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AVANT-PROPOS 


^ArJO  us  devons  au  ledeiir  un  mot  d'explication  à 


propos  du  titre  que  nous  avons  mis  au  livre  que 
nous  lui  offrons  aujourd'hui.  En  effet,  ce  titre  fe 
jujîifie  peu  en  lui-même,  parce  qiiil  ne  préfente  pas  fuffi- 
famment  à  tefprit  une  idée  qui  correfponde  à  une  donnée 
hijiorique  quelconque.  Voltaire,  dont  nous  réuniffons  ici 
la  Troupe^  ne  fut  pas  comédien  par  métier  ;  il  ne  dirigeoit 
même  pas  de  fa  perfonne  T exécution  des  poèmes  qiiil  met- 
toit  au  théâtre,  &  ce  iieft  le  plus  fouvent  que  de  loin,  du 
fond  des  retraites  où  tavoient  relégué  les  orages  de  la  po- 
lémique littéraire  &  de  la  politique,  quilput,  &  feulement 
par  ouï-dire,  fe  figurer  de  quelle  manière  leur  repréfentation 
avoit  eu  lieu  fur  la  f cène  de  la  Comédie-Françoife .  Sa  cor- 
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refpondance  générale  contient  toute  thijloire  de  fon  théâtre. 

On  ne  peut  nier  toutefois  que  le  génie  de  Voltaire  naii 
eu  une  influence  décifive  fur  fart  dramatique  dans  la  fé- 
conde moitié  du  dix-huitième  Jîècle.  Défrant  réunir  en  un 
faifceau  les  détails  biographiques,  épars  de  tous  côtés,  fur 
les  principaux  aéleurs  qui  ont  illujlré  la  fcène  durant  cette 
période,  il  était  naturel  que  nous  miffions  ce  travail  fous 
f invocation  de  celui  auquel  ils  ont  dû,  pour  la  plupart, 
leurs  plus  belles  infpirations . 

Van  du  comédien  repofe,  bailleurs,  fur  une  bafe  fi  fra- 
gile, celui  qui  le  pratique  ejl  tellement  déshérité  de  la 
confcience  de  laiffer  après  lui  rien  de  vifible,  rien  de  pal- 
pable, qiiily  a  peut-être  quelque  jujlice,  quelque  intérêt  à 
ne  pas  laijfer  s  effacer  dans  f  indifférence  &  f  oubli  des  re- 
nommées qui  ne  peuvent  fe  furvivre  à  elles-mêmes  que  par 
la  tradition  &  le  culte  du  fouvenir.  «  T>ans  tous  les  genres, 
«  autres  que  celui  du  théâtre,  a  dit  judicieufement  zMolé 
«  (^dans  fon  difcours  de  clôture  du  J  avril  ijy8),  les 
«  découvertes  heureufes  dun  homme  de  génie  font  autant 
a  de  pas  vers  la  plus  grande  perfeélion  de  fart  qu'il  en 
«  richit.  Ici,  tout  riejl  quun  éclair...  Le  Kain  Joue  T)en- 
«  dôme...  Le  Kain  meurt,  tout  s'anéantit  avec  lui,  &  fes 
«  longs  travaux,  fes  réflexions,  fes  talents  feront  ravis  à 
"   vos  plaifirs  &  perdus  pour  fa  mémoire,  n 

Memoria  eorum  periit  cum  fonitu. 

Et  cependant,  à  combien  d œuvres  mal  venues  le  comé- 
dien de  talent  na-t-il  pas  communiqué  la  vie  .^  Diderot  a 
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fait  remarquer  avec  raifon  que,  pour  un  pajfage  où  le  poète 
a  fend  plus  fortejnenr  que  faâeur,  il  en  eji  cent  dans  lef- 
quels  ïaéleur  feni  plus  vivemem  que  le  poète  ;  &  rien  ne 
démontre  mieux  cette  vérité'  que  t exclamation  de  Uoltaire 
entendant  zM^^^  Clairon  dans  une  de  fes  pièces  ■■  «  EJî~ce 
bien  moi  qui  ai  fait  cela  l'  n 

En  adoptant  notre  cadre,  nous  avons  eu  également  en 
vue  de  donner  un  pendant  à  ï ouvrage  précédemment  publié 
fur  la  partie  correfpondante  du  fècle  précédent,  fous  le 
titre  de  Troupe  de  Molière.  C^ous  nous  j  fommes  con- 
formés autant  que  poffible  par  le  choix  des  caradères  & 
par  ï exécution  typographique,  &  les  amateurs  qui  ont  bien 
voulu  accueillir  le  premier  effai,  regarderont  peut-être 
celui-ci  comme  fon  complément  néceffaire. 

Ces  deux  époques  pajfées  en  revue  laiffent  intaâe  la  pé- 
riode qui  sejl  écoulée  depuis  la  mort  de  zMolière  Jufquà 
tannée  IJ2Ç,  ainfi  que  celle  qui  part  depuis  iyÇ2  juf- 
quà nos  jours.  Cette  double  lacune  efl  a  combler  pour  rendre 
complète  ïhijloire  de  la  Comédie-Françoife  depuis  fon 
origine  ;  elle  offre  encore  bien  des  noms  chers  aux  amis  de 
tart  dramatique,  tels  que  Champmejlé,  T>ancourt,  les  Toif- 
fon,  'Beaubourg,  'Baron  dans  la  maturité  de  fon  talent 
&  plus  tard,  de  nos  jours,  Talma,  Joanny ,  Lafon , 
T)uchefnois ,  zMars,  &  enfin  cette  regrettable  T{achel,  qui 
efl  comme  la  limite  pofée  entre  les  talents  qui  ne  font 
plus  &  ceux  dont  nous  jouiffons  encore  aujourd'hui  (i)' 


(i)  Nous  avons  publié  depuis  la    Trciipe  de  Talma  et  la  Trouve  des 
Comédieiis  français. 
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Les  notices  qui  compofcni  ce  volume  comiennem ,  à  côte 
de  faits  déjà  connus  &  nccejfairement  reproduits ,  des 
particularités  inédites,  puifces  dans  les  papiers  de  famille 
ou  dans  les  traditions  locales,  &  dont  nous  pouvons  ga- 
rantir fexaditude.  Une  autre  confidération  qui  fera  appré- 
ciée des  annalijles  du  théâtre,  ejî  le  foin  fcrupuleux  avec 
lequel  les  dates  &  les  noms  patronymiques  ou  autres  ont  été 
vérifiés.  zM.  le  baron  Feuillet  de  Conches,  dont  la  riche 
colleéiion  d autographes  eJî  connue,  ainfi  que  plufieurs 
autres  perfon.ies,  ont  bien  voulu  nous  faciliter  ces  invejli- 
gations,  &  nous  leur  offrons  ici  le  tribut  de  notre  recon- 
noijfance.  C^ous  ii  avons  rien  négligé  pour  nous  procurer, 
par  des  recherches  dont  la  difficulté  ne  nous  a  point  rebu- 
tés, ïétat  civil  authentique  de  chacun  des  comédiens  dont 
nous  nous  fommes  occupés,  afin  de  fixer  dune  manière 
irréfragable  l  époque  de  leur  naiffance,  de  leur  décès  & 
tout  ce  qui  tient  enfin  à  l  identité  de  leur  perfonne.  On 
ne  fera  pas  étonné,  dès  lors,  de  trouver  parfois  des  diffé- 
rences fenfibles  entre  nos  ajfertions  &  celles  qui  ont  cours 
dans  maint  recueil  qui  a  précédé  notre  publication. 

Le  précis  des  rôles  créés  par  chacun  a  été  également  relevé 
aujjt  complètement  que  poffible.  Cela  lia  pas  été  la  partie  la 
moins  ingrate  de  la  tâche  que  nous  nous  fommes  impofée. 

Tuiffe  le  leâeur  nous  fçavoir  quelque  gré  des  peines  que 
nous  nous  fommes  données  pour  mériter  fon  approbation. 

V.  m. 


VOLTAIRE 


fi-rr>-^ 


"^J)OUS  les  comédiens  ne  font  pas  au  théâtre, 
J^  dit  un  vieil  adage.  Il  eft  certains  hommes 
qui,  fur  la  fcène  du  monde,  ont  trouvé  dans 
des  rôles  divers  un  aliment  à  leur  dévorante  adlivité. 
Arouet  de  Voltaire  efl  un  exemple  fameux  de  cette 
difpofition  multiple  :  prefque  toutes  les  branches  des 
connoiiTances  humaines  lui  ont  été  familières.  Toute- 
fois, le  théâtre  fut  l'objet  de  fa  prédilection  :  il  n'y  a 
qu'un  pas  du  talent  d'engendrer  les  beaux  vers  à  celui 
de  les  réciter,  &  nous  voulons  montrer  que  Voltaire 
fut  doué  de  ce  feu  facré  qui  fait  les  grands  comé- 
diens. 

C'eft  cette  difpofition  particulière  que,  trente  ans 
plus  tard,  la  phrénologie  a  définie  fous  le  nom  de 
perfonnalhé.  En  effet,  la  perfonne  de  Voltaire  occupe 
autant  de  place  que  fes  écrits  dans  Thiftoire  de  fa  vie  ; 
nous  le  voyons  fuccelîîvement  à  la  Baftille,  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  dans  les  cours  de  France,  de 
Lorraine  &  de  Pruffe,  &  enfin  dans  fon  domaine  de 
Ferney,  chercher  à  atdrer  à  foi  fattention  publique. 

I 
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Aimant  &  pourfuivant  le  bruit,   Téclat,  la  rcpréfen- 
tation,  il  faifit  avec  emprefTcment  toutes  les  occafions 
de  fe  mettre  en  relief,  &  il  a  à  fon  fer  vice  une  faci- 
lité prodigieufe,  une  vafte  érudition  &  la  faculté  pré- 
cieufe    d'allier   conflamment  le   travail  du  cabinet  à 
la  fréquentation    des  fâlons.   Chacun    de   fes    écrits 
foulève  une  polémique  dans  laquelle,   foit  fous  fon 
nom,  foit  fous  le  voile  tranfparent  de  fanonyme,  il 
carciTe  fes  amis    &  harcèle   fes  ennemis,  &,   quelle 
que  foit  la  logique  des   arguments    qu'il  puife  dans 
le    fond    même    des    chofes,   il    ne   peut    tellement 
abdiquer    fon    individualité,   quelle  ne   fe  manifefte 
malgré  lui. 

Mu  par  un  fentimenc  d'admiration  (quelque  peu 
conteflable)  pour  le  vieux  Corneille,  entreprend-il, 
au  bénéfice  de  la  petite-nièce  de  ce  grand  homme,  le 
commentaire  de  fes  œuvres?  c'efl  moins  l'apologie 
de  l'auteur  du  Cid,  qu'on  y  lit^  que  la  fienne  propre, 
&  le  luoi  fe  trahit,  pour  ainfi  dire,  à  fon  infu.  Telle 
cxprefTion  furannée  ne  fe  préfentcra  plus,  afîîrme-t-il, 
ce  maintenant  que  la  langue  efl  fixée  j)  (ce  qui  figni- 
fie,  fous  fa  plume:  «  maintenant  que  Je  ï  ai  fixée  j:»). 
Mais  Voltaire,  quand  il  s'exprime  ainfi,  perd  de  vue 
qu'il  n'appartient  à  perfonne  6.Q  fixer  la  langue  :  reflet 
des  mœurs  &  des  befoins  d'une  époque,  elle  fuit  les 
vicifTitudes  que  le  cours  du  temps  amène  néceflaire- 
ment  à  fa  fuite^  &  le  génie,  quelque  puiiTant  qu'il  foit, 
peut  à  peine  la  retenir  un  moment  fur  cette  pente  iné- 
vitable. Nous  fommes  déjà  bien  loin  de  Malherbe,  & 
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Voltaire  lui-même  ne  repréfente  plus  la  langue  qu'on 
parle  aujourd'hui 

Comme  hiflorien.  Voltaire  eft  le  créateur  de  la 
nouvelle  école,  qui  cherche  dans  la  fuccelTion  des  faits, 
moins  une  fèche  nomenclature  que  Tétude  philolo- 
phique  des  véritables  caufes  des  révolutions  des  em- 
pires. Cependant  la  gravité  du  chroniqueur  le  cède 
parfois  au  farcafme  du  pamphlétaire,  &  on  efl  furpris 
de  rencontrer,  au  milieu  de  graves  confidérations  hif- 
toriques,  des  traits  décochés  à  certaine  adrefîe  &  qui 
feroient  mieux  à  leur  place  dans  le  roman  de  Candide 
que  dans  un  livre  qui  traite  de  Tefprit  &  des  moeurs 
des  nations.  Là  encore,  l'écrivain  n'a  pas  pu  fe  conte- 
nir, &  c'efl  l'homme  qui  s'efl  mis  en  fcène. 

Comme  auteur  comique,  il  n  efl  point  plaifant,  & 
fes  comédies  font  le  plus  fouvent  des  fatires  dialoguées. 
Le  perfonnage  de  Frelon,  dans  lEcoJfoîfe,  eft  une 
attaque  corps-à-corps  contre  un  de  fes  adverfaires  les 
plus  déterminés,  &  le  caraélère  qu'il  lui  prête  eft 
tellement  outré,  qu'il  cefle  d'être  pris  au  férieux. 

Depuis  le  jour  où,  tout  jeune  encore.  Voltaire 
figura  fur  le  théâtre  en  portant  la  queue  de  la  robe  du 
grand-prêtre,  à  une  repréfentation  d'OEdipe  jufqu'au 
moment  où,  chargé  d'ans  &  de  lauriers,  il  affifta  à  fa 
propre  apothéofe  dans  une  loge  du  Théâtre-François, 
il  ne  ceiTa  de  jouer  la  comédie.  On  comprend  en  effet 
que,  doué  d'une  vivacité  exceiîîve  &  portant  à  fexcès 
Texpreffion  des  fentiments  qui  l'animoient,  il  n'ait  pu 
fe  réfigner  à  affilier  en  fîmple  fpeélateur  à  l'étude  de 
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fes  ouvrages  dramatiques.  Dès  174S,  il  eut  un  théâtre 
particulier  dans  fa  maifon  de  la  rue  Traverfière  (i), 
&  il  y  donna  au  jeune  Le  Kain  les  premières  leçons 
de  déclamation.  Ce  célèbre  acfleur  en  conferva  tou- 
jours une  tendre  reconnoiflance,  dont  il  a  configné  le 
témoignage  dans  fes  mémoires  :  Voltaire  le  fit  jouer 
à  cette  époque  avec  fes  nièces  &  le  mena  fouvent  à 
Sceaux,  chez  la  ducheffe  du  Maine  ;  il  y  remplit  lui- 
même,  dans  fa  tragédie  de  T\ome  fauvée,  le  rôle  de 
Cicéron,  &  cela  avec  un  tel  feu,  qu'à  certains  paiTages 
l'émotion  paralyfoit  entièrement  fa  voix. 

Il  avoir  déjà  pafTé  quelque  temps  à  la  petite  cour 
du  roy  Staniflas,  à  Lunéville,  &  Ton  y  jouoit  habi- 
tuellement la  comédie  :  la  marquife  du  Chaflelet, 
faifant  trêve  à  fes  occupations  fcientifiques,  y  re- 
préfenta  le  perfonnage  principal  de  la  comédie  de 
[N^nine.  La  mort  la  furprit  inopinément,  à  la  fuite 
d'une  imprudence  commife,  &  fon  cercueil,  pour  for- 
tir  du  palais,  dut  traverfer  le  théâtre  où  elle  avoir  été 
applaudie  peu  de  jours  auparavant. 

Plus  tard,  nous  voyons  Voltaire  jouer  la  tragédie 
avec  les  princes  &  princeffes  de  la  famille  de  Frédé- 
ric II  (2);  enfuite  à  Montrion  près  de  Laufanne,  en 
dépit  des  rigorifles  de  Genève;  &  enfin  à  fa  réfidence 

(i)  Aujourd'hui    rue    Fontaine-  a  (écrit-il  de  Berlin,  le   12  janvier 

Molière.   Ou  croit  qne  la  maifon  o  175 1,  à  M°"  Denis).  La  princefle 

habitée  par  Voltaire  efl  celle  qui  «  Amélie   étoit    Zaïre    &    moi    le 

porte  le  n*  41.  o  bonhomme  Lufignan. 

(a)  «    Nous   avons  joué   Zaïre, 


de  Ferney,  C'eft  dans  cette  retraite  que,  vifité  par  tout 
ce  que  FEurope  comptoit  d'hommes  éminents,  il  tint 
fa  cour  &  fut  plus  roy  que  Frédéric  à  Potfdam.  Le 
théâtre  étoit  encore  là  une  de  fes  principales  occupa- 
tions :  il  étoit  (raconte  l'abbé  Duvernet)  très-affidu 
aux  répédtions,  ôc,  le  jour  où  il  devoit  repréfenter,  il 
avoit  coutume  de  fe  promener  dès  le  matin  dans  fes 
jardins  avec  une  longue  barbe  blanche,  vêtu  tantôt  en 
arabe,  tantôt  en  chevalier,  à  la  grecque  ou  en  pontife, 
&  tour  à  tour  montrant  à  fes  jardiniers  étonnés  Nar- 
bas,  Zopire,  Oroès  ou  Lufignan. 

Le  Kain,  dans  les  notes  curieufes  qu'il  nous  a  laif- 
fées,  nous  montre  Voltaire  aux  prifes  avec  quelques- 
uns  de  fes  aéleurs  auxquels  il  cherche  à  inculquer  ce 
qu'il  appeloit  le  diable  au  corps,  fans  pouvoir  toujours 
obtenir  d'eux  ce  qu'il  fentoit  11  bien  lui-même.  Un 
jour,  pouffé  à  bout  par  la  timidité  d'une  jeune  per- 
fonne  qui  récitoit  devant  lui  le  rôle  de  Palmyre  dans 
zMahomet,  il  lui  dit  :  «  Mademoifelle,  figurez-vous  que 
ce  Monfieur  que  voilà  eil  un  impofteur,  un  fourbe, 
ce  un  fcélérat,  qui  a  fait  poignarder  votre  père,  qui 
ce  vient  d'empoifonner  votre  frère,  &  qui,  pour  coû- 
te ronner  fes  bonnes  oeuvres,  veut  abfolument  cou- 
ce  cher  avec  vous.  Si  tout  ce  petit  manège  vous  fait 
ce  un  certain  plaifir,  ah  !  vous  avez  raifon  de  le  mena- 
ce ger  comme  vous  faites;  mais,  pour  peu  que  cela 
ee  vous  répugne,  voici,  Mademoifelle,  comment  il  faut 
ce  vous  y  prendre.  33  Et  Voltaire,  reprenant  lui-même 
la  tirade,  donna  à   cette  jeune  innocente,  rouge  de 
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honte  &i   tremblante    de    peur,   une   leçon    d'autant 
meilleure  qu'il  joignoit  l'exemple  au  précepte. 

Le  trait  fuivant  peint  également  Thomme.  A  riiTuc 
de  la  première  reprélen ration  de  Scmiramis  (i),  il  fe 
cache  dans  la  foule  ;  afFublé  d'une  longue  foutane  & 
d'un  petit  manteau,  le  dos  voûté  &  s'appuyant  pe- 
fammcnt  fur  une  canne  ;  la  tête  coiffée  d'un  ample 
chapeau  à  ailes  déployées  &  chargé  d'une  volumi- 
neufe  perruque  qui  enfevelit  fes  joues  prefque  en  en- 
tier, il  ne  laiffe  voir  de  tout  fon  vifage  qu'un  long 
nez  à  tranche  effilée. 

C'efl  ainfi  que,  travefti  en  vieux  prctre  irlandois,  il 
fe  glilfe  dans  le  café  de  Procope  où  fes  ennemis,  après 
la  Sémiramîs  jouée,  étoient  venus  tenir  leurs  affifes. 
Là,  une  bavaroife  devant  lui,  un  gros  bréviaire  à  la 
main,  placé  au  milieu  d'eux  &  n'ayant  nullement  l'air 
de  prendre  part  à  leur  converfation,  il  écoute  les  cri- 
tiques qui  ne  lui  font  pas  épargnées  &  fçait  en  faire 
fon  profit. 

Enfin,  une  particularité  curieufj  à  noter,  eft  que 
nous  devons  à  Voltaire  finflitution  précieufe  des  cla- 
queurs.  Que  faifoit-il,  en  effet,  pour  s'alfurer,  le  jour 
d'une  première  repréfentation,  une  victoire  que  la  mé- 
diocrité &  fenvie  cherchoient  à  lui  ravir?  Il  diftribuoit 
trois  ou  quatre  cents  billets  d'entrée,  &,  lorfque  les 
fifRets  commençoient  à  fe  faire  entendre,  le  bruit  en 
étoit  aufïïtôt  étouffé  fous  celui  des  battements  redou- 

(i)  Le  29  avril    1748. 
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blés  des  mains  vendues  à  l'auceur.  Procédé  qui  s'efh 
pieufement  confervé  par  tradition  jufqu'à  nos  jours. 

Telle  fut  cette  nature  exceptionnelle,  que  nous  n'a- 
vons obfervée  que  fous  une  feule  de  fes  faces  :  le  befoin 
de  fe  produire  &  de  fe  manifefter.  Deux  hommes, 
RouflTeau  &  Voltaire,  ont  rempli  le  dix-huitième  fiècle  : 
fun,  fuyant  les  humains,  fe  dilîîmule  derrière  finflexi- 
bilité  de  fes  principes,  &  fe  contente  de  les  énoncer 
en  les  abandonnant  à  la  logique  de  fes  adverfaires,  qui 
ont  pu  rarement  le  combattre  avec  fes  propres  armes  ; 
l'autre,  courtifan  des  puiifants  du  jour,  qu'il  raille  & 
qu'il  fronde,  amoureux  de  la  lutte  &  en  définitive  peu 
convaincu,  fafcine  fes  auditeurs  &  fes  lecleurs  par 
féclat  un  peu  fufpect  de  fon  coloris.  Nous  n'avons  pas 
à  rechercher  quel  eft  le  rôle  que  le  premier  a  prétendu 
jouer  fur  la  fcène  du  monde  j  mais  à  coup  fur.  Vol- 
taire, s'il  n'avoit  pas  été  le  premier  des  écrivains  de 
fon  temps,  en  eût  été  le  comédien  le  plus  éminent. 
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ABRAHAM-ALEXIS     QjJINAULT 


dit  QUINAULT-DUFRESNE 


17» 2    —     1741 


N   voyoit    autrefois     quelques     familles    fe 
perpétuer  au    théâtre  comme  dans    beau- 
coup d'autres  carrières.  Celle  des  Quinaul'^ 
eft  un  exemple  qu'on  pourroit  citer  après  les  Baron, 


Extrait  des  regijîres  de  Lt  pnroijTe  Saint-Méditrd,  de  Verdun-fur-Doiibs 
(jnc.  Chàlonnois)  :  «  Le  neufviefme  jour  du  rr.ois  de  feptembre  feize 
cent  quatre  vingt  treize,  eft  né  &  été  baptifé  Abraham-Alexis,  fils  de 
Jean  Quinot  (fie)  &  de  Marie  Sainftlette,  fa  femme.  » 

Maigre  les  recherches  les  plus  minutieufes  il  nous  a  été  impoffible  de 
découvrir  dans  les  anciens  regillres  des  paroiffes  de  Strasbourg  une 
fuite  d'aftes  qui  puifTe  établir  la  filiation  de  la  famille  Quinault,  d'une 
manière  irréfragable.  Les  feuls  afles  pouvant  fe  rapporter  à  cette  famille 
4t  dont  nous  devons  la  révélation  à  l'obligeance  de  l'ancien  maire  de 
cette  ex-vilie  françoife,  M.  Li|)pmann,  font  les  trois  fuivants  : 

I*  ParoifTe  catholique  de  Saint-Etienne  :  afle  de  baptême  du  1 1  mars 
1694,  d'un  enfant  du  fexe  féminin,  infcrit  fous  les  prénoms  de  Marie- 
Catherine,  comme  fille  de  Jean  Quinault,  comédien. 

2"  Afle  de  baptême  d'un   fécond  enfant  du   fexe  féminin,  baptifé  à 
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les  La  Thorillière.  Fils  &  frère  de  comédiens^  Abra- 
ham-Alexis Quinault,  né  à  Verdun-fur-Doubs,  le  9 
feptembre  1693,  débuta  très-jeune^  le  7  o6lobre 
171 2  (\),  fous  le  nom  de  Vufrefne  qu'il  avoit  ajouté 


l'églife  catholique  de  Saint-Louis,  le  26  août  1695  &  qui  a  été  infcrit 
fous  les  prénoms  de  Marie-Anne-Carherine,  comme  fille  de  Marie-Anne 
époufe  de  Jean  Qiiinot,  fans  autre  défignation. 

3°  Un  troifième  afle  fe  trouve  dans  les  regiflres  de  l'églife  catholique 
de  Saint-Laurent.  11  s'agit  d'un  enfant  du  fexe  mafculin,  baptifé  le  16 
juin  1702,  fous  les  prénoms  de  Jean-Paul,  comme  étant  fils  de  Jean 
Quinault,  originaire  de  Bourges  en  Berry,  aâuellement  comique  à  Stras- 
bourg &  de  Marie-Anne  Sainâlette,   fon  époufe. 

Ces  trois  aéles  font  libellés  en  latin. 

Ce  dernier,  au  nombre  des  fignatures  appofées  au  bas,  porte  celle  de 
Jean-Maurice  Quinault,  i'aîné  de  tous  les  enfants,  qui,  ainfi  que  Qui- 
nauh-DufreJr.e  le  plus  célèbre  de  la  famille,  naquit  à  Verdun,  le  9  fep- 
tembre 1687. 

Quant  aux  afles  de  naiffance  des  trois  autres  filles  de  Jean  Quinault, 
aucune  trace  ne  fubfifle  qui  puiffe  mettre  fur  la  voie. 

La  première,  Marie-Anne,  ne  fut  célèbre  que  par  fa  beauté.  Elle  quitta 
le  théâtre  en  1 72  j . 

Françoife  Quinault  Denefle  ;  morte  prématurément,  le  22  décem- 
bre 1713 . 

Enfin  Jeanne-Françoife,  dite  Quinault  la  cadette,  ou  du  Bout  du  banc, 
fut  ainfi  nommée  à  caufe  des  dîners  gais  &  en  forme  de  jiique-nique, 
qu'elle  donnoit.  Retirée  du  théâtre  en  1743,  f*^"  falon  étoit  devenu  le 
centre  de  tous  les  hommes  de  lettres  de  fon  temps.  Elle  étoit  citée  pour 
fon  efprit.  Elle  eft  morte,  le  9  feptembre  1793,  ^^  Louvre,  où  elle  étoit 
logée,  à  l'âge  de  quatre-vingt-feize  ans.  D'après  l'adle  de  décès,  elle 
seroit  née  à  Zouapques,  nom,  fans  doute  défiguré. 

(1)   «  Du    vingt-trois  feptembre  «  Paris  le  fieur  Quinault-Dufrefne, 

«   mi!  fept  cent  douze,  il  efl  ordon-  «  pour  débuter  &.  lui  laiffer  choifir 

«   né  aux    comédiens  du    Roy  de  «  les  rôles  qu'il  jugera    à  propos, 

«   lailTer   jouer  fur  le    théâtre  de  «  dans    lefquelles    pièces     choifies 
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au  fien,  afin  de  fe  diftinguer  de  fon  frère  aîné.  Il  avoit 
choifi  pour  fon  début  le  rôle  dOrelle,  dans  Y  Eleâre  de 
Crébillon,  &  demanda  à  l'auteur  de  lui  permettre  de 
rendre  ce  rôle  comme  il  l'entendroit.  —  «  Mais,  mon 
«  garçon,  lui  dit  le  célèbre  tragique,  il  faut  l'en- 
«  tendre  comme  moi.  —  Oui,  Monfieur,  autant  que 
«  je  pourrai  renoncer  à  moi  pour  devenir  autre,  jj 
Il  y  eut  du  fuccès,  &  fut  reçu  à  la  fin  de  la  même 
année.  Le  rôle  du  Cid,  qu'il  joua  enfuite,  le  montra 
fous  un  jour  plus  favorable  encore.  Le  public,  gâté 
par  l'exagération  de  Beaubourg,  fut  d'abord  étonné 
d'entendre  un  adleur  débitant  avec  {implicite,  glif- 
fant  rapidement  fur  les  paiïages  médiocres  d'un  ou- 
vrage, faifant  relîbrtir  les  plus  beaux  ;  &  eiïayant 
enfin  de  ramener  le  goût  à  ces  gefles  fimples.  à  ces 
inflexions  juftes  &  naturelles,  à  ce  jeu  noble  dont  la 
tradition,  depuis  Baron^  fembloit  s'être  perdue. 

Cependant,  s'il  faut  ajouter  foi  à  l'anecdote  fui- 
vante,  Dufrefne  nous  paroit  parfois  avoir  porté  trop 
loin  l'amour  du  naturel.  Ainfi  lorfqu  il  jouoit  le  rôle 
de  Pyrrhus,  dans  o/lndromaque ,  en  rapportant  les  paroles 
que  cette  prince  (Te  adrelTe  à  Aftyanax,  fon  fils,  il  imi- 
toit  la  voix  flûtée  d  une  femme  : 

«  C'eft  Heclor,  difoit-elle,  en  l'embrafTant  toujours  ; 
«  Voilà  fes  yeux,  fa  bouche » 

«  les  afteurs  u  aétrices  feront  te-  a  diflribuée  aux  pauvres  de  la  pa- 

«  nus  de  jouer  chacun    leur  rôle,  a  roifTe    Saint-Sulpice.    Signé,  duc 

•  à  peine    de    privation    de    leur  a  d'Aumont.   » 

«  part  pendant  un  mois,   qui  fera  {Archives  nationales.) 


II 

PuiS;,  reprenant  fon  organe  le  plus  mâle  : 

M  Et  quelle  efl  fa  penfée  ?  » 

Ceci  rentre  peut-être  quelque  peu  dans  le  domaine 
de  l'excentricité. 

L'éducation  du  parterre  étoit  alors  entièrement  à 
refaire,  &  fous  ce  rapport,  on  doit  reconnoitre 
que  la  perfiftance  de  Quinault-Dufrefne  à  fe  maintenir 
dans  la  voie  qu'il  s'étoit  tracée,  contribua  puifîamment 
à  ramener  le  bon  goiàt  dans  la  déclamation. 

Ce  jeune  homme  rencontra,  &  bien  malgré  lui  pour 
ainjfi  dire,  une  heureufe  occafion  de  développer  d'une 
manière  brillante  fes  moyens  tragiques.  Voltaire  lui 
confia  le  rôle  d'OEdipe  dans  fa  tragédie  repréfentée 
le  i8  novembre  171 8.  Lors  de  la  ledlure  aux  comé- 
diens, Quinault  avoit  été  l'un  des  plus  rudes  adver- 
faires  de  cette  pièce.  Il  vouloit  abfolument  que  la 
fcène  capitale  entre  OEdipe  &  Jocafle,  imitée  de 
Sophocle  (ce  qui  lui  importoit  peu,  d'ailleurs),  fût 
retranchée.  Ayant  enfin  cédé  devant  la  réfiflance  du 
jeune  auteur,  à  qui  l'on  ne  put  arracher  cette  con- 
ceffion,  Dufrefne  dit  que,  pour  le  punir,  il  falloit 
jouer  la  pièce  telle  qu'elle  étoit,  avec  ce  mauvais  aéie 
tiré  du  grec. 

Le  tragédien  fortitvi6lorieufement  de  cette  épreuve, 
&,  depuis  lors,  marcha  de  fuccès  en  fuccès.  Don 
Pèdre,  dans  Inès  de  Cajîro  (1724),  Pyrrhus,  dans  la  tra- 
gédie, de  ce  nom  (1726),  Titus,  dans  "Brums  (1730), 
Enée,  dans  Didon  (1734),  Vendôme,  dans  le  Vue  de 
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Foix  (1734),  Zamore,  dans  c4liire  (1736)  furent  au- 
tant de  triomphes  pour  lui. 

A  la  retraite  de  Beaubourg,  en  171 8,  il  avoit  hérité 
de  ce  tragédien  bourfouffli  l'emploi  en  chet  &  fans 
partage  des  premiers  rôles  tragiques.  Quant  à  ceux 
de  la  comédie,  Quinault  aîné  fon  frère,  &  lui  fe  les 
partagèrent.  Il  obtint  dans  le  haut-comique  les 
mêmes  fuccès  que  dans  la  tragédie,  ôc  peut-être  de 
plus  grands  encore.  Cefl  pour  lui  que  Deflouches 
écrivit  le  Glorieux,  que  Dufrefne,  qui  n  apprécioit  pas, 
fins  doute,  tout  l'honneur  que  devoit  lui  faire  ce  rôle, 
abandonna  pendant  trois  ans,  fur  le  ciel  de  fon  lit, 
au.x  rats  &  à  la  pouflîère.  Lorfqu  enfin  il  daigna  con- 
defcendre  à  le  jouer,  il  déclara  que  ce  ne  feroit  qu'au- 
tant que  fauteur  auroit  modifié  le  dénouement.  Le 
Glorieux,  dans  forigine,  étoit,  à  la  fin  de  la  pièce, 
humilié,  éconduit ,  &  népoufoit  pas  Ifabelle.  Ce 
dénouement  déplaifoit  à  facteur,  dont  il  bleffoit  f or- 
gueil, &  qui  en  impofa  le  changement.  Deflouches  fe 
réfigna  à  fes  exigences,  &  voilà  pourquoi  Tufère  fe 
marie  aujourd'hui  avec  fa  coufine.  Dufrefne  s'acquitta 
merveilleufement  de  ce  perfonnage  :  la  vérité  avec 
laquelle  il  le  joua  fit  dire  que  fauteur  favoit  eu  en  vue 
&  que  c  cft  parce  qu'il  reftoit  lui-même,  que  cet  adleur 
reproduifit  (i  fidèlement  fur  la  fcène  un  caraôlère  tracé 
à  fon  image.    Françoife  Quinault,  fa  fœur  (i),    difoit 

(i)  Françoife  Quinault,  dite  la  cadette,  aftrice  diflinguée  U  bel  ef- 
pritdu  xviii*  fiècle;  elle  avoit  débuté  en  1718.  Elle  eft  morte  très-âgée, 
au  commencement  de  1793.  (Voir  la  note,  page  9.) 
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à  ceux  qui,  plus  tard,  vantoient  devant  elle  Belle- 
Cour  dans  le  Glorieux,  que,  d'ailleurs,  il  interprétoit 
bien  :  «  Si  vous  aviez  vu  jouer  ce  rôle  par  mon  frère, 
fc  Belle-Cour  ne  vous  paroîtroit  plus  qu  un  beau  valet 
ce  de  chambre,    n 

Peu  de  mois  après,  Quinault-Dufrefne  eut  à  établir 
le  rôle  d'Orofmane.  Il  lui  étoit  réfervé,  il  eft  vrai,  de 
s  y  voir  plus  tard  dépaffé  par  un  aéleur  fublime,  qui 
n'a  pas  eu  de  rivaux,  par  Le  Kain  ;  mais  il  n'efl  pas 
moins  certain  que  fon  fuccès  dans  ce  rôle  fut  prodi- 
gieux. Peu  d'adeurs  étoient  auffi  propres  à  remplir 
ce  perfonnage  que  Dufrefne,  à  caufe  des  qualités 
qu'il  pofTédoit  &  qui  fe  trouvent  rarement  raffem- 
blées  chez  le  même  individu  :  une  figure  noble  & 
majellueufe,  des  geftes  éloquents,  un  organe 
enchanteur  &  une  flature  bien  proportionnée,  unis  à 
tout  ce  qu'exige  l'art  fi  difiîcile  de  la  déclamation. 

C'efi;  dans  cette  même  année  1732,  que  fut  dévolu 
à  Quinault-Dufrefne  l'honneur  de  porter  la  parole, 
lorfqu'une  députation  formée  des  fept  principaux 
comédiens  du  Roy  fe  rendit,  le  3  mars,  auprès  de 
l'Académie  françoife  pour  lui  offrir  de  prendre  fes 
entrées  à  la  Comédie.  Il  fe  tira  fort  galamment  du 
difcours  qui  fervoit  d'invitation.  L'offre  fut  acceptée,  & 
le  3  mai  fuivant,  les  comédiens  du  Roy  furent  invités, 
par  réciprocité,  à  venir  déformais  prendre  place  aux 
féances  de  l'Académie. 

Quinault-Dufrefne  poulfoit  jufqu'aux  dernières  li- 
mites la  haute  idée  qu'il  avoit  de  fon  état  &  de  lui- 
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même,  &  Couvent  on  rcntendit  s  écrier  :  «  Le  vulgaire 
cf  me  croie  très-heureux.  Quelle  erreur  efl  la  fienne  ! 
«  J'aimerois  mieux  mille  fois  être  un  fimple  gentil- 
«  homme,  mangeant  fcs  douze  mille  livres  par  an, 
«  que  d'être  ce  que  je  fuis  !   « 

Ces  mots,  dans  une  autre  bouche,  paiTeroient  avec 
raifon  pour  une  pafquinade  ;  dans  la  fienne,  c'étoit 
l'exprefllon  naïve  de  fes  fentiments  de  vanité.  Elle 
étoit  pouflee  chez  lui  à  un  point  tel,  qu'en  parlant  de 
fes  camarades,  il  ne  les  appela  jamais  que  ces  gens-là! 
Aufïï  croira-t-on  fans  peine  que  les  falons  ne  cher- 
chèrent pas  à  Fattirer. 

Cette  exceffive  vanité  ne  le  mit  pas  toujours,  mal- 
gré fon  talent  fupérieur,  à  fabri  des  leçons  du  par- 
terre, dont  il  eut  à  fubir  quelques  dégoûts.  Un  jour 
que,  dans  le  cours  d'une  fcène,  on  lui  avoit  crié  : 
plus  haut  !  Quinault-Dufrefne,  tenant  la  demande 
pour  inopportune,  regarda  dédaigneufement  le  par- 
terre &  continua  fon  rôle  fur  le  même  ton.  Injonction 
itérative  du  public  de  parler  plus  haut  :  «  Et  vous, 
Mefîieurs,  plus  bas  !  »  répliqua  arrogamment  le  héros 
tragique,  fans  fe  déconcerter.  Le  parterre,  plus  cha- 
touilleux en  ce  temps-là  que  de  nos  jours,  prit  mal 
TapoUrophe  :  un  grand  tumulte  s'éleva,  à  la  fuite  du- 
quel Dufrefne  fut  conduit  au  For-l'Evêque.  Après 
une  courte  détention,  il  fe  vit  obligé  de  venir  faire 
amende  honorable  fur  la  fcène. 

On  aflTure  que  cette  mortification  ne  fut  pas  étran- 
gère à  fa  retraite  prématurée  fix  mois  après  cetévène- 
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ment  (i),  par  le  rôle  d'Achille,  dans  Iphigénie  en 
oAulide  (2),  emportant  avec  lui  la  célébrité  qui  s'atta- 
che au  nom  d'un  acteur  de  très-grand  mérite,  fans 
doute  5  mais,  fuivant  l'opinion  de  M'^^  Clairon,  plus 
éblouiflant  que  profond,  &  qui  a  été  redevable  de  fes 
fuccès  à  fes  dons  extérieurs  autant  &  plus  peut-être 
qu'à  fon  talent. 

Cette  opinion,  toute  compétente  qu'elle  puiffe 
fembler,  n'étoit  pas  commune  à  tous  ceux  qui  avoient 
vu  jouer  cet  aéleur,  à  en  jucer  fur  le  témoignage  d'un 
de  fes  contemporains  qui,  en  parlant  de  lui,  s'exprime 
ainfi  :  ce  Ouinault  a  été  dans  fon  genre  le  plus  grand 
«  comédien  qui  ait  jamais  été.  Ceux  qui  l'ont  vu 
ce  jouer  dans  le  rôle  de  Cinna,  ne  fe  le  rappelleront 
et  jamais  fans  frémir,  lorfqu'il  difoit  le  vers  fuivant: 

c<  Et  fa  tête  à  la  main,  demandant  fon  falaire... 
ce  fon   bras    droit  caché   fe    découvroit  &  paroiffoit 

(i)    «     Du    2  1     mars     1741  ,  «  à    compter  du  jour  cie    fa    re- 

«   nous Le  fieur  Dufrefne,  l'un  a  tiaite,  &    ce,    dans    les   formes 

«  des   comédiens  de    Sa   Majefté,  «  prefcrites  par  nos  règlements.   » 

«    nous   ayant  demandé  fa  retraite  Signé:  duc  d'Aumont. 

a  de  la  troupe,  &  trouvant  à-pro-  (Archives  nationales). 

«   pos    de  la  lui   accorder,    avons,  (2}  Dans  ce  paffage  du  rôle: 

«    fous  le  bon   plaifir   du   Roy,  per-  «  Un  bruit  affez  étrange  eft  venu  jufqu'à 

«  mis  &   permettons  au  fieur  Du-  1"^°^ 

a    frefne  d'en  fortir  à  Pâques    pro-  Le  Kain  mettait  une  force,  une  vé- 

«   chain.  Ordonnons  auxdits  corné-  rite,  une  grandeur  remarquables; 

«  diens  de  lui  pafTer  un  contrat  de  cependant,  dit  la  tradition,    il  n'y 

«  mille  livres  de  penfion  viagère,  effaça  pas  le  fouvenir  de  Dufrefne, 
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«  démafquer  la  tête  d'un  malheureux  profcrit.  Cette 
ce  image  horrible,  préfentée  avec  toute  la  force  de 
(c  Tillufion,  caulbit  une  épouvantable  horreur.  Il  falloit 
«  être  pénétré  de  renthoufiafme  de  ce  célèbre  adleur, 
ce  pour  rendre  de  pareils  endroits  avec  cette  véri- 
cc  té.  »  (i) 

M"^  de  Seine  (2),  que  Voltaire  appelle  la.  petite  De 
Seine,  parce  qu  elle  étoit  d'une  taille  exiguë,  devint, 
dit-on  (3),  en   1724,  la  femme  de  Dufrefne.    Cette 


(i)  Talma,'de  nos  jours,  s'étoit 
approprié  ce  jeu  de  fcène. 

(2)  Catherine-Jeanne  Du  Pré, 
fille  de  Claude  Du  Pré,  écuyer  de 
Mgr  le  comte  de  Ga(ré,  née  le  5 
feptembre  1694,  morte  à  Paris  en 
1759.  C'eft  elle  qui  figna,  in  arti- 
cula mortis,  un  billet  ainfi  conçu  ! 
a  Je  promets  à  Dieu  &  à  M.  le 
curé  de  Saint-Sulpice  de  ne  jamais 
remonter  fur  le  théâtre.   » 

(j)  Nous  employons  à  defiein 
la  forme  dubitative,  puirque  rien 
dans  nos  recherches  n'efl  venu 
conflater qu'il  y  auroit  eu  mariage 
entre  Alexis  Quinault  &  Catherine 
Du  Pré,  U  que  la  qualification  d'e- 
poufe  ne  lui  ett.  pas  même  attri- 
buée dans  l'afte  de  mariage  d'une 
fille  commune  à  tous  les  deux,  & 
que  nous  reproduifons  ci-après.  Il 
y  auroit,  au  contraire,  lieu  de  croire 
que  la  femme  légitime  de  Quinault 
a  été  Jeanne  Labat,  aftrice  de  la 
Comédie-Françoife,  que  nous  trou- 


vons mentionnée  comme  fon  épou/e 
dans  un  ade  de  nailTance  de  Jac- 
ques-Alexis, leur  fils,  en  1735. 

Voici  l'ade  de  mariage  de  cette 
fille  qui  époufa,  en  1737,  n'étant 
âgée  que  de  douze  ans,  un  fils  de 
famille  âgé  de  vingt-trois  ans  : 

«  Cedit  jour  dix-neuf  oétobre 
o  mil  fept  cent  trente-fept,  a  été 
a  célébré  le  mariage  de  M.  Fran- 
a  çois  Alifand  de  Maux,  avocat  au 
«  Parlement,  âgé  de  vingt-trois 
a  ans,  fils  de  Meffire  Jacques  Ali- 
«  fand  De  Maux,  lieutenant-géné- 
«  rai  au  bailliage-paierie  de  Nevers, 
CI  &.  de  dame  Claude  -  Magde- 
a  leine  Vaillant,  confentants,  de 
a  la  paroifTe  de  Saint-Jean  à  Ne- 
a  vers,  avec  demoifelle  Jeanne- 
ci  Catherine  Quinault  -  Dufrefne, 
a  âgée  de  douze  ans,  fille  d'A- 
o  braham  -  Alexis  Quinault  -  Du- 
0  frefne,  officier  du  Roy,  &  de 
«  Catherine-Jeanne  Dupré,  con- 
»  fentants,  de  cette   paroifTe,    rue 


adlrice  avoit  débuté  à  Fontainebleau^  devant  la  Cour, 
le  17  novembre  1724,  &  elle  fut  reçue  dans  le  même 
mois.  Le  y  janvier  172)",  elle  parut  à  Paris  dans  le 
rôle  d'Hermione;  &:,  après  avoir  une  première  fois 
quitté  le  théâtre ,  en  mai  1733  (i);,  elle  fe  retira  défi- 
nitivement au  mois  de  mars  1736^  avec  la  penfion  de 
mille  livres. 

Quinault-Dufrefne,  fon   mari,   palTa  les   dernières 


des  Foiïés-Saint-Germain.   .   .   . 

Fiançailles  faites  hier. 

Témoins  :  Gilbert  Alifand,  bour- 
geois de  Paris;  Maître  Simon 
Alifand,  ancien  avocat  au  Par- 
lement, oncle  de  l'époux. 
«  Marie-Anne  Quinault,  tante 
de  l'époufe;  Jean -Etienne  de 
Saint-Hilaire,  receveur  des  tail- 
les du  roy,  confeiller  du  Parle- 
ment &.  intendant  des  affaires  de 
M,  le  duc  de  Nevers,  ami  de 
l'époufe. 

«  Le  préfent  mariage  fait  en 
préfence  de  très-haut  &.  très- 
puiffant  feigneur  Jules-Frar.çois 
Mazarini-Mancini,  duc  de  Niver- 
nois  Si  de  Donziois,  Pair  de 
France,  Grand  d'Efpagne  du 
premier  ordre,  &c.    n 

«   Onîjîgné: 

«  Mazarini-Mancini,  Duc 
«  de  Nivernois  &  de  Don- 
«   ziois  ; 

«  Le  Prince  Charles  de 
«   Lorraine;    De    Saint- 


a  HiLAiRE,    &  les  membres 
«  des  deux  familles.   » 

[Extrait  des  regijhes  de  la  pa- 
ro'^jfe  Saint-Sulpice.) 

(1)  Du  6  mai  1733. 

«  Nous.  .  .  Etant  informé  que 
a  la  fanté  de  la  demoifelle  De 
«  Seine,  femme  du  fieur  Dufrefne, 
«  efl  rétablie  &  qu'elle  efl  en  état 
a  déjouer  la  comédie,  vu  la  nécef- 
«  filé  d'afleurs  8t  d'aflrices  dont 
«  la  troupe  du  roy  a  befoin  pour 
a  contribuer  aux  plaifirs  de  Sa 
;<  Majeflé,  ordonnons  à  ladite  de- 
a  moifelle  De  Seine,  fuivant  l'or- 
«  dre  que  nous  en  avons  pris  du 
«  Roy,  de  repréfenter  à  l'avenir 
a  les  mêmes  rôles  qu'elle  a  joués 
a  avant  fa  maladie,  fuivant  l'or- 
«  dre  de  fa  réception  à  Fontaine- 
«  bleau;  &  ordonnons  aux  comé- 
«  diens  de  la  faire  jouir  de  la 
(1  même  part  dont  elle  jouifToit 
«  avant  fa  maladie.  » 
Signé  :  Duc  deRocHECHOUARD. 
(Archives  nationales.) 
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années  de  fa  vie  dans  la  fouffrance,  &  mourut  d'un 
coup  defang,  à  Paris,  le  jeudi  I2  février  1767. 


ROLES    CREES  PAR    QU  I  NAU  LT-DU  FRESNE 

1718  OEdipe OEdipe,  de  Vohairc. 

1731  Aman Ejlher,  de  Racine, 

—  Valère Le  Mariage  f^iit  &  rompu,  de  Dukeîne. 

—  Egyflhe /Igiimemnon,  de  Pralard  8t  Séquineau. 

1:22  Le    Roy L'Oracle  de  Delphes,  de  Moncrif. 

—  Tatius Romulu<,  de  La  Motte-Houdard. 

17a}  Pfamménite Nif^'f/î,  de  Danchet. 

—  Don  QuiclioUe.  .   .   .  Bajile  &  Quitterie,  de  Gaullhier  de  Mon- 

dorge. 

—  Apollon Le  Divorce  de  l'Amour  U  de  la  Rai/on,  de 

l'abbé  Pellegrin. 

—  Don    Pèdre Inès  de  Cajîro,  de  la  Molte-Houdard. 

—  Varus Hérvde  &  Mariamne,  de  Voltaire. 

1735  Valère Le  Babillard,  de  BoifTy. 

1736  Pyrrhus Pyrrhus,  de  Créblllon. 

1737  Le  M"  de  Polainville.  Le  François  à  Londres,  de  BoifTy. 

—  Du  Lauret Le  Philofophe  marié,  de  Deflouches. 

1738  Le   Marquis Les  Amants  dégui/és,    de    l'abbé  Auniiion. 

—  Erquivas Le  Procureur  arbitre,  de  PoifTon. 

1739  Pyrrhus Po/ixén^,  de  Daigueberre. 

—  Damis Les  Philojophes  amoureux,  de  Dellouches. 

1730  Abfalon Abfalon,  de  Duché. 

—  Le   Prince Le  Prince  de  Noi/y,  de  Daigueberre. 

—  Tilus Brutus,  de  Voltaire. 

1731  Valère L'Ecole  des  Amants,  de  JoWy. 

—  Monfort Le  Chevalier  Bayard,  d'Aulreau, 

—  Attala Erigone,  de  Lagrange-Chancel. 

1733  Tufière Le  Glorieux,  de  Deflouches. 

—  Orofmane Zaïre,  de  Voltaire. 


I7}2  AIcméon Eryphile,  de  Voltaire. 

—  Le  Marquis Le  Complaifant,  de  Pont-de-VeyIe. 

I7JJ  GuRave Gujîave,  de  Piron. 

—  Damon Le  Parejfeux,  de  Delaunay. 

—  Vaière Le  Rendej-Vous,  de  Fagan. 

—  Thyerte P^'/opeV,  de  l'abbé  Pellegrin  . 

—  Damon La  faujfe  Antipathie,  de  La  Ch:iu!îée. 

1734  Vendôme Le  Duc  de  Foix,  de  Voltaire. 

—  Norfolk Miirie  Stuart,  de  Tronchin. 

—  Enée Didon,  de  L.  de  Pompignan. 

—  Silvandre Les  Courfes  de  Tempe,  de  Piron. 

—  Sabinus Sahinus  &  Eponine,de'K\c\\er. 

—  Durval Le  Préjugé  à  la  mode,  de  La  Chaudëe. 

173  S  Acante L'Amitié  rivale,  de  Tagan, 

1736  Zamore Aîjire,  de  Voltaire. 

—  Clitandre Les  Riifes  d'Amour,  de  ?oliîon. 

—  Pharamond Pharamond,  de  Cahuzac. 

—  Euphémon  fils.   .   .   .  L'Enfant  Prodigue,  de  Voltaire. 

—  Clovis Childéric,  de  Morand. 

1737  Moncade L'Ecole  des  Amis,  de  La  ChauKée. 

1738  Conilantin Maximien,  du  même, 

—  Damis La  Métromanie,  de  Piron. 

—  Clitandre Le  Pouvoir  delà  Sympathie,  de  BoifTy. 

J7J9  Médus Médus,  de  Defchamps. 

—  Mahomet Mahomet  II,  de  La  Noue. 

—  Thélamire.  ,  .   ,  .   .  Thélamire,  de  M"*  Denife  Lebrun  . 

—  Damon L'Impertinent  malgré  lui,  de  Boiiïy. 

1740  Arondel Edouard  II l,  de  Greffet. 

—  Le   Baron Les  Dehors  trompeurs,  de  BoilTy. 

—  Ramire Zulime,  de  Voltaire. 


«Sî^* 


ADRIENNE    COUVREUR 


dire   MADEMOISELLE   LE  COUVREUR 


1717  —  1730 


IDRIENNE  LE  COUVREUR  efl  née  à 
Damerie,  bourg  fitué  près  dEpernay  en 
Champagne,  le  y  avril  1692.  C'ell  à  tort 
que  les  biographes  ont  fixé  cette  date  à  1690  &  l'ont 
fait  naître  à  Fifme;  ce  qui  a  pu  accréditer  cette  er- 
reur, c'efl  que  le  père  d'Adrienne  avoit  véritablement 
exercé  dans  cette  dernière  localité,  le  métier  de  cha- 
peher  jufqu'au  moment  où  il  vint,  en  1702,  s'étabUr 
à  Paris,  dans  le  voifmage  de  la  Comedie-Françoife, 
efpérant  y  trouver  plus  de  reflburces  pour  vivre. 
Dès  làge  le  plus   tendre,  Adrienne   avoit  aimé  à 


Extrait  des  regiftres  de  l'égUfede  Damerie  :  «  Cejourd'hui,  5  avril  1 692, 
a  eflé  née  U  baptifée  en  cette  églife,  Adrienne,  fille  de  Robert  Couvreur, 
&  de  Marie  Bouly,  fes  père  &.  mère  mariés  enfemble.  Signe:  Moreau, 
curé.  » 


MADEMOISELLE  LE   COUVREUR 
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réciter  des  vers^  &  fes  parents  l'encourageoient  dans 
fes  tentatives  enfantines.  Ce  goût  ne  fit  que  fe  dévelop- 
per avec  le  temps,  &  bientôt  la  jeune  fille  fongea 
férieufement  à  fe  mettre  au  théâtre.  Elle  s'efi^aya  d'a- 
bord dans  des  repréfentations  particulières ,  chez  la 
préfidente  Le  Jay  qui  avoit,  rue  Garancière,  un  hôtel 
011  elle  faifoit  jouer  la  comédie.  Les  comédiens  fran- 
çois  ayant  préfenté  une  requête  à  la  fuite  de  laquelle 
Adrienne  fut  renfermée  au  Temple  avec  fes  jeunes 
camarades,  elle  y  fit  la  conquête  du  Grand-Prieur  de 
Vendôme,  &  la  prifon  fe  transforma  bientôt  en  une 
falle  de  fpe(51:acle.  Le  comédien  Legrand  père,  qui  eut 
occafion  de  fentendre,  reconnut,  tout  médiocre  acfteur 
qu'il  fût,  le  germe  de  talent  qu'il  y  avoit  en  elle,  &  il 
réfolut  de  lui  donner  des  leçons  d'un  art  que  lui-même 
pratiquoit  fort  mal.  M''^  Le  Couvreur  s'engagea  peu 
de  temps  après  au  théâtre  de  Strasbourg,  &,  le  14 
mai  1717  (i),  elle  débutoit  avec  un  fuccès  prodigieux 
à  la  Comédie -Françoife  par  le  rôle  d'Eleélre.  Elle 
joua  fjcceflivement  les  rôles  d'Eleélre  &  de  Bérénice; 


(i)  Du  27  mars  17 17.  Ordre  de  «  comédiens  de  fa  Majefléj  fuivant 

débuts.  «  la  volonté  de  Son  AltelTe  royale, 

«  Nous...    &c.,    mandons     aux  «  Monfeigneur   le   duc  d'Orléans, 

«  comédiens  de  Sa  Majefté  qu'ils  «  régent  du  royaume,    de  réunir 

«  aient  à  faire  jouer  inceffamment  «  dans  la  troupe  de  Sa  Majesté,  la 

«   après  l'ouverture  de  leur  théâtre  «  demoifelle   Le    Couvreur,   à   la- 

«  la  demoifelle  Le  Couvreur  dans  «  quelle  il  eR  accordé  une  demie 

a   la  pièce  qu'elle  aura  choifie.  »  «  [sic)  part.   » 

Du  18  juin  fuivant  :  (Archives  nationales). 

«  Nous...    &c,,  mandons     aux 
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un    mois  à  peine    s'éroit    écoulé   quon   la  recevoir. 
Adricnnc  appliqua  rous  fes  foins  à  faifir  le  ron  naturel 
fans  négliger  «  ce  degré  d'animation  nécciïaire  pour 
ce  exprimer  les  grandes  paffions  &  les  faire  fentir  dans 
«   toute  leur  force.  »  Sa  voix  étoit  un  peu    voilée; 
mais  poffédant  fart  de  varier  les  tons  à  finfini  &  de 
leur    donner  les    plus   touchantes  inflexions^    elle  fit 
bientôt  juftice  de  cette  déclamation  exagérée  &  chan- 
tante adoptée,  à  l'exception  de  Baron,  par  tous  les 
comédiens  qui  Favoient  précédée  oc  que  M'^*^  Duclos, 
en  pofl^elîion  de  la  faveur  publique  depuis  vingt  ans, 
avoit  fi  fort  mife  à  la  mode.  Jamais  acflrice  jufqu'alors 
&  peut-être  depuis  (fi  ce  n  eft  un  exemple  que  nous 
pourrions  citer  de  nos  jours)  (i),  ne  porta  au  même 
degré  fart  d'écouter  fon  interlocuteur;  fa  pantomime, 
dans  les  fcènes  muettes,  étoit  d'une  exprefîion  fi  bien 
fentie,  que  fa  phyfionomie  reflétoit  les  fentiments  de 
l'acfleur  qui  lui  parloir.  Sa  taille  n'avoit  pas  beaucoup 
d'élévation,  mais  il  y  avoit  beaucoup  de  dignité  dans 
fon  maintien,  &  elle  fçavoit  donner  à  fa  démarche 
l'allure  la  plus  impofante. 

La  fupériorité  qui  plaça  M"^  Le  Couvreur  au-defTus 
de  fes  camarades  ne  laifTa  pas  d'exciter  leur  jaloufie  ; 
car  nous  voyons  dans  un  opufcule  publié  Tannée 
même  de  fa  mort,  que  l'un  d'eux  avoit  trouvé  dans  fon 
nom  l'anagramme  de  couleuvre.  Us  auroient  eu  meil- 
leure grâce  &  plus  d'exactitude  à  reconnoître  fabné- 

(i)  Nous  faifons  allufion  ici  à  M"'  Racliel,  ravie  fi  tôt  à  l'adiniralion 
des  amis  de  l'art  dramatique. 
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gacion  avec  laquelle^  quoique  minée  par  une  maladie 
qui  la  mit  prefque  au  tombeau^  vers  Tannée  1726^  elle 
fe  dévoua  néanmoins  à  Fintérêt  commun^  pour  com- 
bler le  vide  que  la  retraite  de  M^'^  Duclos  avoit  fait 
dans  fon  emploi. 

On  lui  a  reproché  de  ne  pas  défendre  affez  chau- 
dement les  intérêts  des  auteurs  qui  lui  confioient  des 
rôles j  &  de  lâcher  pied  trop  facilement  lorfque  la 
pièce  ne  réuflîfToit  pas  3  on  a  même  été  jufqu'à  Taccufer 
de  fe  joindre  aux  improbateurs  par  une  pantomime  & 
des  gefles  fcandaleux. 

Cette  aélrice  étoit  moins  convenablement  placée 
dans  la  comédie  ;  mais  malgré  cette  infériorité  relative, 
elle  avoit  une  trop  grande  habitude  de  la  fcène  pour 
jouer  mal  dans  un  emploi  quelconque.  Seulement,  il 
paroît  avéré  qu  elle  n  avoit  point  la  verve  comique, 
indifpenfable  en  ce  genre. 

Adrienne  Le  Couvreur  n  eût  pas  rendu  fon  nom 
célèbre  comme  actrice,  que  fa  Haifon  avec  le  maréchal 
de  Saxe,  qui  exerça  une  fi  grande  influence  fur  fa  vie, 
auroit  fuflî  pour  le  tirer  de  foubli  (i).  On  fçait  que 


(i)  Adrienne  Le  Couvreur  étoit  Qu'un  emploi  foit  vacant,  elle  le  fait 
très-répandue  &  très-influente,  s'il  Lavoir.    .    . 

faut  en  croire  ce  pafTage  de  VAc-  p^r  elle,  celui-là  devient  introdafleur  ; 

irice  nouvelle,  de    PoifTonj    qui    lui  Celui-ci,  fecrétaire,  &  l'autre,   ambifla* 
fait  aliufion  :  ;deur... 

Adrienne  ayant  cru,  à  la  leflure, 
...  fe  mêle  du  barreau,  de  la  Cour,  de  la 

.  fe  reconnaître   en  ce  portrait,  eut 
[guerre  '  ' 

Et  rien  n'eft  fait,  je  crois,  que  par  Ion  ^^^^  "^^  crédit  pour  empêcher  que 

[miniftère,  la  pièce  ne    fut  jouée.    Elle   tenta 
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lorfque  Maurice  tut  nommé  duc  de  Courlande^  elle 
mit  en  gage  fon  argenterie  &  fes  diamants  pour  une 
femme  de  40,000  livres  qu'elle  lui  fie  accepter.  Quoi- 
que toute  fon  exiftence  fiât  confacrée  à  cet  augufte 
amant,  elle  navoit  cependant  pas  pris  l'engagement 
de  lui  refter  fidèle.  Accoutumée,  dès  fa  jeuneiïe,  à 
recevoir  les  hommages  d'une  multitude  d'adorateurs, 
elle  compta  auffi  Voltaire  parmi  les  plus  illuftres  ;  les 
beaux  vers  qu'elle  lui  infpira  font  connus.  Elle  fut 
encore  aimée  à  la  folie  du  marquis  d'Argental,  jeune 
homme  fimple  &  ardent,  Adrienne  ne  négligea  pour- 
tant rien  afin  de  le  guérir  de  cette  paffion  :  elle 
n'héfita  même  pas  à  aller  trouver  la  marquife  d'Ar- 
gentalj  fa  mère,  qui,  effrayée  des  progrès  de  cet 
amour  exalté,  fongcoit  à  faire  partir  fon  fils  avec  un 
des  régiments  envoyés  à  Saint-Domingue. 

Le  jeune  marquis  devint,  à  la  mort  d'Adrienne,  fon 
légataire  univerfel. 

Elle  avoit  eu  deux  filles  :  Tune,  née  à  Strasbourg, 
avoit  pour  père  M.  Kinglin,  premier  magilbat  de 
cette  ville;  fautre,  née  à  Paris,  étoit  enfant  d'un  offi- 
cier de  Mgr  le  duc  de  Lorraine.  Cette  dernière  époufa 
Francœur,  furintendant  de  la  mufique  du  Roy  (i).  Le 
favant  mathématicien  de  ce  nom,  mort  il  y  a  quelques 
années,  étoit  iflîi  de  ce  mariage. 

auffi    d'en    prévenir    l'impreffion  ;  !e  manteau    quelques  mois  après, 

mais  la  précaution  ayant  été  prife  {Hijî.  abrégée  du  théàt.françois). 

de  Tupprimer  la  date  &  le  nom  de  (i)  Nommé,  on  1757,  direfleur 

l'imprimeur,   elle   fut  vendue  fous  de  l'Opéra. 


La  fin  d'Adrienne  Le  Couvreur  fiit  fort  trifte.  On 
prétend  que  les  infidélités  du  comte  de  Saxe  la  firent 
mourir  de  chagrin;  félon  une  verfion  plus  vraifem- 
blable,  elle  feroit  morte  empoifonnée  &  viélime  d'une 
vengeance  féminine.  On  n'a  pas  craint  d'accufer  de  ce 
crime  une  princefle^  fa  rivale  (i).  Un  myftère  qui 
n'eft  point  encore  éclairci_,  plane  fur  cette  catallrophe 
lamentable  (2). 


(i)  On  raconte  qu'à  une  repré- 
fentation  de  Phèdre,  M""  de  Bouil- 
lon fe  trouvoit  dans  une  loge  fur 
le  thâtre,  iorfque  la  Le  Couvreur 
en  récitant  ces  vers  : 

...  Je  fais  vos  perfidies, 

Œnone,  8c  ne  fuis  point  de  ces  femmes 

["hardies 

Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  profonde 

[paix. 

Ont  fu  fe  faire  un  front   qui    ne   rougit 

[jamais. 

fe  retourna  vers  la  ducheiïe  &. 
fixa  fur  elle  fon  regard  :  ce  dont 
toute  la  falle  s'aperçut.  M"'  de 
Bouillon  furieufe,  voulut  faire  met- 
tre la  comédienne  au  For-l'Evéque  ; 
on  arrangea  l'affaire.  Mais  la  grande 
dame  en  garda  un  reffentiment  au- 
quel l'opinion  publique  attribua  la 
fin  de  l'illuflre  tragédienne. 

(2)  On  lit  dans  Vlnterinédiaiie 
de  juillet  1866,  la  lettre  fuivante 
qu'écrivit,  le  24  août  1730,  au 
lieutenant  de  police  Hérault,  le 
jeune  abbé  Bouret,  fils  de  M.  Bou- 
ret,  tréforier  de  France,    à   Metz, 


qui  avoil  été  la  caufe  première  de 
l'accufation    portée    contre   la  du- 

chelTe  de  Bouillon  : 

A  M.  le  lieutenant  de  police, 
en  fon  hôtel,  à  Paris. 

a  Monfeigneur, 

a  Commevous  m'avez  fait  l'hon- 
0  neur  de  m'ordonner  de  dire  la 
0  vérité  touchant  M""  la  ducheffe 
0  de  Bouillon,  je  me  rends  à  vos 
a   ordres,  la  voici  : 

a  ■  L'envie  que  j'avois  de  connaî- 
«  tre  la  Le  Couvreur  m'a  faitima- 
o  giner  un  moyen  pour  avoir  entrée 
a  chez  elle,  le  voici  :  J'ai  feint 
a  d'avoir  un  fecret  à  lui  découvrir 
0  lequel  étoit  de  ce  qu'on  devoit 
c  lui  jouer  un  tour  qui  ne  lui  feroit 
a  point  avantageux.  Elle  me  de- 
«  manda  avec  tranfport  lequel 
a  c'étoit,  je  ne  voulus  lui  rien  dé- 
«  couvrir,  n'ayant  dans  le  fond 
a  rien  à  dire.  Elle  me  dit  qu'elle 
K  n'avoit  rien  à  craindre,  finon  de 
a   l'hôtel  de  Bouillon  ou  de  l'Opéra. 


Quoi  qu'il  en  foit^  cette  célèbre  aclrice  fuccomba 
après  trois  jours  de  maladie,  le  20  mars  1730.  L'abbé 
Languet,  curé  de  Saint-Sulpice,  ayant  refufé  obftiné- 
ment  de  lui  accorder  la  fépulture  en  terre  fainte,  &  le 
procureur  du  Roy  ayant  conclu  à  la  flricle  obfervation 
des  ordonnances  pour  que  les  relies  de  la  Le  Couvreur 
il  fujfent  jettes  à  la  voirie^  33  le  corps  fut  enlevé  de  nuit, 
&  deux  portefaix,  accompagnés  par  M.  de  L'Aubi- 
nière,  ami  d  Adrienne,  Finhumèrent  à  Fangle  des  rues 
de  Bourgogne  &  de  Grenelle,  fur  l'emplacement  où 
fe  trouve  aujourd'hui  la  maifon  qui  porte  le  n"  119. 

D  Argental  avoit  86  ans,  en  1786,  lorfqu'on  dé- 
couvrit le  lieu  où  le  corps  d' Adrienne  avoit  été  dépofé. 
Ce  vieillard  s'y  fit  conduire  &  répandit  des  larmes  fur 


•  Je  la  quittai  là-delTu5  en  lui  di- 
«  Tant  que  je  lui  donnois  feulement 
«  un  avis  mais  que  je  ne  lui  nom- 
«  merois  perfonne.  Elle  me  répon- 
a  dit  que  ce  n'étoit  rien  faire,  fi 
<>  je   ne    lui    montrois    les    coups 

•  qu'elle  avoit  à  redouter ,  St 
«  qu'elle  ne  craignoit  que  M°"  la 

•  duchelTe  de  Bouillon.  Je  faifis  ce 
«  mot  pour  m'en   fervir,  comme 

•  elle  étoit  frappée  de  ce  côté-là,  il 
«  m'étoit  aifé  de  lui  perfuader  ce 
o  que  je  voulus  fans  toutefois  lui 
a  dire  que  c'étoit  M""  la  duchelTe 
«  de  Bouillon.  J'inventai  tout  ce 
«  que  j'ai  mis  dans  mes  dépofi- 
«  lions  «t  m'ouvris  une  anipie  car- 
«  rière  là-delTus.  Je  dis  oui  à  tort 
0  à    travers.     Je    vous    déclare, 


Cl  Monfeigneur,    que  M"*    la    du- 

o  cheffe  efl  innocente  de  tout  ce 

o  que    j'ai     dit.    Voilà    la    vérité, 

»  Monfeigneur.    J'ai    commis  une 

«  grande  imprudence  en  lui  por- 

«  tant  ce  prétendu  poifon  qui  n'ell 

a  rien,  non  plus  que  le  page  &.  les 

«  hommes  mafqués.  J'implore  votre 

a  clémence,    Monfeigneur,  je   me 

«  jette  aux  genoux  de  votre  mifé- 

«  ricorde  ;  pardonnez  à  un  miféra- 

u  ble  qui  n'a  pour  tout  crime  que 

«  la  cervelle  brouillée  &  beaucoup 

B  d'imprudence.     Je      demeure  , 

o  Monfeigneur,    avec   un   profond 

B  refpeft,     votre    très-humble    &. 

«  très-obéiffant  ferviteur. 

«    BOURET. 

»  Ce  24  août  i7}o.    » 
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cette  fofle  qui  renfermoit  les  refies  d'une  femme  qu  il 
avoit  tant  aimée.  Une  plaque  de  marbre  (i),  fcellée 
par  fes  foins  dans  la  muraille  voifine,  confacra  la 
mémoire  de  cet  événement  (2). 


(1)  Celte  table  de  marbre  a  fi- 
guré depuis  dans  la  galerie  de  M.  le 
comte  de  Bérenger,  propriétaire  de 
i'iiôtel  de  Sommery,  dans  les  ter- 
rains duquel  Adrienne  avoit  été 
inhumée. 

(2)  Le  II  floréal  an  V  (30  avril 
1797).  «  Les  comédiens  François 
«  demandèrent  à  être  antorifés  à 
«   faire  la   recherche  des   cendres 


a  d'Adrienne  Le  Couvreur  &.  à  les 
a  dépofer  dans  le  local  affeiSé  par 
«   la  loi  aux  fépultures.  » 

Le  6  prairial  (35  mai  1797). 
CI  Réponfe  affirmative  de  l'autorité, 
«  avec  invitation  aux  membres  du 
0  bureau  central  du  canton  de 
«  Paris,  de  féconder  de  tout  leur 
B  pouvoir  l'exécution  de  ce  projet.  » 
{Archives  nationales). 


ROLES    CRÉÉS    PAR     m"^    LE    COUVREUR 


1720  Artémire Artémire,  de  Voltaire. 

1721  Antigone Les  Machabées,  de  La  Moihe-Houdard. 

—  Zarès Ejlher,  de  Racine. 

—  Felopée Eg'ilihe,  de  Pralard  &  Seguineau. 

1723  Quitterie Bajile  &  Qiiitterie,  de  G.  de  Mondorge. 

—  Nitetis Niretis,  de  Danchet. 

—  Confiance Inès  de  Cajfro,  de  La  Mothe-Houdard. 

1724  IVIariamne Hérode  S"  Mariamne,  de  Yollaire. 

1725  Hortenfe L7n^i/lT?f,  de  Voltaire. 

1726  Angélique Le  TaZ//man,  de  La  Mothe-Houdard. 

—  Ericie Pyrrhus,  de  Crébillon. 

—  Amarillis Le  Pajîor  Fido,  de  l'abbé  Pellegrin. 

—  Eliante Le  François  à  Londres,  de  Boiffy. 
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1737   La  Marquife La  Surprife  de  l'Amour,  de  Marivaux. 

1728  Angélique Les  Fils  ingrats,  de  ?\ron. 

—  La  ComtelTe Les  Amants  dêguifés,  de  Vahhé  Aun\\\on. 

,7jo  Ino /no  S- Aî^7ic-mf,  de  La  Grange  Chancel. 

—  Léonide Callijlhènes,  de  Piron. 


SARRAZIN 
1729-1759 


■{m^^^siimë^^^S)'^i!ë^^s^m^ 


CLAUDE 


SARRAZIN 


1729  -   I7f9 


lARRAZIN  naquit  à  Nuits,  près  Dijon,  le 
19  juin  1689,  dans  une  famille  de  bonne 
&  riche  bourgeoifie.  Il  fut  deftiné  de  bonne 
heure  à  l'état  eccléfiaflique,  &  porta  pendant  plufieurs 
années  le  petit  collet.  La  rencontre  fortuite  qu'il  fit 
d'une  comédienne  de  campagne,  changea  fes  difpofi- 


Extrait  des  regijlres  de  la  paroijfe  Saint-Symphorien,  à  Nuys  (fie)  : 
«  Le  dimanche  dix-neufviefme  de  juin  mil  fix  cent  quatre-vingt-neuf,  fur 
!e  foir,  a  été  baptizé  Claude,  fils  de  M.  Clau.de  Sarrazin,  marchand  à 
Nuys,  &.  de  demoifelle  Anne  Julbin,  fes  père  &  mère;  lequel  vint  au 
monde  hier,  fur  une  heure  après  minuit.  Le  parrain,  honorable  homme 
M.  Claude  Perruchot,  apotiquaire.  La  marraine,  demoifelle  Jeanne  Sar- 
razin, femme  de  M.  André  Laurent,  procureur  &  notaire  à  Nuys.  Tous 
ont  figné  avec  moi,  curé.   « 
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tions,  «Se  jetant,  comme  on  dit,  le  froc  aux  orties, 
Sarrazin  réfolut  de  fe  faire  lui-même  comédien.  Il 
quitta  fa  province  &  fe  rendit  à  Paris  où  il  rechercha 
toutes  les  occafions  de  jouer  la  comédie.  Il  parvint  à 
fe  faire  admettre  dans  la  fociété  à  laquelle  le  duc  de 
Gefvres  ouvroit  Faccès  de  fon  château  de  Saint-Ouen. 
C'efl  de  là  que  Sarrazin,  qui  déjà  n'appartenoit  plus 
à  la  première  jeuneffe,  s'élança  fur  la  fcène  françoife, 
lans  avoir  pafl'é  par  l'épreuve  préalable  des  fcènes  de 
province.  Il  débuta,  le  3  mars  1729,  par  le  rôle 
d'OEdipe  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  de  P.  Cor- 
neille (i).  Une  belle  voix,  de  fintelligence  &  de  la 
fenfibilité,  telles  étoient  les  qualités  qu'on  lui  recon- 
nut &  qui  le  firent  accueillir  avec  des  applaudiffements. 
Il  joua  de  nouveau  le  même  rôle,  le  10,  avec  plus  de 
luccès  encore.  Le  17,  il  repréfenta  à  Verfailles  Aga- 
memnon  dans  Iphigénie  en  cAuliJe,  &  fut  définitivement 
jugé  comme  un  aôleur  très-capable  de  tenir  convena- 
blement remploi  des  1{ois  &  des  Tères.  Dix-neuf  jours 
après  fes  débuts,  il  étoit  reçu  pour  doubler  Baron  ; 
celui-ci  étant  mort  vers  la  fin  de  Tannée^  Sarrazin  lui 
fuccéda  6c  devint  chef  d'emploi. 

(1)  Du  33  mars  1729.  «  die;   &    comme  il  n'y  a  pas  ac- 

«  Nous...    Uc,  mandons  &  or-  «   tuellement    de    parts    vacantes, 

<■  donnons  aux  comédiens  François  «   nous    accordons    au    fieur    Sar- 

«  ordinaires  de  Sa  Majeflé  de  rece-  «   razin  une  demie  [sic)  part  fur  la 

«  voir  dans  la   troupe  du  Roy   le  »  première  qui  viendra  à  vaquer.   » 

«   fieur  Sarrazin,  pour  y  jouer  les  Fait  au  Palais  de  Verfailles. 

«   rôles  de  roys  dans   la  tragédie,  Signé  :  Dvc  de  Morte  m  art. 

«   «t  ceux  de  pay  fans  dans  la  conié-  (Archives  nationales). 
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Ce  comédien  fut  chargé  d'un  grand  nombre  de 
rôles  importants  dans  les  pièces  nouvelles  pendant  le 
cours  de  fa  carrière  théâtrale^  &  il  déploya^  dans  la 
plupart,  les  qualités  diflindives  de  fon  talent,  qui 
confifloient  principalement  dans  l'âme  &  la  fenfibilité. 
c<  Lorfqu  il  étoit  bien  placé,  dit  Grimm,  il  approchoit 
ce  du  fublime  :  ce  n'étoit  plus  un  a6leur  qu'on  voyoit. 
«  Dans  Zaïre,  par  exemple,  c'étoit  Lufignan  lui- 
«  même  que  vous  entendiez 3  dans  la  zMétromanie, 
«  c'était  l'oncle  du  métromanej  dans  Toindrienne,  c'é- 
cc  toit  cet  autre  vieillard  emporté,  &  cependant  bon, 
ce  que  vous  croyiez  voir  en  perfonne.  Il  étoit  fublime 
ce  dans  cette  pièce.  Quelle  chaleur!  quelle  foule  de 
ce  fentiments,  ôc  de  fentiments  toujours  vrais,  il  fça- 
ce  voit  mettre  dans  fon  jeu  !  n 

En  faifant  dans  cet  éloge  la  part  de  femphafe, 
on  ne  fçauroit  élever  de  doute  fur  le  talent  de  Sarrazin. 
Cependant,  Voltaire  ne  fe  montra  pas  toujours  à  fon 
égard  difpofé  à  l'indulgence  :  difons  plus,  il  ne  lui  ren- 
dit pas  allez  de  juflice  &  le  malmena  quelquefois  affez 
rudement.  Il  lui  reprochoit  «  une  façon  miférable  de 
ce  réciter  les  vers  comme  on  lit  la  Gazette.  »  Mécon- 
tent de  fon  jeu  dans  le  rôle  de  Zamti,  de  T Orphelin  de 
la  Chine,  il  le  baptifa  du  fobriquet  de  facrijiain  de 
pagode.  Sarrazin  ne  lui  gardoit  pas  rancune  :  il  rece- 
voit  avec  humilité  la  critique  &  le  blâme,  &  lorfque, 
parfois,  c'étoient  des  éloges  qui  lui  étoient  adrefles,  il 
ne  les  entendoit  qu'avec  une  extrême  confufion. 

Il  ell  certain,  d'après  les  témoignages  contempo- 
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rains,  qu'on  pouvoir  reprocher  à  cet  acleur  de  con- 
fondre alTez  fréquemment  la  familiarité  avec  le  naturel, 
de  manquer  complètement  d'énergie.  Voici  une  anec- 
dote qui  le  prouve  :  on  répétoit  une  pièce  de  Voltaire, 
&  la  molle fTe  de  Sarrazin,  chargé  du  rôle  de  Brutus, 
dans  fon  invocation  au  dieu  Mars,  le  peu  de  fermeté, 
de  grandeur  &  de  majefté  qu'il  y  apportoit,  impa- 
tientèrent l'auteur  qui  lui  dit  avec  une  ironie  fanglante  : 
ce  Monfieur,  fongez  donc  que  vous  êtes  Brutus,  le 
«  plus  ferme  de  tous  les  confuls  romains,  &  qu'il  ne 
et  faut  pas  parler  au  dieu  Mars  comme  fi  vous  difiez: 
«  Ah  !  bonne  Sainte-Vierge,  faites-moi  gagner  un  lot 
ce  de  cent  francs  à  la  loterie  !  ^ 

Malgré  cette  dure  plaifanterie,  Sarrazin  ne  devint 
ni  plus  vigoureux  ni  plus  mâle,  parce  que  ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  qualités  n'étoient  en  lui,  &  qu'il  n'étoit 
véritablement  bon  acleur  que  dans  les  fituarions  pa- 
thétiques, ce  On  ne  lui  vit  jamais,  dit  Le  Kain  dans  fes 
ce  mémoires,  l'âme  de  Mithridate,  ni  la  nobleiïe  d'Au- 
«<  gufle.  33 

Il  ne  fut  pas  plus  à  l'abri  des  épigrammes  de  Piron, 
qui  avoit  eu  à  fe  plaindre  de  fon  jeu  dans  le  rôle  de 
Chriftiern,  de  la  tragédie  de  Gujiave.  ce  Cet  homme, 
ce  s'écria-t-il  du  milieu  de  l'amphithéâtre,  qui  n'a  pas 
«  été  digne  d'être  facré  à  vingt-quatre  ans,  ne  mérite 
ce  pas  d'être  excommunié  à  foixante.  33 

A  la  mort  de  Duchemin,  arrivée  en  17^4,  Sarrazin 
fut  gratifié  d'une  penfion  de  mille  livres.  Atteint 
toutefois,  dans  Tannée  lyfç,  d'une  forte  extinction  de 
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voix(i),  cet  aaeur,  dont  les  moyens  s'étoient  afFoiblis 
depuis  plufieurs  années,  fe  trouva  réduit  à  rimpoffi- 
bilité  de  continuer  l'exercice  de  fa  profeiïion.  Pourtant, 
comme  il  confervoit  Tefpoir  que  le  repos  &  le  régime 
lui   rendroient  la   plénitude    de    fes  moyens,   on   le 
mamtint  fur  les  contrôles  de  la  Comédie  jufqu  à  la  fin 
de  cette    même  année.   Alors,   toute   probabilité  de 
guénfon  s'étant  évanouie,  Sarrazin  fut  mis  à  la  retraite 
fur  fa  propre  demande,  le  i-  avril  17^9,  avec  le  bre- 
vet d'une  penfion  de  1,^00  livres,  conformément  à 
l'arrêt  du  Confeil  du   18  juin  17^7,  enregiflré  au  Par- 
lement, &,  dit  l'arrêté  du  duc  d'Aumont:  «  En  vertu 
de  l'ancienneté  &  de  l'excellence  de  fes  fervices.  » 
En  dépit,  ou    peut-être  à   caufe  de  fes  infirmités, 
Sarrazin,   qui  étoit  veuf  depuis  plufieurs  années,  fe 
remaria  à  r%e  de  71   ans,  le  23  février  17^9,  avec 
une  veuve  qui  en  avoit  60  &  qui  étoit  la  mère  de 
labeur  'Dubois  (2).  Il  languit  encore  pendant  trois 
années,  &  mourut  à  Paris  le  lundi  i  f  novembre  1762, 
avec  la  réputation,  finon  d'un  grand  comédien,  félon 
1  opinion    quelque    peu    enthoufiafte  de  Grimm,   du 
moins  d'un  aéteur  très-diflmgué,  &  que  le  public  avoit 

(i)  Un  jeune  aaeur,  inquiet  de  plutôt  qu'il  ne   décJamoit,  8.  que 

fa  mauvaife  voix,   demandoit  des  dès   lors,    s'expliqueroit  naturelle- 

confe.ls  a   Sarrazin  :  a  Venez  chez  ment  l'origine  du  mal  qui   l'a  em- 

«  moi,  lui   dit  férieufement  celui-  porté? 

«  ci,  je  vous  ferai  cracher  le  fang  (2)  Médiocre  adeur  qui  fut  l'oc- 

«  pendant  quinze  jours.  „  cafion  des  fcènes  qui  troublèrent, 

Nefaudroit.il  pas   conclure   de  en    ,765,    les    repréfentations    du 

cette  anecdote  que  Sarrazin  crioit  Sié^e  de  Calais. 
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toujours   fort  goûté  dans  les  rôles  appropriés  à  Tes 
moyens  (i). 

(i)  Ce    comédien   emporta   les  le  rôle  de  Simon,  de  VÀndrUiwe, 

regrets  du  public  dont  il  étoit  très-  jiigea-t-il  prudent  de  s'afTurer  l'in- 

aimé.  Auffi,  le  comédien  du  nom  de  dulgence  du  parterre  par  une  a!lo- 

Blainville  (*),  qui  le  remplaça  dans  cution  préalable. 

(*)  D'abord  maître  d'tcole  à  Conefle,  près  de  Saint-Denis. 


ROLES     CRÉÉS    PAR    SARRAZIN 

lyjo  Calliflliènes Callijïhènes,  de  Piron. 

—  David Abjalon,  de  Duché. 

—  Brutus "Brutus,  de  Voltaire. 

173 1   Androclide Erigonne,  de  La  Grange-Chancel. 

I7ja  Hermogide £/-^p/ii7e,  de  Voltaire. 

—  Caffius CaJJîus  &  yidiorinus,  de  La  Gr.-Chancel. 

—  Orgon Le  Complaifiint,  de  Pont-de-Veyle. 

173}    Chrifliern Gu/îjve,  de  Piron. 

—  Atrée Pelopée,  de  l'abbé  Pellegrin. 

I7J4  Cécil Marie Sruart,  de  Tronchin. 

—  Lufignan Zaïre,  de  Voltaire. 

—  Achate Didon,  de  L.   de  Pompignan. 

—  Vefpafien 5jbinu5&  Eponine,  de  Richer. 

—  Céfar La  Mort  de  Céfar,  de  Voltaire. 

—  Philinle Le  Mariage  par  lettre  de  charge,  de  ?o\(Ton. 

—  Soflliène Teglis,  de  Morand. 

1736  Alvarès Alpre.   de  Voltaire. 

—  Vindorix Pharamond,   de  Cahuzac. 

—  Euphémon,  père.  .   .  L'Enfant  Prodigue,  de  Voltaire, 

—  Childéric Childeric,  de  Morand. 

1737  Perdicus Lyjimachus,  de  De  Caux. 

—  Arifle L'Ecole  des  Amis,  de  La  Cliauffée. 
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1758  Baliveau La  Métromanie,  de  Piron. 

Maximien Maximien,  de  La  Chauffée. 

—  Le  Comte Le  Pouvoir  de  la  Sympathie,  du  même, 

1739  Perfès Médas,  de  Derchamps. 

—  Théodore Mahomet  II,  de  La  Noue. 

—  Amintas Thélamire,  de  M"'  Denife  Lebrun. 

—  Bajazet Baja-^et  I",  de  Pacarony. 

1740  Vorcefter Edouard  III,  de  Greffet. 

—  Bennaffar ZuUme,  de  Voltaire. 

1741  D'Orvigny Mélanide,  de  La  Chauffée. 

—  Arbace Zarês,   de  Paliffot  de  Montenoy. 

—  Hérode Antoine  &Cleopâtre,  de  Boiftel. 

—  Cléon.   .       L'Embarras  du  Choix,  de  Boiffy. 

1742  Zopire.  .......  Mahomet,  de  Voltaire. 

—  Le  Préfident La  Gouvernante,  de  La  Chauffée. 

1743  Narbas Mérope,  de  Voltaire. 

—  Céfar La  Mort  de  Cefar,  du  même. 

1744  Argant l'Ecole  des  Mères,  de  La  Chauffée. 

1745  Zarès Al^a'ide,  de  Linant. 

1746  Priuli Venije  Jauvée,  de  La  Place. 

—  Philippe  Humbert .   .  Nanine,  de  Voltaire. 

1750  Ventidius Cléopàtre,  de  Marmontel. 

—  Pammène Orejie,  de  Voltaire. 

—  Dorimond Cenie,  de  M°"  de  Graffigny. 

—  Sciolto Calijle,  de  Séran  de  La  Tour. 

1751  Varon Varon,  de  Graves. 

17^2  Démophon Les  Héradides,  de  Marmontel. 

1754  Apriès Paros,  de  Mailhol. 

1755  Theftor Les  Troyennes,  de  Châteaubrun. 

—  Cicéron Le  Triumvirat,  de  Crébillon. 


FRANÇOIS-CHARLES 

RACOT  DE  GRANDVAL 

1729  —  1768 


RANDVAL,  né  à  Paris,  Je  23  odobre  17 10, 
mort  à  iMontmartre^le  23  feptembre  1784, 
prit,  à  dix  iept  ans,  le  parti  de  la  comédie, 
&  parcourut,  pendant  deux  années,  diverfes  villes  de 
province,  Metz,  Rouen,  Lille.  Appelé  &  foutenu  par 
les  confeils  de  la  célèbre  Le  Couvreur,  il  débuta  à 
Paris  le  famedi,  18  novembre  1729(1},  par  Andronic 


Extrait  des  regijlres  de  la  parcijfe  Saint-Sulpice  :  «  Le  vingt-cinq 
oflobre  mil  fept  cent  dix,  a  été  baptifé  François-Charles^  fils  de  Nicolas 
Racol  de  Grandval,  maître  joueur  de  clavecin,  &  de  Marie  Macé,  fon 
époiife.  Le  parrain,  Pierre-Charleb  Racot;  la  marraine,  Françoife  Pilliel, 
fœur  de  Jean  Raifin.   » 

(1)  •  Nous,     duc     de     Morte-  »  de  Grandval,  fuivant  la  volonté 

•    mare,...  &.C.,  mandons  &i  ordon-  «  du  Roy,  pour  y  jouir  d'une  demie 

«   nons  aux  comédiens  du  Roy  de  «  (sic)  part   fur    la    première  qui 

«   recevoir  dans  leur  troupe  le  fieur  o  viendra   à  vaquer.  Voulons  pa- 
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&  par  Mélicerte,  dans  Ino  &  zMélicene  (i).  Il  avoit 
paru  d'abord  fous  le  nom  de  Duval;  mais  après  avoir 
débuté  à  la  Cour  avec  un  très  grand  fuccès,  il  fut  reçu 
à  demi-part  fur  un  ordre  du  Roy,  le  3  i  décembre,  & 
jugea  à  propos  de  reprendre  fon  véritable  nom.  Il 
n'avoit  encore  paru  que  dans  la  tragédie,  bien  que 
fon  goût  &  fes  talents  le  portafTent  à  jouer  le  haut- 
comique,  dans  lequel  il  de  voit  exceller.  Jufqu'à  la 
retraite  de  Quinault-Dufrefne,  qui  n'eut  lieu  qu'en 
1741,  il  tint  le  fécond  emploi,  &  il  avoit  au  plus 
trente  ans,  lorfqu'il  prit  en  chef  les  j^r^mzVrj-  rôles  tra- 
giques &  comiques,  fans  renoncer  pourtant  à  ceux  de 
jeunes-premiers.  Jamais  aéleur,  avant  lui,  n'avoit  faifi 
avec  tant  de  fine  (Te  &  d'efprit  le  ton  &  les  manières 
les  plus  délicates  de  ce  qu'on  nommoit  alors  les  petits- 
maîtres  de  bonne  compagnie.  Il  apportoit,  dans  tous 
fes  rôles,  difent  les  mémoires  du  temps,  une  élégance, 
une  nobleffe  &  une  chaleur  qui  lui  valurent,  au  plus 
haut  degré,  la  faveur  publique,  que  Le  Kain  feul,  à 
fon  apparition  fur  la  fcène,  en  lyfo,  put  lui  difputer, 
mais  non  lui  enlever.  Cependant,  bien  que  Grandval 
n'eût  pas  d'abord  rendu  juflice  au  mérite  éminent  de 
fon  rival  dans  la  tragédie,  il  fut  amené  par  la  force 


«  reillement  qu'il  ait  voix  déiibé-  (i)  Cette  tragédie  de  La  Grange- 
ci  rative  dans  les  afTemblées  &  Chancel,  qui  avoit  été  repréfentée 
«  qu'il  joue  en  fécond  les  rôles  le  lo  mars  171 3,  fut  reprife  pour 
«  des  fieurs  Quinault  frères.  les  débuts  de  Grandval,  &  fort 
a  Signé:  Duc  de  Mortemart.  applaudie. 
[Archives  nationales.) 
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des  chofes  à  reconnoître  fon  erreur,  &  deux  ans  n'é- 
toient  pas  écoulés  depuis  fes  débuts,  qu  il  le  mettoit 
en  pofTelîlon  de  tous  les  grands  rôles  tragiques,  ne  fe 
rcfervant  que  les  rôles  de  haiiT-comique,  dans  lefquels 
il  n'avoit  pas  à  redouter  de  concurrence. 

Une  autre  anecdote  prouveroit  que  Grandval  unif- 
Ibit  à  Ton  grand  talent  une  modcftie  peu  commune. 
Mole,  ayant  fait  remettre  à  la  fcène,  en  1763,  la 
1^'conciliation  normande,  pièce  de  Dufrefny,  repréfen- 
tée  pour  la  première  fois,  le  7  mars  1719,  Grandval, 
à  liflue  de  la  repréfentation,  où  iMolé  avoit  obtenu 
un  grand  fuccès  dans  le  rôle  du  chevalier,  courut  l'em- 
braffer,  &  lui  dit  :  «  Mon  jeune  ami,  j'ai  paiïe  jadis 
ce  pour  bien  jouer  ce  rôle,  mais  je  vous  aflure  que  je 
((  n'approchois  pas  de  vous,  &  votre  jeu  m'a  fait  dé- 
fc  couvrir  des  fineffes  que  je  n'ai  jamais  foupçon- 
«  nées,  n 

La  figure  de  Grandval  était  exprefTive;  il  avoit 
beaucoup  d'aifance  &  de  grâce  dans  le  maintien  :  fon 
jeu  étoit  empreint  d'une  exquife  délicatefle,  &  :  «  tout 
<'  concouroit  (dit  La  Harpe)  à  lui  donner  fur  la  fcène 
tt  l'air  de  l'homme  du  monde,  n  Un  feul  défaut  mit 
un  terme  aux  fuccès  de  Grandval,  &  le  força  de  quit- 
ter l'exercice  de  fa  profefîîon  à  un  âge  où  il  auroit  pu 
rendre  encore  de  grands  fervices  à  fart.  Il  grajfeyoîr 
d'une  manière  affez  fenfible,  &  ce  défaut,  ce  dont  la 
«  jeunefle  &  la  beauté  font  dans  le  monde  une  grâce 
«  de  plus,  a  dit  judicieufement  M'^^  Clairon,  efl 
«  intolérable  au  théâtre.  » 
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Grandval  prit  fa  retraite  à  la  clôture  d'avril  1762, 
jouiffant  encore  de  toute  fa  renommée.  Cette  retraite 
prématurée  fut  l'effet  du  dépit  violent  que  lui  avoit 
caufé  le  jeune  Fronfac,  fils  du  maréchal  de  Richelieu^ 
dont  le  defpotifme  pefoit  tant  alors  fur  les  comédiens. 
Il  avoit  reçu  du  Roy,  dès  174^  (t),  une  penfion  de 
mille  livres,  &  touchoit  quinze  cents  livres  de  la  Co- 
médie. Soit  en  raifon  de  la  médiocrité  de  fa  fortune 
qui  avoit  fouffert  quelques  atteintes;  foit,  ce  qui  nous 
femble  plus  probable,  que  foiliveté  lui  fût  pénible, 
Grandval,  grâce  au  crédit  de  M.  de  Boulogne,  qui  le 
protégeoit,  remonta  fur  la  fcène  le  6  février  1764, 
après  être  refté  quelques  mois  dans  la  troupe  de  Lyon  ; 
il  reparut  dans  le  zMifanthrope.  Le  8,  il  joua  le  rôle 
du  Thilofophe  marié,  &  reprit  fucceifivement  tous  fes 
anciens  rôles.  iMalgré,  &  peut-être  à  caufe  du  fuccès 
qu'il  obtint,  il  ne  retrouva  plus  chez  fes  camarades 
l'accueil  fympathique  auquel  il  avoit  droit  de  s'attendre, 
&  il  put  même  reconnoître  un  changement  dans  les 
difpofitions  du  public  à  fon  égard.  Il  s'en  falloit,  ce- 
pendant, que  ce  refroidiiïement  provînt  des  caufes  que 
lui  affigne  Grimm,  qui  prétend  que  «  de  charmant 
qu'il  étoit  parti,  il  étoit  revenu  déteflable.  n  Toujours 
eft-il  que  Grandval,  quatre  ans  après  cette  rentrée, 
fe  retira  définitivement  le  i^''  avril  1768.  Il  avoit 
épouféj  en  1732,  Marie-Geneviève  Dupré,   fille  d'un 

(i)   14  Olflobre   1745.  —  Brevet  de  mille  livres   de  penfion  à  Grand- 
val, comédien  français,  pour  fes  fervices  depuis  vingt  ans. 

{Archives  nationales,  Secrétariat  d'Etat.) 
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horloger  de  la  rue  Dauphine,  qui,  depuis  Ton  mariage, 
prit  le  diéàtre  &  devint  une  aélrice  remarquable  dans 
les  grandes  coquettes  (i).  Elle  fe  retira  au  bout  de  vingt- 
fix  ans  de  fervice,  laiiïant  après  elle  beaucoup  de 
réputanon  &  de  regrets.  Elle  mena  une  vie  édifiante 
jufqu'à  fa  mort,  arrivée  le  i  j  août  1783.  Devenu  veuf, 
Grandval  qui,  d'ailleurs,  ne  furvécut  que  d'un  an  à  fa 
femme,  alla  habiter  aux  portes  de  Paris,  barrière 
Blanche,  à  proximité  de  M"^  Du  Mefnil,  avec  la- 
quelle il  étoit  lié  depuis  de  longues  années. 

C'efl:  là  qu'il  mourut,  le  24  feptembre  1784.  Il  a 
été  inhumé  dans  l'Églife  paroiffiale  de  Montmartre. 

Grandval  ell  auteur  de  plufieurs  ouvrages  en  vers, 
auxquels  il  ne  mit  pas  fon  nom,  probablement  pour 
caufe  :  fa  mufe  étoit  fourent  libre,  pour  ne  pas  dire 
plus.  Au  milieu  des  crudités  dont  elles  foifonnent,  fes 
comédies,  fi  l'on  peut  leur  attribuer  ce  nom,  montrent 
quelques  plaifanteries  piquantes,  de  Fefprit  &  beau- 
coup de  gaité.  Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  dra- 
matique de  Soleinne,  publié  en  1844,  'loi^'^s  ^^  ^i^^ 
de  ces  différentes  produélions,  dont  les  titres  laifl^ent 
fufl'ifamment  comprendre  les  fujcts  qui  y  font  traités. 

f    (i)  Selon  A.  Jal,  elle  étoit  née  le  2  $  oflobre  1711. 
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ROLES    CREES    PAR    GRANDVAL 

1730  Lyfimaque Callifthènes,  de  Piron. 

—  Valerius  Publicola.   .  Brutu<,  de  Voltaire. 

I7JI  Eralle L'Ecole  des  Amants,  deJolly. 

—  Apollon La  %éunion  des  Amours,  de  Marivaux. 

—  Sténélus .  Erigone,  de  La  Grange-Chancel. 

1732  Ergafte Les  Serments  indifcrets,  àe  Mar'waux. 

—  Néreflan Zaïre,  de  Voltaire. 

—  Claudius Cajfius  6"   Viâorinus,  de  La  Gr.-Chancel. 

—  Erafle Le  Complaifant,  de  Pont-de-Veyle. 

1733  Frédéric GuJJave  Va/a,  de  Viron. 

—  Le  Génie  de  la  Com.  Lafaujfe  Antipathie,  de  La  Chauffée. 

—  Valère Le  Rendej-vous  fuppofé,  de  Fagan. 

—  Egifthe Pélopée,  de  l'abbé  Pellegrin. 

1734  Coucy Adélaïde  Du  Guefdin,  de  Voltaire. 

—  Cléante La  Grondeuje,  de  Fagan. 

—  Dudiey Marie  Stuart,  de  Tronchin. 

—  Jarbe Didon,  de  Lefranc  de  Pompignan. 

—  Hylas Cour/es  de  Tempe,  de  Piron. 

—  Le  Marquis La  Pupille,  de  Fagan. 

—  Titus Sabinus  &  Eponine,  de  Richer. 

ir3  5  Clitandre Le  Préjugé  à  la  mode,  de  La  ChauïTée. 

—  Valère Le  triple  Mariage,  de  Deflouches. 

—  Cléon Le  Mariage  par  lettre  de  change,  de?o'\{îon. 

—  Pyrrhus Téglis,  de  Morand. 

1736  Le  Marquis Le  Legs,  de  Marivaux. 

—  Maxime Pharamond,  de  Cahuzac. 

—  Sigidbert  ......  Childéric,  de  Morand . 

1737  Domane L'Ecole  des  Amis,  de  La  Chauffée. 

—  Lyfimachus Lyjîmachus,  de  De  Caux. 

1738  Aurèle Maximien,  de  La  Chauffée. 

—  Dorilas Le  Fat  puni,  de  Pont-de-Veyle. 

—  Cléante Le  Confentement  forcé,  deG.  deMerv\\\e. 

—  Dorante Le  Pouvoir  delà  Sympathie,  de  La  Chauffée. 

1739  Valère Le  Somnambule,  de  Pont-de-Veyle. 
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I7J9  I-'Aga M jhoinei  II,  de  La  Noue. 

—  Andronic Bjjajet  I",  de  Pacarony. 

—  Le  Chevalier Le  Afjrie  fanslefçjvoir,  de  Tagan. 

174J  Edouard Edouard  III,  de  GrelTet. 

—  Le  Marquis Les  Dehois  trompeurs,  de  BoifTy. 

—  Alcindor L'Oracle,  de  Saint-Foix. 

1741  Erafle L'Amant  auteur  &  valet,  de  Cérou. 

—  Zarès Z.jrès,  de  Paliflbt. 

—  Darviane Melanide,  de  La  Chauffée. 

—  Deucalion Deucalion  S*  Pyrr/: j,  de  Saint-Foix. 

—  Antoine Antoine  ù  Cléopàtre,  de  ^o\^e\. 

—  Dorgemont L'Embarras  du  Choix,  de  ^o\^y. 

1742  Azor Amour  pour  Amour,  de  La  Chauffée. 

I74J   Mahomet Mahomet,  de  Voltaire. 

—  Egifthe Merope,  du  même. 

—  Olinde Zéneide,  de  Cahuzac. 

—  Félix /.'//le/juvjg^^,  de  Saint-Foix. 

—  JuniusBrutus La  Mort  de  Cefar,  de  Voltaire. 

1744  Belfort L'EpouxparJupercherie,  de  ^o\f{y. 

—  Le  .Marquis L'Ecole  des  Mères,  de  La  Chauffée. 

—  Damon L'heureux  Retour,  de  Fagan  &  Panard. 

1745  Montval Le  Médecin  par  occajion,  de  Bo'\\Yy. 

—  Léandre Le  Sage  étourdi,  du  même. 

1746  Pèdre V'enifejauvée,  de  La  Place. 

1747  Sainville  fils L.j  Gouvernanr^,  de  La  Chauffée. 

—  Cléon Le  Méchant,  de  Greffet. 

—  Cléon L'Ecole  amoureufe,  de  Bret. 

1748  Denys   le  Jeune.   .   .  D^73j5 /e  Tyran,  de  Marmonlel. 

—  Le  Grand-Pré;re.   .   •  Sémiramis,  de  Voltaire. 

1749  Lechevalier  d'Oiban.  Nanine,  du  même. 

—  Ariflomène Arijîoméne,  de  Marmontel. 

1750  Orelle Or^/î^,  de  Voltaire. 

—  Antoine Cléopàtre,  de  Marmontel. 

—  Clerval Cénie,  de  M"'  de  Graffîgny. 

—  Damis L7;np^rf(nenr,  de  Defmahis. 

1754  Momus L?j /îii^ux  (fu  Goùf,  de  Patu  &  Portela.ice. 

—  Mercure Les  Hommes,  de  Saint-Foix. 

—  Cléon Le  DiJJipateur,  de  Deftouches. 

1756  Verville Le  Jaloux,  de  Bret. 
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17^6  Plii!o6tète P/i(7cc7èrf,  de  Châteaubrun. 

1757  Renaud  de  Bourbon.  Adèle  de  Pcnthiev,  delà  ?\ace. 

1758  Damis Le  faux  Généreux,  de  Bret. 

1760  Timur Zulica,  de  Dorat. 

—  Valère Les  Philofophes,  de  PalilTot. 

—  OrbafTan Tancrède,  de  Voltaire, 

1761  Le  Chevalier Le  FinLincier,  de  Sa'mt-Toix. 

—  Erafle Les  faujfes  Apparences,  de  BclIe-Cour 

—  Ducarrage Le  Droit  du  Seigneur,  de  Voltaire. 

—  Le  Baron Le  Tambour  ncûurne,  de  Deftouches. 

—  Don  Frédéric Le  Rival  Juppcjé,  de  Saint- Foix. 

1762  Le  Marquis L'Ecueil  du  Sage,  deYo\\.a\re. 

1764  Damon L'Amateur,  de  Barthe. 

1765  Le  bar.  d'Efparville  .  Le  Philofophe  fans  le  fçavoir,  de  Sedaine. 
I  767  Coverly Eugénie,  de  Beaumarchais. 


®®§^@®^^^^'^^^ 


MARIE-ANNE     BOTOT 


AVt?  MADEMOISELLE  DANGEVILLE 


1730-1765 


Issue  d'une  famiUe  de  comédiens,  Marie- 
Anne  BOTOT,  dite  DangeviUe,  née  le 
29  décembre  17 14,  à  Paris,  où  elle  mou- 
rut le  i^'  mars  1796,  fut  deftinée  au  théâtre  dès  fa 
plus  tendre  enfance,  puifqu  à  fàge  de  trois  ans  elle 
figuroitdéjà  dans  les  ballets.  Le  27  avril  1722,  elle 
joua  pour  la  première  fois  un  rôle  denfant,  celui  de 
la  JeuneflTe  dans  l'Inconnu  (i);  &  fucceflivement  des 
rôles  proportionnés  à  fon  âge,  jufqu'au  moment  où, 


Extrait  des  regijlres  delà  paroije  de  Saint-Sulpice  :  0  Le  3 1  décembre 
1714,  a  été  baptifée  Marie-Anne,  née  le  39  du  préfent  mois,  fille  de 
François-Antoine  Botot,  bourgeois  de  Paris,  U  de  Anne-Catherine  Def- 
mares,  fon  époufe,  demeurant  rue  Fontaine-Saint-Germain  (*).  » 

(i)  Comédie  en  cinq  aétes  U  en  vers,  de  Th.  Corneille,  jouée  le 
i"  novembre  1640,  pour  la  première  fois. 

(*)  Aujourd'hui  rue  de  Grenelle  Saint  Germiin  . 


MADEMOISELLE    DANGEVILLE 
lySo-iyGS  , 


4f 
formée  par  les  leçons  de  la  célèbre  Defmares,  fa  tante, 
elle  fit  enfin  fon  premier  début,  le  30  janvier  1730, 
dans  le  perfonnage  de  Lisbeth,  du  zMédifam  de 
Deftouches.  Son  fuccès  fut  prodigieux,  ce  qui  fit  dire 
aux  meilleurs  juges  :  cr  Cette  jeune  aélrice  commence 
ce  comme  les  plus  grands  comédiens  ont  fini,  w 

La  débutante  fut  reçue  par  ordre,  le  6  mars  fui- 
vant  pour  doubler  M^^^  Quinault  la  cadette,  dans  les 
rôles  de  foubrenes.  Elle  débuta  aufli  dans  la  tragédie, 
conformément  à  la  règle  établie,  &,  s'il  faut  ajouter 
foi  aux  jugements  contemporains,  obtint  un  grand 
fuccès  dans  Hermione,  qu  elle  joua  onze  fois  de  fuite. 

Voltaire,  enthoufiafte  comme  un  poëte,  lui  confia, 
dans  fa  tragédie  de  'Brmus,  le  rôle  de  Tullie,  que  la 
modeftie  de  iM'^^  Dangeville  lui  fit  d'abord  refiifer. 
Elle  repréfenta  à  l'auteur  que,  nouvelb  venue  d'ail- 
leurs, elle  ne  pouvoit  de  la  forte  aller  fur  les  brifées 
de  M^^^  De  Seine,  fon  ancienne  ;  mais  Voltaire  infifla 
fi  vivement  que  Faclrice  crut  ne  pouvoir  plus  long- 
temps fe  refufer  à  fes  inftances  &  accepta  le  rôle.  Mal- 
heureufement  cette  pièce  ne  réuffitque  médiocrement, 
au  grand  déplaifir  de  fon  auteur,  qui  fut  afl"ez  injufte 
fgenus  irritahile  vammj  pour  imputer  fon  infuccès  à 
M^'^  Dangeville,  &  lui  retira  le  rôle  de  Tullie,  fans  y 
mettre  plus  de  façon  (i). 

(i)  Brutus  fut  repréfenté  le  ii  (Ed.  Beuchot,  t.    Li,   n°  m),  que 

décembre  1750,   pour  la  première  cet  éditeur  a  cru  avoir  été  adrefTée 

fois.  Le  furlendemain   13,  Voltaire  à  M"°  Gauffin. 

edreifa  à   M"'  Dangeville   la  lettre  La    lettre   à    Thiriot    (Ed.    Beu- 
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Piquée  d'un  procédé  aulfi  cavalier,  celle-ci  prit  dès 
lors,  en  elle-même,  la  réfolucion  de  renoncer  à  jamais 
à  rinterprétacion  de  la  tragédie,  &  malgré  linfiftancc 
réitérée  de  fes  fupérieurs  &  de  fes  camarades,  rien  ne 
put  la  faire  revenir  fur  cette  détermination.  On  a  pré- 
tendu que  la  tragédie  avoir  perdu  en  cette  aclrice  une 
interprète  qui  eût  donné  plus  tard  aux  Du  Mefnil  & 
aux  Clairon  une  rivale  redoutable  :  c'eft  là  une  quef- 
tion  qui,  pour  être  réfolue  affirmativement,  auroit  eu 
befoin  de  s'appuyer  fur  l'expérience  du  temps.  Il  n'en 
Cil  pas  moins  certain  que  cet  incident,  s'ilcaula  effecti- 
vement un  préjudice  à  la  mule  tragique,  tourna,  du 
moins,  au  plus  grand  avantage  de  la  comédie  en  per- 
mettant à  factrice  d'élargir  le  cercle  de  fes  rôles,  & 
d'aborder  en  même  temps  des  emplois  de  nature 
oppofée;  car  un  talent  auffi  élevé  que  le  fien  ne  pou- 
voit  demeurer  circonfcrit. 

SaififlTant  avec  une  merveilleufe  aptitude  les  caracflè- 
res  les  plus  contraftants,  M'^^  Dangeville  jouoit  avec 
une  égale  fupériorité  Colette,  des  Trois  Coujines,  &  la 
baronne   dOlban,  de  CNjinim ;    M'"^  Orgon,  dans  le 

chot,  t.  Li,  p.  198,  n»  113^,  q'ii  à  Wandfworth,  petite  ville  à  deux 
contient  les  vers  adrefTés  à  M"'  lieues  de  Londres.  Il  y  travailla  en 
Dangevi'.Ie,  e.1  certainenneTt  du  1739,  de  mai  à  oftobre,  aux  en- 
raercredi  I  j  déceoîbre,  au  momsnt  virons  de  Paris  8c  en  Lorraine;  à 
cil  alloit  fe  donner  la  deuxiè-me  Plombières,  en  juin  81.  juillet  1729; 
repréfentation  de  Brutus.  Elle  ne  à  Nancy,  en  feptembre.  Le  1 5  oc- 
fut  clofe  que  dans  la  foirée.  tobre  fuivant,  il  la  lut  aux  corné- 
Voltaire  avoit  efquilTé  en  profe,  diens;  mais  il  la  retira  pour  ne  la 
en  i7j3,  le  premier  ade  de  Brutus,  donner  que  le  1 1  décem  bre    1730. 
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Complaifani ,  &  Martine,  des  Femmes  fç  avant  es  ;  la 
Comteiïej  des  zMceurs  du  temps,  Angélique,  dans  la 
Faujfe  oignes  (i),  &  beaucoup  d'autres  rôles  qu'il  de- 
viendroit  trop  long  d'énumérer.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  ceux  que  les  auteurs  contemporains  lui  don- 
nèrent en  grand  nombre  à  établir  dans  les  pièces  nou- 
velles, &  dont  elle  affura  la  réuffite.  Douée  d'une 
phyfionomie  charmante  &  fine,  de  traits  réguliers, 
vifs  &  pleins  d'expreflion,  d'une  taille  fvelte  &  gra- 
cieufe,  M''^  Dange ville  offroit  dans  fa  perfonne  l'en- 
femble  le  plus  flatteur.  Son  jeu  fpirituel,  le  tatillon- 
nage  propre  à  fon  emploi,  l'intérêt  fou  tenu  qu'elle 
apportoit   à  la   fcène,  firent  dire   d'elle   à    Garrick  : 

ce  Qu'elle  avoit  le  vrai  génie  de  fon  art  &  qu'elle  y 
ce  joignoit  tout  ce  que  l'efprit  &  le  goût  peuvent 
«  ajouter  au  génie.  »  Voltaire  lui-même,  qui 
avoit  oublié  fes  anciens  griefs,  fit,  dans  un  difcours 
qui  devoit  d'abord  être  prononcé  par  M^'^  d'Oli- 
gny  (2),  nouvellement  admife,  un  éloge  pompeux 
de  M'^^  Dangeville,  dont  il  dit  :  «  Qu'elle  renfer- 
cc  moit  en  elle  de  quoi  faire  la  réputation  de  cinq  ou 
«  fix  aélrices.   53 

Au  milieu  d'une  carrière  qui  ne  comptoit  que  des 
triomphes,  M^^^  Dangeville,  qui  étoit  d'un  commerce 

(i)    Repréfentée    pour    la    pre-  imprimer   dans    la    même    année. 
mière    fois,    le     lo    mars    I7'i9.  (2)  Ce  difcours,    compofé  pour 

Cette  pièce  avoit  d'abord  été  re-  la   rentrée  du    12   avril   1763,  fut 

fufée   par   les    comédiens.  Deftou-  débité  par  Dauberval. 
elles,    froifTé  de  ce  procédé,  la  fit 
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très-doux  &  dhumeur  conciliante,  ayant  eu  à  fouftrir 
de  quelques  tracaiïeries  de  la  parc  de  Taltière  Clairon, 
qui  ne  fupportoit  qu'impatiemment  toute  gloire  qui  lui 
faifoit  ombrage,  réfolut  de  fe  retirer,  &  le  14  mars 
1763  (i),  elle  paroiiïbit  pour  la  dernière  fois,  jour  de 
la  clôture,  fur  cette  fcène  qu  elle  avoit  illuftrée,  dans 
le  rôle  de  la  marquife  de  Floricourt,  de  ïcAnglois  à 
"Bordeaux  (2),  &  prenoit  congé  du  public,  emportant 
avec  elle  le  furnom  â^inimitahle  qui  lui  fut  unanime- 
ment décerné.  Elle  approchoit  alors  de  cinquante 
ans  ôc  en  avoit  pafle  un  peu  plus  de  trente  fur  le 
théâtre. 

La  pièce  de  Favart  ayant  été  reprife  trois  mois 
après,  à  foccafion  du  rétabliflement  de  la  paix, 
M''^  Dangeville,  quoique  retirée  alors,  confentit  à 
reprendre  fon  rôle  pendant  quelques  repréfenta- 
tions  (3).  Vainement  enfuite  efTaya-t-on  de  la  retenir 

(1)  Du    19    mars   1763.    Nous,  de  fes  talents   trop   connus   de   la 

duc  de  Duras,  premier  gentil-hom-  Cour  &   du  public,    pour   ne   pas 

me  de  la  Chambre  du  Roi,  avons  exciter  tous  les  regrets  de  la  perte 

accordé  fous  le  bon    plaifir  de  Sa  que  va  faire  le  théâtre  françois. 
Majefté,  àla  demoifelle  Dangeville  y^^„^  .^uc  de  Duras. 

fon  congé  de  retraite  de  la  Corné- 

die-Françoife,  furies  vives  inftances  (=)  Comédie  en   un  ade  &    en 

qu'elle  nous   a  faites  depuis  long-  "^'^  ^^'^'^  ^^  P^^^""'- 
temps  fur  le  mauvais   état   de   fa  (j)  Cette   réapparition    eut  lieu 

fanté,  b  lui  avons  accordé  la  pen-  le  27  juin,  a  Auffitôt  que  M""  Dan- 

fion  de  retraite  de    quinze    cents  «  geville,   dont  le    rôle    ouvre    la 

livres,    également   méritée    par   la  «  pièce,  parut  fur  le  théâtre,    »  dit 

longueur  de  fes  fervices  8t  la  réalité  le     manufcrit   (*),    auquel    nous 

(*;  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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en  lui  remontrant  que  fon  talent  n'avoir  rien  perdu  de 
fa  vérité  &  de  fon  éclat,  &  qu  il  devoit  longtemps 
encore  faire  fornement  de  la  fcène,  elle  refta  infen- 
fible  à  toutes  les  féduélions  de  famour-propre,  & 
revint,  après  cette  nouvelle  épreuve,  dans  fliabitation 
modefle  qu  elle  poifédoit  à  Vaugirard.  Jouiiïant  d'une 
penfîon  de  i,5'oo  livres,  faite  par  la  Comédie,  d'une 
autre  de  chiffre  égal  fur  la  caffette  particulière  du  Roy, 
penfion  qui  fut  fuccelfivement  élevée,  en  1773  &  en 
1776,  à  3,foo  livres,  elle  y  vécut  heureufe  5  &  Ton 
peut  dire  que  les  regrets  univerfels  du  public,  que 
Teflime  des  gens  de  lettres  &  raffeélion  de  fes  cama- 


avons  déjà  emprunté  plufieurs 
citations,  «  des  applaudiffements 
o  universels  8i  continués  pendant 
«  longtemps,  l'empêchèrent  de 
Cl  parler.  On  eut  lieu  de  craindre 
«  même,  à  l'état  de  trouble  où 
a  celte  circonftance  mettoit  fa 
a  modeflie,  qi.ie  cela  ne  lui  occa- 
«  fionnât  une  révolution  qui  mît 
«  obftacle  à  fa  bonne  volonté. 
«  Le  filence  ayant  fuccédé  à  ce 
«  tranfport,  cette  incomparable 
«  aftricejoua  comme  on  l'a  tou- 
«  jours  vu  jouer,  c'eR-a-dire  au 
«  plus  haut  degré  de  perfec- 
«  tion.  1) 

L'Anglais  à  Bordeaux  fut  re- 
préfenté  douze  fois  en  préfence 
d'une  grande  affluence  de  fpeifla- 
teurs.    Sa   dernière   repréfentation 


produifit  une  recette  de  3,558 
livres. 

Le  premier  foir  de  cette  rentrée 
pafTagère,  l'ouvrage  de  Favart  avait 
été  précédé  du  Alifanthrope. 

A  l'ilTuede  cette  pièce,  Mole  s'a- 
vança comme  pour  les  annonces 
ordinaires  &.  s'exprima  ainfi  : 

a  Meffieurs,  la  fanté  de  M"' 
tt  Dangeville  ne  lui  a  pas  permis 
«  de  fuivre  plus  longtemps  la  car- 
«  rière  théâtrale  ;  mais  elle  y  re- 
o  paroit  avec  tranfport  dès  qu'il 
«  s'agit  de  prendre  part  à  la  joie 
<x  publique.  C'eft  un  tribut  que 
a  M""  Dangeville  paie  au  bonheur 
«  général  &  à  la  reconnaiffance 
«  qu'elle  conferve  des  bontés  dont 
«  vous  l'avez  honorée  (*).  » 


4*}  Mauufcrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  déjà  cité. 


rades  la  fuivirent  dans  fa  retraite  (i).  Ceux-ci  lui 
en  donnèrent  un  témoignage  bien  évident  en  al- 
lant repréfenter,  le  if  août,  jour  de  fa  fête,  fur 
un  théâtre  dreffé  dans  fon  jardin,  la  Tarde  de  chajfe 
d'Henry  IV  (2),  pièce  de  Collé,  reçue  à  la  Comédie- 
Françoife  depuis  plufieurs  mois,  &  dont  Louis  XV 
refjfa  d'autorifer  la  repréfentation  en  public.  Le  Sfer- 
ciire  donna,  dans  le  temps,  une  defcription  de  cette 
fête  qui  attira  tout  ce  que  Paris  renfermoit  d'illuftre. 
Des  détraéleurs  (&  il  y  en  a  toujours  ;  Collé  fut  du 
nombre),  ne  reconnoifîbient  pas  de  fefprit  à  cette  ac- 
trice. Mais,  lors  même  que  ce  reproche  auroit  été 
fondé,  &  il  ne  fétoit  pas,  qu'importe  au  public  qu  en 
dehors  de  la  fcène,  facfleur  foit,  fous  ce  rapport,  plus 
ou  moins  hbéralement  doué,  fi,  comme  M^^^  Dange- 
ville,  il  apporte  à  un  degré  fupérieur  dans  l'exercice 
de  fon  art  le  tacT;,  fintelligence  &  le  jugement  nécef- 
faires  pour  bien  jouer  la  comédie  ?  Or,  parmi  plufieurs 
faits  qui  réduiroient  à  néant  l'imputation  envieufe  des 
adverfaires  de  cette  comédienne  juftement  célèbre,  ne 


(i)  On  lit  dans  les  Maifons  de 
Paris,  par  LeFeuve,  que  M"'  Dan- 
geviile  étoit  propriétaire  dans  la 
rue  Servandoni  (*)  d'une  maifon 
fife  entre  celles  du  comte  de  Bre- 
teuil  &  de  la  famille  Godonèclie; 
Cette  dernière  faifoit  l'angle  de  la 
rue  de  Vaiigirard.  Bourdelin,  doc- 
teur en   médecine,  l'avoit  vendue, 


en  1740,    à  la  famille  Botot.  Elle 
porte  aujourd'hui  le  n°  26. 

(2)  Cette  comédie  fut  fou  vent 
repréfentée  dans  les  réunions  par- 
ticulières par  les  comédiens  fran- 
çois.  Ainfi,  elle  étoit  jouée,  le  1 5 
avril  1769,  à  Chelles,  chez  la  du- 
chefTe  de  Mazarin  devant  Mefdames 
de  France. 


(*)  Ancienne  rue  des  roflbyeiirs. 


fuffit-il  pas  de  rappeler  que,  confultée  par  Deflou- 
ches,  qui  vouloit  fupprimer  un  monologue  (i)  fur 
TefFet  duquel  il  étoit  inquiet,  elle  l'en  diffuada  en  lui 
garandfTant,  au  contraire,  que  ce  pafTage  feroit  un  des 
plus  applaudis.  Le  poète  la  crut,  &  ce  monologue  fut, 
en  effet,  un  des  morceaux  les  plus  goûtés  de  fouvrage. 
Une  autre  anecdote  nous  apprend  qu'à  la  première 
repréfen ration  des  zMécomems  (2),  M'^®  Dangeville 
ayant  chanté  dans  le  divertilfement  final  un  couplet 
dont  le  refrain  étoit  : 

i«  Voilà   comme 
l'homme 
N'efl  jamais  content.  » 

on  lui  cria  :  bis  !  Elle  le  répéta  ;  mais  quelques  fpedta- 
teurs  infillant  pour  l'entendre  une  troifième  fois,  l'ac- 
trice fe  tourna  de  leur  côté,  &  leur  lançant  un  regard 
malicieux,  fe  borna  à  la  reprife  du  refrain  :  jj  Voilà 
comme  l'homme  n'ed  jamais  content,  jj  Cet  à-propos, 
qui  n'efl  pas  d'un  efprit  vulgaire,  n'en  déplaife  à 
Collé,  fut  falué  par  des  rires  &  des  applaudiffements 
prolongés. 

jypie  Dangeville,  à  fes  autres  mérites,  joignoit l'art 
de  lire  avec  un  charme  qui  entraînoit  fon  auditoire. 
Le  comité  des  comédiens   ayant  refufé  les  zMœurs  du 

(i)   Dans   la   Force  du    Naturel,  vers,    par    La  Bruère,    repréfentée 

comédie  en  cinq  a  fies  &  en  vers,  le  i"  décembre    1734.  Elle   avoit 

jouée  le  1 1  février  1750.  d'abord  éLé  en  trois  ades. 

(2)  Comédie  en    un   ade  Si  en 


lemps,  comédie  ingcnieufe  &  piquante  qui  lui  avoit  été 
préfentée  comme  étant  l'œuvre  d'une  femme,  l'auteur 
anonyme  en  appela  à  la  complaifance  de  notre  acftrice 
qui  relut  la  pièce  &  enleva  fa  réception.  Le  flratagème 
réufiît;  l'ouvrage  fut  repréfenté  avec  fuccès,  le  22  dé- 
cembre 1760,  &  Saurin,  fon  auteur,  fe  fit  alors  con- 
noître. 

M"^  Dangeville  a  été  fobjet  d'un  grand  nombre 
d  hommages  en  vers  &  en  profe,  fous  forme  de  cou- 
plets, de  madrigaux,  de  difcours.  Dorât  a  dit  d'elle, 
dans  fon  poème  de  La  T)cclamanon  : 

"  Cette  adlrice  adorée  &trop  tôt  difparue, 

«  Qui  par  fon  enjouement  fçavoit  tout  animer, 

<(   Et  quC;  pour  fon  éloge,  il  fuffit  de  nommer » 

Mole  prononça  publiquement  fon  éloge,  le  6  lep- 
tembre  1794,  dans  une  féance  du  Lycée  des  Arts,  à  la- 
quelle avoit  été  cofxvoquée  la  célèbre  M^^^  Dangeville, 
oétogénaire. 

Ainfi  que  Voltaire,  elle  aififta  vivante  à  fa  propre 
apothéofe,  puifque  ce  même  jour  fon  bufte  fut  cou- 
ronné de  lauriers  par  la  main  d'Elifabeth  JoUy,  qui  s'é- 
toit  montrée  digne  de  lui  fuccéder. 
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ROLES    CRÉÉS    PAR     m''^    DANGEVILLE 

1730  Le  petit  PoifTon  ...  Le  Prince  de  Noify,  de  Daigueberre, 

—  Tullie Brutus,  de  Voltaire. 

173 1  Cupidon La  Réunion  des  Amours,  de  Manvaux. 

I7J2  Phénice Les  Serments  indifcrets,  du  même. 

—  M""  Orgon Le  Complaifant,  de  Pont-de-VeyIe. 

173}  L'Amour Le  Procès  des  Sens,  de  Fufiiier. 

—  Lifette Les  Rende:i-vous,  de  Fagan. 

1734  Léonor Les  Mécontents,  de  La  Bruère. 

1735  Dorine La  Grondeufe,  de  Fagan. 

—  Florine Le  Préjugé  à  la  mode,  de  La  Chauiïée. 

—  Lifette La  Mère  confidente,  de  Marivaux. 

—  HortenTe Le  Mariage -par  lettre  de  change,  de?  o\^or\. 

—  Lucas Les  Aâeurs  déplacés, deLa?RchavdiiVanard. 

1737  Marton L'Ecole  des  Amis,  de  La  Chauffée. 

—  L'Heure  du  Berger.   .  L'Ecole  de  l'Hymen,  deVahhé  ^eWe^ùn. 

—  Lifette L' Accommodement  imprévu,  de  La  Grange- 

Chancel. 

1738  Lifette La  Métromavie,  de?\Ton, 

—  Lifette Les  Epoux  réunis,  de  Guyot  de  Merville. 

1739  Cidalife Efope  au  Parnajfe,  de  Peffelier. 

—  Lifette Les  Dehors  trompeurs,  de  BoifTy. 

1740  Lifette L' Amour  fecret,  de  PoifTon. 

—  Angélique L'heureux  Échange,  de"**. 

—  Suzon Joconde,  de  Fagan. 

1741  Lifette L'Amour  auteur  &  valet,  de  Cérou. 

—  L'Amour Deucalion  &  Pyrrha,  de  Saint-Foix. 

—  Finette L'Embarras  du  Choix,  de  Boiffy. 

1742  Nadine Amour  pour  Amour,  de  La  Chauffée. 

—  Lifette L'Accommodement  imprévu,  de  La  Grange- 

Chancel. 

174J  Gnidie Zéndide,  de  Cahuzac. 

1744  Rofette L'Ecole  des  Mères,  de  La  Chauffée. 

1745  Lifette Le  Médecin  par  occajion,  de  ?>o\Ï^Y- 

—  Marton Le  5ag:e  e'four^i,  de  Boiffy. 
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1747   Lifette Le  Méchant,  de  Gret^et. 

Juliette ia  Gouvernante,  de  La  Chauffée. 

Julie L'Ecole  amoureufe,  de  Bret. 

1749  Lifelte Le  faux  Sçavant,  de  Duvaure. 

1750  Babet La  Force  du  Naturel,  de  Deflouches, 

Marine i-^  double  Extravagance,  de  Bret. 

175 1  La  Fée Lj  Métempfyco/e,  de  Saiiit-Yon. 

170    Lifette Le  DiJJipateur,    de   Deflouches,    retouché 

par  Belle-Cour. 

1754  Finette Les  Méprifes,  de  ?\erre  RoufTeau. 

Marton Les  Tuteurs,  de  PalifTot  de  Montenoy. 

1758  Marton Le  faux  Généreux,  de  Bvet. 

1759  Angélique La  faujfe  Agnès,  de  Débouches,  relouchéc 

par  Belle-Cour. 

1760  Marton Les  Philcfophes,  de  PalifTot  de   Montenoy. 

—  La  ComtefTe Les  Maurs  du  temps,  de  Saur'm. 

1761  Lifette Lesfaujfes  Apparences,  de  ^eWe-Couv. 

—  M°"  Catheau Le  Tambour  noâurne,  de  Deflouches. 

—  Florine LeRivalfupj^ofé,deSa\ni-Yo\x. 

176a  Califle L'Ecueil  duSage,  de\'o\\.awe. 

—  Lifelte Le  Caprice,  de  Renout. 

—  Marton Heureufement,   de  Rochon  de  Chabannes. 

176J    La  Marquife L'Anglois  à  Bordeaux,  de  ïa\a\\.. 


MADEMOISELLE    GAUSSIN 
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JEANNE-CATHERINE    GAUSSEM 


dite  MADEMOISELLE  GAUSSIN 


1731  —  17Ô] 


ADEMOiSELLE  GAUSSIN^  née  à  Paris , 
le  2)'  décembre  ijiï,  avoir  pour  père  un 
homme  actaclié  au  fervice  de  Baron ,  & 
pour  mère^  une  ouvreufe  de  la  Comédie-Françoife, 
Leur  fiile^  dès  Ikge  le  plus  tendre^  annonça  pour  le 
théâtre  un  goût  qui  ne  fit  que  fe  développer  avec  les 
années.  Elle  s'eflaya  d'abord  à  jouer  la  comédie  en 
fociété,  &  notamment  chez  le  duc  de  Gefvres,  au 
château  de  Saint-Ouen  ;  enfuite,  elle  fe  rendit  à  Lille, 
où  elle  relia  pendant  deux  ans.  Le  bruit  de  fes  fuccès 


Extrait  des  regijires  de  la  paroijfe  de  Saint-Sulpice  ;  «  Le  trente  &  un 
décembre  mil  fept  cent  onze,  a  été  baptifée  Jeanne-Catherine,  née  le 
vingt-cinq  dudit  mois,  fille  d'Antoine  Gauffem,  bourgeois  de  Paris,  &  de 
Jeanne  Collot,  fon  époufe. 
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étant  venu  jufqu'à  Paris,  l'y  fit  appeler,  &  le  28  avril 
173 1,  elle  parut  pour  la  première  fois  fur  la  fcène 
françoife,  dans  le  rôle  de  Junie,  de  'Britannicus,  qu'elle 
joua  trois  fois  de  fuite.  Chimène,  Andromaque,  Ari- 
cie,  Iphigénie  confirmèrent  l'opinion  favorable  qu'une 
première  épreuve  avoit  donnée  de  fes  difpofitions.  Le 
rôle  d'Agnès,  dans  t Ecole  des  Femmes,  qu'elle  joua 
aufll  pour  fes  débuts,  lui  valut  également  beaucoup 
de  fuccès  ;  mais  le  point  de  départ  de  fa  grande  répu- 
tation date  réellement  de  la  repréfentation  de  Zaïre 
(13  aoiit  1732).  Sa  fenfibilité  touchante,  le  charme 
qu'elle  déploya,  les  grâces  de  fa  perfonne  excitèrent 
l'enthoufiafme  du  public  &la  clafTèrent  définitivement 
parmi  les  actrices  de  premier  ordre.  On  connoît  les 
vers  que  Voltaire  lui  adreffa  à  cette  occafion  : 

«  Jeune  Gauffin,  reçois  mon  tendre  hommage...  )> 

Pendant  les  trente-deux  années  qu'elle  paiïa  au 
théâtre,  M'^^  Gauflln  joua  dans  prefque  toutes  les 
comédies  nouvelles,  &,  fans  y  être  précifément  à  la 
même  hauteur  que  dans  le  genre  tragique,  elle  obtint 
de  beaux  triomphes.  Cependant,  ellemanquoitde  va- 
riété dans  fon  jeu  &  elle  eut  la  prudence  de  fe  ren- 
fermer dans  les  rôles  les  plus  conformes  à  fa  nature, 
abandonnant  les  autres  à  des  interprètes  plus  propres 
à  en  rendre  l'efprit.  Sa  figure  noble,  régulière  &  tou- 
chante à  la  fois,  ne  fubit  aucune  altération  pendant 
toute  fa  carrière  théâtrale,  &  elle  jouit  de  l'heureux 
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privilège  de  renouveler  à  cinquante  ans^  dans  le  rôle 
de  Lucinde  de  ÏOracle,  l'illufion  que  M'^^  de  Brie 
produifitj  dit-on,  plus  âgée  encore,  dans  le  rôle 
d'Agnès. 

Après  avoir  joué  Brifeïs,  dont  elle  créa  le  rôle  en 
lyyg,  cette  actrice  renonça  à  la  tragédie.  Celui  de 
Marianne,  dans  Vupins  &  Vefronais  (17  janvier  1763):, 
futle  dernier  quelle  joua.  Elle  demanda  alors  fa  retraite  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'en  faifant  cette  demande, 
elle  étoit  guidée  plutôt  par  le  défir  de  fe  faire  valoir 
que  par  fintention  fmcère  de  renoncer  irrévocable- 
ment à  la  fcène  3  car  ayant,  contre  fon  attente,  ob- 
tenu fans  difficulté  aucune  fautorifation  de  fe  retirer, 
elle  tenta  plufieurs  dém?rches  dans  le  but  de  faire  re- 
venir fur  cette  décifion,  alléguant  fa  bonne  volonté, 
fon  affeclion  pour  fes  camarades,  fon  zèle  pour  les 
devoirs  de  fon  état,  &  furtout  le  vide  que  fon  départ 
allait  faire  dans  fa  compagnie.  Comme  le  grand  tort 
de  cette  comédienne  étoit  alors  de  n  être  plus  ni  jeune, 
ni  belle,  le  duc  de  Duras  fit  la  fourde  oreille  à  fes 
réclamations,  &  maintint  fa  mife  à  la  retraite.  Elle 
quitta  donc  la  fcène,  le  19  mars  1763,  à  la  clôture 
de  Pâques.  Son  éloge  intervint  dans  le  difcours  de 
rentrée,  prononcé  par  Dauberval,  &  qu'on  a  attribué 
à  Voltaire. 

M"^  Gauffin  avoit  le  cœur  tendre,  &  elle  compta 
beaucoup  d'attachements  illuftres.  Les  mémoires  du 
temps,  en  les  fignalant,  lignaient  auffi  fon  définté- 
relTement  &  lui  prêtent  cette  réponfe  fi  connue,  faite 


à  une  pcrfonnc  qui  lui  reprochoit  avec  juftice  la  fa- 
cilité de  les  mœurs  :  «  Cela  leur  fait  tant  de  plaifir  & 
ce  me  coûte  fi  peu  !   " 

Elle  avoit  époufé,  le  23  mai  lyfç,  un  obfcur  dan- 
feur,  nommé  François  Talaïgo  ou  Tavalaïgo  (i),  car 
on  trouve  fon  nom  écrit  de  ces  deux  façons,  proprié- 
taire de  la  terre  de  Labzenay  en  Berry.  Cette  union, 
qui  fut  loin  d'être  heureufe,  n'eut  pas  toutefois  une 
longue  durée,  fon  mari  étant  mort  en  1765'.  La  pau- 
vre Gauflln  lui  furvécut  peu  :  retirée  de  la  Comédie  & 
prefque  du  monde,  furtout  depuis  fon  veuvage,  elle 
vivoit,  en  quelque  forte,  obfcure,  dans  une  maifon 
qu  elle  pofledoit  à  la  Villette.  C'eft  là  qu'elle  mourut, 
le  2  juin  1767  (2),  étant  à  peine  dans  fa  cinquante- 
fixième  année.  Sa  mort  ne  fit  pas  grande  fenfation  ; 
&  cependant,  on  lit  dans  un  recueil  du  temps,  «  qu'un 
ce  fermon  qu'elle  entendit  prêcher  par  le  prieur  de  la 
ce  Villette  la  toucha  fi  vivement,  qu'elle  réfolut  de  ne 
ce  plus  vivre  que  pour  le  repentir  de  fes  erreurs.  Près 
ce  de  trois  ans  de  fouffrances  continuelles,  caufées  en 
ce  grande  partie  par  les  mauvais  traitements  de  fon 
ce  mari,  ont  été  terminés  par  la  mort  la  plus  réfignée 
ce  &  la  plus  courageufe.  Elle  voulut  même  (ajoute  la 
ce  feuille  dans  laquelle  nous  puifons  ces  renfeigne- 
ce  ments),  faire  une  confelfion  publique,  n 

(i)  Il  figurait   à    cette    époc|ue  (2)   j  juin  1767,    paroifTe  cie    la 

dans  le  corps  de  ballets  de  la  Co-  Vilette(Wc)  Enterrement  de  Jeanne- 

médie-Françoife,    il  apparliiit   plus  Catherine     Gauffem,     veuve      de 

tard  à  l'Opéra.  Labzenay,  penfionnaire  du  Roy. 
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ROLES    CRÉÉS    PAR    m'^^    GAUSSIN 

i7}i    L'Amour La  Réunion  des  A  meurs,  de  Mar'waux. 

—r     Nérée Erigone,  de  Lagrange-Chancel. 

17} 2  Louife Les  Serments  indijcrets,  de  Marivaux. 

—  Angélique Le  Complaifant,  de  Pont-de-Veyle. 

—  Zaïre Zaïre,  de  Voltaire. 

173}   Adélaïde Gujîave  Vafa,  de  Piron. 

—  Lucile Les  Rende-^-Vous,  de  Fagan. 

—  Léonore Lafaujfe  Antipathie,  de  La  Chauiïée. 

—  Cidatife Les  Courfes  de  Tempe,  de  ?\ron. 

1734  Adélaïde Adélaïde  Du  G ue/din,  de  Y ohaire. 

—  Lucile La  Pupille,  de  ?agan. 

—  Doris Les  Courfes  de  Tempe,  de  Piron. 

1755  Confiance Le  Préjugé  â  la  mode,  de  La  ChaulTée. 

—  Sophiletle La  Magie  de  l'Amcur,  d'Auir^au. 

—  Une  Inconnue.   .   .  .  Le  Mariage  par  lettre  de  charge,  de  ?oiiîon, 

—  Téglis Téglis,  de  Morand. 

—  Mélite L'Amitié  rivale,  de  Fagan. 

1736  Alzire Aljire,  de  Voltaire. 

—  Albizinde Childéric,  de  Morand. 

1737  Hortenfe l'Ecole  des  Amis,  de  LaChauffée. 

1738  Faufta Maximien,  de  La  Chauffée. 

—  Lucile La  Métromanie,  de  Piron. 

—  Philis Le  Fat  puni,  de  Pont-de-Veyle. 

—  Julie Le  Pouvoir  de  la  Sympathie,  de  BoilTy. 

—  Clarifie. Le  Confentement  forcé,  de  G.  de  Mervilie. 

1739  Idalife Médus,  de  Defchamps. 

—  Irène Mahomet  II,  de  La  Noue. 

—  Elimène T/ie/jmire,  de  M"' Denife  Lebrun. 

—  Lucile Le  Marié  fans  le  fçavoir,  de  Fagan. 

1740  Eugénie Edouard  III,  de  Greffet. 

—  Lucile Les  Dehors  trompeurs,  de  Boifly. 

—  Lucinde L'Oracle,  de  Saint-Foix. 

—  Atide Zulime,  de  Voltaire. 

—  Lucinde L'Amant  auteur  &  valet,  de  Cérou. 
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i;4i   Pyrrha DeucdUon  &  Pyrrh.t,  de  Sa\ni-To\x. 

—  Mélanide Mélaniie,  de  La  Chauiïee. 

—  Cléopâlre Antoine  &  Cléopàtre,  de  Boidel. 

—  Lucile L'Embarras  du  Choix,  de  BoifTy. 

174a  Zémire Amour  pour  Amour,  de  l.a  Chauiîée. 

—  Palmyre Mahomet,  de  Voltaire. 

I  743   Zénéîde Zéne^de,  de  Cahuzac. 

1744  Emilie L'Epoux  par  fupercherie,  de  BoifTy. 

—  Marianne L'Ecole  des  Mères,  de  La  Chauffée. 

—  Agathe L'Heureux  Retour,  de  Fagan  &  Panard. 

I74Î   Lucile Le  Médecin  par  occajîon,  de  Bo\ffy. 

1746  Belvidera Venife  Sauvée,  de  La  Place. 

1747  Angélique Lj  Gouv^rnjnf^,  de  La  ChaufTée. 

—  Nérine L'Ecole  amour eufe,  de  Bret. 

1749  Nanine JVjnine,  de  Voltaire. 

—  Eliante Le  Sa^e  étourdi,  de  BoifTy. 

1750  Cénie Cenie,  de  M"*  de  Graffigny. 

—  Ipliife Orejie,  de  Voltaire. 

—  Julie La  Force  du  Naturel,  de  Deflouches. 

—  Califle Calijie,  de  l'abbé  Séran  de  La  Tour. 

175}  J"''s ^^   Dijfipateur,    de   Deflouche?,    retouché 

par  Belle-Cour. 

1754  Andromaque Les  Troyennes,  de  Châteaubrun. 

1755  Zélide Zelide,  de  Renous. 

—  Luceite Le  Jaloux,  de  Bret. 

1756  Julie La  Coquette  corrigée,  de  La  Noue. 

1758  Mélite Le  faux  Généreux,  de  Bret. 

—  Leuxis Ajiarhé,  de  Colardeau. 

1759  Brifeïs Brifeïs,  de  P.  de  Sivry. 

1760  Califle Calijle,  de  Colardeau. 

1761  Henriette Le  Financier,  de  Saint-Foix. 

—  Angélique Les  faujfes  Apparences,  de  Belle-Cour. 

1763  Acante L'Ecueil  du  Sage,  de  XoltaiTe. 

—  La  Baronne LeTamiourncxSurn^,  de  Deflouches,  retou- 

ché par  de  Belle-Cour. 

—  Marianne Dupuis  U.  DefronaiSy  de  Collé. 


MADEMOISELLE  DU  MESNIL 
1737-1776, 


m^<m^®^ymm^&^M&<sm® 


MARIE-ANNE-FRAKÇOISE 


MADEMOISELLE   DU  MESNIL 


i7?7  —  177^ 


[ÉE  à  Paris,  le  6  octobre  171 1,  M''*^  Du  Mef- 
nil  étoit  la  féconde  fille  d'un  gentil-homme 
normand  fans  fortune,  ancien  exempt  de 
la  connétablie  des  maréchaux  de  France.  Elle  fut 
élevée  dans  le  modefle  manoir  paternel,  fitué  à  Fon- 
tenay-les-Louvets ,  au  milieu  de  la  forêt  dEcouves, 
près  d'Alençon  (i).   L'auftérité,  pour  ne  pas  dire  la 


Extrait  des  regljlres  de  Saint-Gerynis  :  o  Le  mercredy,  fept  oftobre 
mil  fept  cent  onze,  Marie-Anne-Frar.çcife,  fille  de  Pierre-Marie-Philippe 
Du  Mefnil,  écuyer,  exempt  des  gardes  des  maréchaux  de  France,  &.  de 
Marguerite-Anne  Le  François,  fa  femme,  a  été  baptifée,  étant  née 
d'hier.   » 

(i)  Nous  nous  trouvons  ici  en  nous  apprécions  les  laborieufes  & 
contradiftion  formelle  avec  un  précieufes  recherches  faites  pen- 
érudit   dont,    plus   que    perfonne,      dant  tant  d'années  dans   les  arclii- 
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rudefTe  de  fon  père,  écoit  fi  grande,  qu'elle  lui  avoit 
valu  dans  le  pays  le  furnom  de  Tète  de  'Bronie.  Bien 
qu'on  ignore  les  circonflances  des  premières  années 
de  Marie-Anne-Françoife,  ainfi  que  les  caufes  qui  l'en- 
levèrent au  foyer  domeftique,  peut-être  pourroit-on 
les  trouver  dans  cette  excefTive  févérité  autant  que 
dans  le  penchant  très-prononcé  qui,  s'il  faut  en  croire 
les  traditions  de  famille,  fe  manifefta  de  bonne  heure 
chez  elle  pour  la  lecflure  des  auteurs  tragiques.  Tou- 
jours ell-il  que  de  1733  ^  ^l'^^:>  ^^^^  ^-^  fucceffivement 
partie  des  troupes  de  comédiens  attachées  aux  théâtres 
de  Strasbourg  (i)  &  de  Compiègne,  &  que,  le  6  août 
1737,  elle  parut  pour  la  première  fois  fur  la  fcène 
françoife,  dans  le  rôle  de  Clytemneftre  lïlphigénie  en 
cAulide.  Elle  continua  fes  débuts  dans  Phèdre,  qu'elle 


ves  de  l'Etat  civil  &  auxquelles  efl 
due  la  révélation  d'une  multitude 
de  particularités  &  de  faits  inté- 
refTants  &  curieux,  la  plupart  in- 
connus do  la  génération  aftuelle. 
Mais  tout  en  rendant  hommage  aux 
travaux  ardus  de  A.  JAL,  nous 
n'adoptons  pas  l'origine  roturière 
qu'il  affigne  à  la  tragédienne  célè- 
bre qui  fait  l'objet  de  cette  notice 
biographiqne. 

Outre  que  l'ade  de  naiffance 
qu'il  cite  (*),  ne  concorde  pas  par 
la  date  avec  l'âge  que  lui  attribue 
l'afle  mortuaire,  il  ell  de  tradition 
dans  la  ville  d'Alençon  que  M"*  Du 


Mefnii  tenoit  par  les  liens  de  la 
parenté  à  l'une  des  branches  de  la 
famille  ancienne  &.  confidérée  de 
cette  cité  normande,  qui  portoit  ce 
nom.  Nous  nous  rappelons  avoir 
maintes  fois  entendu  confirmer  ce 
fait  par  plufieurs  de  fes  membres. 
Nous  maintenons  donc  noire  ver- 
fion,  parce  que  nous  la  croyons  la 
vraie. 

(i)  0  M"' Du  Mefnii  avait  joué  à 
«  Strasbourg,  &.  l'on  prétend  qu'elle 
«  n'avoit  pas  réuffi  ;  mais  elle  a  eu 
«   du  fuccès  ici.  » 

{Mémoires  du  duc  de  Luynes, 
t.  1",  p.  )7'-) 


(•)  DictioiiJiaire  d'hifloire  &  de  biographie  générales. 
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joua  cinq  fois  de  fij.ite,  &  les  termina  par  le  rôle 
d'Elifabeth  dans  le  Comie  (ÏEJfex.  Elle  fe  montra  de  prime 
abord  adlrice  d'un  talent  original  &  jufqu'alors  fans 
exemple.  Le  fuccès  qu'elle  obtint  fut  fi  grand^  que^ 
le  8  octobre  fuivantj  elle  fut  reçue  en  pied^  contraire- 
ment àl'ufage  qui  exigeoit  un  certain  temps  d'épreuves 
avant  l'admiffion  définitive  (i), 

M''^  Du  Mefnil  devoit  plus  à  la  nature  qu'à  l'étude. 
Abandonnant  les  routes  frayées^  peu  foucieufe  de 
prendre  pour  modèle  les  aélrices  célèbres  qui  l'avoient 
précédée^  elle  fe  livroit  à  fes  infpirationSj  &  c'efl  par 
là  même  qu'elle  étoit  fupérieure  dans  tous  les  rôles  où 
la  pafllon  domine  5  mais  il  s'enfuivoit  de  l'inégalité 
dans  fon  jeu,  &  parfois  fa  diilion  devenoit  brufque, 
heurtée.  Dans  les  longues  tirades,  elle  fembloit  courir 
vers  un  but,  débitant  avec  trop  de  rapidité  les  paf- 
fages  les    moins  intérelTants ;  puis  tout  à    coup   elle 


(i)  Du  8  oflobre  1737.  »  jouer  en  fécond  tous  les  rôles  de 

«   Nous,  duc  de  Rochechouart...  «  Reines,    que     la     demoifelle   de 

«  Ayant  reconnu  le  mérite  diftin-  «  Balicourt  y  joue  en  premier,  — 

a   gué  des  talents  de  M"°  Du  Mef-  «  y    jouer   de    plus  en    troifième 

«   nil  pour  la  déclamation  &  vou-  «  les  rôles  de  foubrettes,  qui   font 

«   lant  pour  la  néceffité  &.    le  bien  c  actuellement    remplis     par     les 

a   du  fervice,  lui  donner  les  moyens  «  demoifelles  Quinault  &.    Dange- 

«   dejuftifier  de  plus  en  plus   les  «  ville.  Lui    accordons  cent  livres 

«  applaudifiements  qu'elle  a  reçus  ^  par  mois,  fes  feux,   fes  jetons  à 

«  de  la  Cour  &  du  public,  de  l'a-  «  l'ordinaire,  que  nous  ordonnons 

«  grément  &  fous  le  bon  plaifir  du  «  aux  comédiens  de    lui  payer  fur 

«  Roy,  l'avons   reçue   et   recevons  «  la  recette  de  la  comédie,  à  par- 

«  dans    la  troupe  des    comédiens  «  tir  du  fix  août  dernier.   » 

«   François  de  Sa   MajeRé,  pour  y  [Archives  nationales.) 
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S  animolt,  &  Ton  gefte,  fa  voix^  Ton  regard  devenoient 
éminemment  tragiques;  elle  déchiroit  Tâme  par  fes 
douleurs  de  mère  ou  fes  fureurs  jaloufes  d'époufe  & 
d'amante,  entraînant  alors  les  fuffrages  de  la  falle 
entière.  Telle  elle  fe  montroit  dans  zMcdc'e,  dans 
Cléopàtre  de  T^dogune,  où  elle  produifit  un  foir 
un  effet  fi  prodigieux,  que  le  parterre  recula  d'ef- 
froi pendant  la  fcène  des  imprécations.  C'efl  à  la 
même  repréfentation  que  fc  rattache  l'anecdote  du 
vieil  officier  placé  fur  une  des  banquettes  dont  le 
théâtre,  à  cette  époque,  étoit  encore  garni,  qui,  après 
ce  vers  : 

Je  maudirois  les  Dieux,  s'ils  me  rendoient  le  jour! 

fe  fentant  tranfporté  d'indignation ,  frappa  l'adlrice 
d'un  violent  coup  de  poing,  en  s'écriant  :  «  Va-t-en, 
et  chienne,  à  tous  les  diables!  »  Loin  de  fe  fâcher  de 
cet  étrange  témoignage  d'admiration  fi  brufquement 
exprimé,  M"*  Du  .Vlefnil  remercia,  comme  elle  eût  fait 
du  plus  bel  éloge. 

Elle  n'étoit  pas  moins  remarquable  dans  Mérope, 
qui  paffe  même  pour  avoir  été  fon  triomphe.  C'eft 
dans  ce  rôle  qu'elle  rompit  avec  la  tradition  qui  vou- 
loit  que  les  perfonnages  en  fcène  ne  marchafTent 
qu'en  mefure  &  à  pas  compafTés.  Elle  s'élance  au 
devant  d'Egyfthe,  en  s'écriant  : 

Arrête c'eft  mon  fils! 


6f 

L'élan  étoic  donné,  &  cette  innovation  fut  dès-lors 
adoptée.  Voltaire  dit,  en  parlant  de  fon  jeu  :  «  M'^^  Le 
ce  Couvreur  avoit  la  grâce,  la  jufteiTe,  la  {implicite, 
«  la  vérité,  la  bienféance;  mais  pour  le  grand  pathé- 
cc  tique  de  Tacflion,  nous  le  vîmes  pour  la  première 
«  fois  chez  M^'^  Du  Mefnil  (i).  » 

Fontenelle,  ennemi  de  Voltaire,  faifit  cette  occafion 
de  dire  partout  que  les  repréfentations  de  la  tragédie 
de  zMérope  faifoient  le  plus  grand  honneur  au  poète 
&  rimprelîion  à  Tacftrice. 

Lorfque  Garrick,  furnommé  le  %ofcius  de  l'Angle- 
terre, vint  à  Paris,  il  alla  voir  jouer  M^^^*  Du  Mefnil  & 
Clairon.  —  «  Eh  bien!  lui  demanda-t-on,  comment 
«  avez-vous  trouvé  le  jeu  des  deux  rivales.'^  —  Il  eft 


(i)  On  lit  dans  une  lettre  de 
Voltaire  (1748)  ;  «  Notre  Mérope 
«  n'efl  pas  encore  imprimée;  je 
«  doute  qu'elle  réuffifTe  à  la  lec- 
«  ture  autant  qu'à  la  repréfenta- 
«  tien.  Ce  n'ejl  pas  moi  qui  ai  fait 
«  la  pièce,  c'ejî  /W"'  Du  Mefnil, 
a  Que  dites-vous  d'une  aflrice  qui 
«  fait  pleurer  le  parterre  pendant 
«  deux  aéles  de  fuite?  Le  public  a 
«  pris  un  peu  le  change  ;  il  a  mis 
a  fur  mon  compte  une  partie  du 
«  plaifir  extrême  que  lui  ont  fait 
«  les  afteurs,  &.  la  féduftion  a  été 
o  au  point  que  je  n'ai  pu  paroître 
«  à  la  Comédie  qu'on  ne  m'ait 
«   battu  des  mains.   » 

La  fcène  qui  ouvroit  le  deuxième 


aéle  de  cette  tragédie  fut  fupprimée 
le  jour  de  la  première  repréfenta- 
tion  par  Voltaire  lui-même,  qui 
s'étoit  obftiné  à  la  conferver  à 
toutes  les  répétitions,  malgré  les 
obfervations  de  M'''  Du  Mefnil  qui 
la  jugeoit  inutile. 

Six  années  plus  tard.  Voltaire 
oublieux  du  tribut  de  louanges 
mérité  qu'il  avoit  payé  à  cette  ac- 
trice, écrivoit  au  comte  d'Argental  : 
«  Vous  ferez  plus  que  prophète,  fi 
ce  vous  venez  à  bout  de  faire  jouer 
«  Sémiramis  à  M"'  Clairon.  Les 
«  filles  qui  aiment  réuffiffent  bien 
a  mieux  que  les  ivrognes,  &.  la  Du 
«  Mefnil  n'efl  plus  bonne  que 
B  pour  les  Bacchantes.  » 
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«  imponiblc,  répondit-il,  de  rencontrer  une  plus  par- 
te faite  actrice  que  M"''  Clairon.  —  Et  Al"'^  Du  Mefnil, 
«  qu'en  penfcz-vous? —  En  la  voyant,  je  n'ai  pas  pu 
ce  fonger  à  TaClrice;  c'efl  Agrippine,  c'efl  Sémiramis, 
ce   c'efl  Athalie  que  j'ai  vues  !  » 

^[me  Vigée- Lebrun,  dans  fes  Souvenus,  prétend 
qu'avant  de  paroître  en  fcène,  cette  tragédienne  buvoit 
une  bouteille  de  vin  &  quelle  s'en  failbit  tenir  une 
autre  en  rélerve  dans  la  coulifle.  Marmontel  dit  plus 
crûment  encore,  dans  Tes  zMcmoires,  qu'elle  aimoit  le 
vin.  Ce  témoignage,  qui,  fous  la  plume  de  cet  écri- 
vain, pourroit  paroître  rufpecT:  à  caufe  de  fon  attache- 
ment connu  pour  iM"^  Clairon,  a  malheureufement  été 
confirmé  par  des  témoignages  contemporains.  Cepen- 
dant les  Mémoires  de  Fleury,  en  rapportant  cette  par- 
ticularité, la  modifient  quelque  peu  :  «  A  l'époque  de 
(■<■  fon  début  (rapporte  cet  acleur),  M"^  Du  Mefnil 
ce  voulant  lui  donner  Taffurance  qui  lui  manquoit,  lui 
ce  mit  fur  les  lèvres  un  flacon  contenant  un  breuvage 
«  compofé  de  bouillon  de  poulet,  chaud,  &  de  vin 
ce  mélangés  enfemble  &  dont  elle-même  faifoit  ufage 
ce  quand  elle  jouoit.  jj 

En  l'T)^,  M^'^  Du  Mefnil  obtint  la  permiffion  de 
faire  une  abfence  de  trois  mois.  Elle  fe  rendit  à  Mar- 
feille,  où  le  duc  de  Villars,  gouverneur  de  Provence, 
jugea  à  propos  d'augmenter  le  prix  des  places  du 
fpedlacle  pendant  le  cours  de  fes  repréfentations. 
Cette  mefure  fifcale  déplut  fort  aux  bourgeois,  qui 
déclarèrent  que  pas  un  n'y  mettroit  les  pieds.  Le  gou- 
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vcrneur  perfiftaj  les  bourgeois  tinrent  bon^  &  le  duc 
de  Villars  ayant  enfin  cédé,  la  population  courut  en 
foule  aux  repréfentations  de  M'^^  Du  Mefnil,  qui  eut 
le  plus  grand  fuccès. 

Conformément  aux  ufages  de  la  Comédie,  cette 
adlrice  avoir  auffi  dû  jouer  l'emploi  des  foubreires;  plus 
tard  elle  prit  les  rôles  de  mères  dans  la  comédie,  & 
y  fit  preuve  de  beaucoup  de  talent.  Un  homme  de 
lettres,  profefîeur  célèbre,  fecrétaire  de  l'Académie 
françoife  (i),  qui,  dans  fa  jeunefle,  avoir  plufieurs 
fois  vu  M^'^  Du  Mefnil,  racontoit  que,  rempliiTant  le 
rôle  de  Rhodope  dans  Efope  à  la  Cour,  rien  n  égaloit 
fon  jeu  ni  finflexion  touchante  de  fa  voix  dans  ce  vers 
fi  fimple  : 

J'ai  loué  cet  habit  pour  paroître  un  peu  brave. 

C'efl  elle  qui  créa  le  rôle  principal  dans  la  Gouver- 
nante, de  La  Chaufl^ée  [1747]  (2). 

Cette  actrice  étoit  d'une  taille  au-delTus  de  la 
moyenne  5  elle  avoit  un  caraélère  de  tête  impofant  & 
des  yeux  dont  rexprelTion  devenoit  terrible  quand  la 
fituation  l'exigeoit.  Elle  ne  poufl^a  pas  aulïï  loin  que 
M'^^  Clairon  l'obfervation  du  coftume. 

Elle  prit  fa  retraite  le  7  avril  1776,  âgée  de  foixante- 

(1)  M.  Andrieux.  mauvais  rôles  furent  toujours  tenus 

(2^  Jamais  aucun  auteur  n'eut  à  par  elle  avec  un  foin  égal  &.  elle  ne 

fouffrir  des  caprices  ou  du  mauvais  trouva  jamais   rien    d'indigne     de 

vouloir  de  cette  aflrice.   Bons  ou  fon  talent. 
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cinq  ans.  Peut-être,  dans  l'intérêt  de  fa  renommée,  au- 
roit-elle  dû  l'avancer  de  quelques  années;  fon  jeu  s'étoit 
affoibli,  mais  non  au  point  que  Ton  pût  avec  jufticc 
lui  appliquer  ce  vers  : 

Sémiramis  n'eft  plus  que  l'ombre  d'elle  même... 

ainfi  que  La  Harpe,  oublieux  des  éloges  dont  il  avoir 
été  fi  prodigue  envers  elle,  quinze  ans  auparavant, 
le  déplore  dans  fa  correfpondance.  Elle  fe  retira  avec 
i,^oo  livres  de  penfion  de  la  Comédie,  à  laquelle 
le  Roy  en  ajouta  une  autre  également  de  i  jfoo  livres, 
fur  fa  caiTette;  fans  préjudice  de  celle  de  2,000  li- 
vres dont  la  munificence  royale  favoit  fuccefTivement 
gratifiée  en  1761  &  en  1773.  «  La  retraite  de  M"^  Du 
«  Mefnil,  dit  Grimm,  qui  fut  un  de  fes  plus  pro- 
«  fonds  admirateurs,  fit  peu  de  fenfation.  On  ne  fa 
ce  pas  regrettée  parce  qu'on  la  regrettoit  depuis  long- 
«  temps,  même  en  la  voyant  tous  les  jours.  Mais  le 
«  fouvenir  de  cette  aclrice  vivra  autant  que  la  fcène 
«  françoife,  &c.  jj 

Le  28  février  1777,  la  Comédie  donna  à  fon  béné- 
fice une  repréfentation  compofée  de  Tancrède  &  des 
faujfes  Infidélités,  à  laquelle  le  public  fe  porta  avec 
empreflement. 

M"^  Du  Mefnil  étoit,  s'il  faut  en  croire  la  chroni- 
que, plus  que  fimple  en  fes  mœurs;  car  elle  pouiïoit, 
dit-on,  la  léfinerie  jufqu  à  faire  elle-même  fa  cuifine  : 
aufîî  fa  vie  privée  fournit-elle  peu  d'épifodes.  On  ra- 
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conte^  à  ce  propos,  que  l'ambafTadeur  d'une  puifTance 
étrangère,  encore  troublé  de  TimprefTion  que  lui  avoit 
caufée  cette  tragédienne,  alla  curieufement  lui  rendre 
vifite.  Il  la  trouva,  dit  l'anecdote,  occupée  à  iricoier 
un  bas,  &  ne  fçut  en  quels  termes  exprimer  fon  admi- 
ration, furtout  en  apercevant  auprès  d'elle  une  tra- 
du(51:ion  de  Tacite.  Dans  une  lettre  adreiïee  par  La 
Harpe,  le  17  décembre  1798,  au  fculpteur  Antoine, 
à  propos  des  éMémoires  de  Clairon^  il  dit  qu'avec  un 
très-grand  talent  M^^^  Du  Mefnil  a  peu  d'efprit  :  «  Iné- 
fc  gale  ou  fublime,  ajoute-t-il,  elle  a  un  très-grand 
«  mérite  :  celui  de  n'être  comédienne  qu'au  théâtre,  j) 
Les  événements  de  la  Révolution,  en  lui  enlevant 
fcs  relTources,  expofèrent  fa  vieilleiïe  à  toutes  les 
horreurs  de  la  mifère  (i).  Cependant,  en  1794,  la 
Convention  lui  accorda  un  fecours  de  3:,ooo  fr.,  & 
quelques  années  plus  tard  (car  M'^^  Du  Mefnil  étoit 
deflinée  à  dépaffer  de  beaucoup  le  terme  ordinaire  de 
la  vie  humaine),  Chaptal,  alors  miniflre,  lui  vint  en 
aide  (2),  mu,  en  cette  circonftance,  plus  peut-être  par 


(i)  Elle  écrivoit  au   commence-       a   font  trouver    trop  longue » 

ment  de   ce    fiècle    à    fes    amis  :  (2)  Voici   la  leltre    qu'écrivit  le 

«  Bons  &.  généreux   amis,   je    fuis  Miniflre  de   l'intérieur    à    M"°    Du 

«  pénétrée  de  reconnoiffance  pour  Mefnil  : 

«  les  foins  que  vous  prenez  de  me  «  Après  avoir  illuftré  le  théâtre 

«  procurer  un  afile.  Je  le  demande  «   François   par    trente   années    de 

«  au  faubourg  Saint-Germain  pour  «  fuccès,    &.  laiffé  à  la   fcène   des 

»  me   rapprocher  de   mes    amis,  «   fouvenirs  qui  font   devenus    des 

n  près   de  qui  je  défire    finir  ma  «  leçons,  vous   avez  voulu^  Made- 

«  vie  que    l'âge  &.  l'infortune   me  «  moifelle,   profiter   du    repos   de 
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un  intérêt  particulier  que  touché  de  iexcefTive  mifèrc 
dans  laquelle  languifToit  l'adlrice  nonagénaire  (i).  Un 
logement  lui  fut  afïïgné  dans  les  galeries  du  Louvre  (2); 
cefl  là,  du  moins,  qu'elle  demeuroit  lorfque,  félon 
une  anecdote  plus  ou  moins  apocryphe,  Jofeph  Ché- 
nier  eut  le  défir  d  être  conduit  chez  elle.  Introduit  près 
de  cette  femme  célèbre,  que  les  infirmités  condam- 
naient à  ne  plus  quitter  le  lit,  il  lui  témoigna,  après 
s  être  nommé,  combien  il  attacheroit  de  prix  à  lui 
entendre  réciter   quelques  vers.   M^^^  Du  Mefnil  qui, 


«  votre  retraite  pour  former  un  fu- 
«  jet  digne  de  vous  8i  de  l'art  dra- 
«  matique.  Le  public  vous  en 
0  marque  chaque  jour  fa  recon- 
a  noiffance  par  les  applaudifTe- 
o  ments  qu'il  donne  à  votre  digne 
«  élève,  M"'  Bourgoin,  &je  me  fais 
a  un  plaifir  de  vous  témoigner,  au 
u  nom  du  Gouvernement,  qu'il  n'a 
a  pas  vu  fans  intérêt  que  tous  vos 
o  moments  font  employés  à  per- 
B  fedionner  votre  art.  Cefl  pour- 
»  quoi  je  vous  accorde  une  grati- 
«  fication  de  cinq  mille  francs  Si 
a  j'ai  l'honneur  d"élre,  &.c.  » 

(i)  Le  28  janvier  1797,  M"' de 
Raucourt,  alors  direflrice  du  théâ- 
tre Louvois  annonce,  par  une  lettre 
inférée  dans  le  Journal  des  Affi- 
ches (pp.  2022  &.  2172),  fon  pro- 
jet de  donner  une  repréfentation 
au  bénéfice  d'une  petite  ni  ce  de 


P.  Corneille  &  de  M"'  Du  Mefnil. 
(2)  Cofle  écrivo't  à  fon  ami 
Antoine,  le  ij  vendémiaire  an  ix 
(5  odobre  i8oo)  :  a  Je  reçois, 
«  mon  cher  monfieur,  une  lettre 
o  de  Fréron,  qui  m'annonce  que 
o  l'arrêté  fur  M"*  Du  Mefnil  efl 
«  pris  :  Un  logement  au  Louvre 
«  &  une  gratification.  Quelle  ne 
B  foit  pas  alarmée  de  ce  que  ceîle- 
«  ci  n'est  quede  cinquante  louis.  Le 
«  miniflre  ne  s'en  tiendra  pas  là; 
0  il  aime  mieux  donner  plufieurs 
0  fois...  Vous  qui  êtes  dans  cette 
o  bouteille  à  l'encre,  écrivez  tout 
a  ce  qu'il  faudra  demander  de 
«  réparations,  s'il  en  efl  befoin, 
o  pour  en  augmenter  les  commo- 
a  dites.  M"'  Du  Mefnil  apprendra 
a  fans  doute,  avec  plaifir,  que  le 
a  fort  de  l'enfant  (*)  efl  irrévoca- 
«   blement  fixé.   « 


{'^   M''' Bourgoin,  fou  élève. 
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jufque-là^  avoit  gardé  le  filence^  le  regardant  fixement^ 
lui  die  en  défignant  un  fiége  : 

AfTeyez-vous,  Néron,  &  prenez  votre  place. 

Ce  vers,  qui,  adrefîe  à  Chénier,  devenoit  une 
cruelle,  &  il  faut  le  dire,  une  injufte  allufion,  n  étoit 
pas  achevé,  que  le  poëte,  raififTant  Ton  chapeau, 
ahrép'eoit  fa  vifite. 

Malgré  fon  grand  âge,  elle  avoit,  dit-on,  confervé 
toute  fa  mémoire  &  fa  préfence  d'efprit.  C'efh  ce 
qu'attelle  une  anecdote  rapportée  par  Paliflbt  dans 
une  lettre  du  6  décembre  1802,  rendue  publique  : 
«  Ceux  qui  pourront  s'étonner  que,  dans  un  âge  fi 
«  avancé,  cette  célèbre  aclrice  foit  encore  capable 
ce  des  foins  qu'elle  a  pris  pour  former  une  élève  de  fon 
rc  choix,  n'apprendront  pas,  fans  une  plus  grande 
«  furprife,  qu'elle  a  confervé  la  mémoire  la  plus 
ce  brillante. 

ce  Ayant  eu  l'honneur  de  dîner  chez  elle,  il  y  a  trois 
ce  mois,  avec  la  comteffe  de  Cobentzel,  qui  avoit 
ce  voulu  jouir  de  ce  prodige,  je  fentendis  débiter, 
ce  fans  faire  une  feule  faute,  la  fcène  entière  d'cAgrip- 
c(  fine  avec  C^e'ron,  le  fonge  dcéihalie  &  la  fcène  où 
«  elle  interroge  le  petit  Joas.  J'ofe  aflTurer  qu'elle  y  a 
ce  été  admirable.  » 

M''^  Du  Mefnilj  félon  certains  biographes,  feroit 
décédée  à  Boulogne-fur-i\ler,  le  20  février  1803.  Il 
n'en   efl  rien.   Elle  efl  morte  à   Paris,  à  la  barrière 
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Blanche,  commune  de  Montmartre,  où  elle  avoit  fixé 
Ton  domicile.  Elle  étoit  alors  âgée  de  quatre-vingt- 
onze  ans  ôc  quatre  mois. 

Une  publication  improprement  intitulée  zMcmoires 
de  (^/"^  T>u  z^îefnil  en  réponfe  aux  zMcmoires  dHippo- 
Ivîe  Clairon,  2i  paru  en  1799(1).  Cet  ouvrage  a  été 
rédigé  par  Code  d'Arnobat;  il  ne  renferme  aucune 
particularité  fur  la  vie  de  M"^  Du  Mefnil. 


(i)  Ces  mémoires  font  moins  un 
livre  qu'un  prétexte  pour  leur  au- 
teur d'exhaler  le  fiel  dont  fon  âme 
étoit  remplie.  M"'  Du  Mefnil  étoit 
bien  loin  de  lui  reffembler.  Sophie 
Amould,  lui  parlant  un  jour  de  ce 
livre  où  elle  efl  fi  fort  maltraitée  : 
«  Hélas!  lui  répondit  la  grande 
«  tragédienne,  je  favois  bien  qu'elle 

•  me     tourmenteroit    jusqu'à     la 

•  mort.  J'ai  pris  le  parti  d'oublier 

■  mes  ennemis;  je  n'ai  jamais  fait 
a  de  mal  à  perfonne.  Cela  me  con- 

■  foie  de  tout,   » 

Une  perfonne  de  Tes  amis  lui 
ayant  fait  demander  des  anecdotes 
contre  la  Clairon,  voici  ce  qu'elle 
lui  répondit  :  «  Je  fuis  bien  fenfi- 

•  ble  à   l'intérêt  que  vous,  &  vos 


«  refpeflables  amis,  prenez  aux 
0  atrocités  que  la  demoifelle  Clai- 
e  ron  décoche  contre  moi.  11  y  a 
c  quarante  ans  qu'elle  s'exerce  à  ce 
«  jeu  qui  quelquefois  nr/a  fait   ré- 

■  pandre  bien  des  larmes.  N'étant 
«  plus  en  rivalité,  je  m'étois  flattée 
«  qu'elle  m'oublieroit  comme  j'ai 
«  oublié  tout  ce  qu'elle  a  fait 
0  contre  moi.  Vous  me  demandez 
«  des  anecdotes  contre  elle  ?  Je 
a  m'en  garderai  bien  ;  cela  fenti- 
0   roit  la  vengeance  ;  elle  n'a  jamais 

■  trouvé  place  dans  mon  cœur.  Je 
•  ne  veux  m'occuper  que  d'avoir 
t>  des  amis,  auxquels  je  voue  re- 
0  connaifTance  pour  ma  vie.   » 

{CoUeâion  d'autographes). 
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ROLES    CRÉÉS     FAR     M^'^    DU     MESML 


I7J7  Arfinoé Lyjjinachiis,  de  De  Caux. 

1758  Faufla Maximien,  delà  Chauffée. 

1759  Médée Médus,  de-Defchamps. 

—  Aflérie Bajajet  I",  de  Pacarony. 

1740  Alzonde Edouard  1 1 1 ,  de  Greiïet. 

—  Zulime Zulime,  de  Voltaire. 

1741  Calliope Zarès,  de  PalifTot. 

1742  Une  Fée Amour  -pour  Amour,  de  La  CliaufTée. 

1743  î>iérope Mérope,  de  Voltaire. 

1744  M"' Argant L'Ecole  des  Mères. 

174^  La  Marquife.  ....  Le  Médecin  par  occajîon,  de  BoifTy. 

1747  La  Gouvernante.   .   .  La  Gouvernante,  de  La  Chauffée. 

1748  Tullie Cafi7îna,  de  Crébilion. 

—  Sémiramis Sémiraïuis,  de  Voltaire. 

1-49  La  Baronne Nanine,  du  même. 

1750  Clytemneftre Orejle,  du  même. 

—  Orphife Cénie,  de  M°"  de  Graffigny. 

—  Nephté Aménophis,  de  Saurin. 

1751  Altazire Zarès,  de  PalilTot. 

1752  Aurélie Romefauvée,  de  Voltaire. 

—  Déjanire Les  He'raclides,  de  Marmontel. 

1754  Melpomène Les  Adieux  du  Goût,  de  Patu  &  Porle'.ance 

—  Hécube Les  Troyennes,  de  Châteaubrun. 

1757  Fatmé Adèle  de  Ponthieu,  de  La  Place. 

1760  CydaliTe Les  Philofophes,  defaWfïot. 

176J  M°"  Forlis La  Manie  des  Arts,  de  B,.  de  Chahanneî,, 

—  Marguerite Warwick,  de  La  Harpe. 

1764  Statira 0(yi7ipî>,  de  Voltaire. 

1765  lldegonde Pharamond,  de  La  Harpe. 

—  M°"  Vanderk Le  Philofophe  fans   le  fçavoir,  de  Sédaine 

—  M""  de  Fonrofe..  .  .  La  Bergère  des  Alpes,  deDeshnlalnes. 

1766  Cléofé Guillaume  Tell,  de  LemierrCj 

1767  Ameflris Cofroès,  de  Le  Fèvre. 
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1768  Amelife Anieli/e,  de  Ducis 

1769  Gertrude Hamlet,  du  même. 

1771   Comfeiïe  d'Auray.  .  Les  Amants  fans  le/çavoir,  de  M™' Sain t- 
Cliamond, 

1773  Emicène Les  Druides,  de  Le  Blanc. 

—  Adeiinde Les  Chérufques,  de  Bauvin. 

1774  Margifte Adélaïde  de  Hongrie,  de  Dorât. 

—  Sophonisbe Jop/ioniii^,  de  Mairet,  arrangée  par  Voltaire. 

1775  M"*  Laurence.  .   ,   .  Albert  l",  de  Le  Blanc. 

—  Volgéfie Les  A  rf acide  s,  de  BaulTol. 


-^ 


PAULIN, 
174.1-1770. 


LOUIS  PAULIN 


1741-1770 


^^^^4^  AU  LIN,  né  à  Paris,  le  6  août  171 1,  étoit 
"=p^    le    fils    d'un     capitaine     au    régiment    de 

JL^^  Ponthieu  ;  fon  père  n  étoit  donc  rien  moins 
que  maître  maçon,  ainfi  que  Font  dit  répété,  en  fe 
copiant  l'un  fur  l'autre,  les  biographes  qui  fe  font 
fuccédé.  Après  avoir  lui-même  fervi  pendant  plufieurs 
années  dans  un  régiment  de  dragons,  fe  trouvant 
fatigué  d'un  métier  pour  lequel  il  n  avoit  pas  un  goût 
très-prononcé,  il  prit  le  parti  de  la  comédie.  Il  fe 
rendit  d'abord  à  Lyon,  &  alla  fe  propofer  au  direc- 
teur   du    théâtre    pour  jouer    les  utilhés.  Se    voyant 


Extrait  des  regijhes  de  la  paroljfe  Sair.i-Aiidre-des-Aits  :  "  Le 
vendredi,  feptiefme  août,  a  été  baptifé  à  l'églife  Saint-Andrédes-Arts, 
par  M.  Girard,  vicaire,  prêtre  de  ladite  églife,  fouffigné,  Louis,  né  le  jour 
précédent,  fils  de  Claude  Paul-n,  capitaine  au  régiment  de  Ponthieu,  à 
prérent  officier  aux  Inva'ides,  &  d'Anne-Chrinine  Conrardi,  fon  époufe, 
demeurant  rue  Pavée.  » 
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accepté  il  montra  tant  de  zèle  &  d'ardeur  dans  fon 
modefte  emploi,  que  bientôt  on  ne  craignit  pas 
de  le  charger  de  quelques  rôles  de  féconds  &  même 
de  premiers  amoureux  dans  la  comédie,  &  des  premiers 
rôles  dans  la  tragédie.  Il  y  obtint  aflez  de  fuccès 
pour  concevoir  l'ambition  de  venir  débuter  à  Paris. 

Paulin  agit  en  conféquence,  ôz.  grâce  à  des  protec- 
tions (i),  il  lui  fut  donné  de  paroître,  pour  la  pre- 
mière fois  fur  la  fcène  de  la  Comédie-Françoife, 
le  <f  août  1741,  dans  le  rôle  de  Pharafmane  de  la 
tragédie  de  T^hadamijie.  Il  y  réuffit  &  fut  admis  le  20 
mai  1742. 

Lorfque  Voltaire  fongea,  en  1743,  ^  ^^^'"^  repré- 
fenter  cMc'rope,  ctd  à  Paulin  qu'il  remit  le  rôle  de 
Poliphonte,  malgré  les  obfervations  qui  lui  furent 
adrelTees  à  propos  du  peu  de  réputation  qu'avoir  cet 
acteur.  «  Laiflez  faire,  répondoit-il,  c'eftun  tyran  que 
ce  j'élève  à  la  brochette.    » 

C'eft  en  faifant  allufion  à  l'emploi  tenu  par  Pauhn, 
que,  lui  envoyant  des  corrections  après  la  première 
repréfentation,  il  dit  à  fon  domefhique,  qui  lui 
objectoit  qu'il  étoit  minuit,  heure  indue  pour  dé- 
ranger les  gens   :    «■  Va,  va,  les  tyrans  ne  dorment 


ce  jamais  !    « 


(i)  Du  trois  juin  mil   fept  cent  pour  y   débuter    au   théâtre  fran- 

quarante  &    un Sous    le   bon  çois,  afin  que  nous  puiffions  juger 

plàifir  de  Sa  Majeflé,  ordonnons  au  de  tes  talents.             Signé  : 

Heur  Paulin,  comédien  à  Befançon,  LeDucde  Rochechouart. 
de  fe  rendre  incefTamment  à  Paris, 
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Cependant^  en  dépit  des  prévifions  favorables  de 
Voltaire j  &  quoiqu'il  fe  fût,  d'ailleurs^,  bien  acquitté 
du  rôle  de  Poliphonte^  Paulin  ne  dépafTa  point,  dans 
le  cours  de  fa  carrière  théâtrale,  une  honnête  médio- 
crité ;  &  comme  généralement,  les  rôles  qu'il  eut  à 
jouer  étoient  aiTez  facrifiés,  il  ne  fut  jamais  lai-même 
qu'un  acteur  médiocrement  goûté  du  public. 

Ce  n'eft  qu'après  la  mort  de  Moncménil  (i)  que 
Paulin  recueillit,  à  fon  tour,  un  peu  de  cette  faveur 
qui  s'étoit  attachée  au  défunt,  en  lui  fuccédant  dans 
les  rôles  de  pavfans  (2),  où  fans  valoir  fon  prédécef- 
feur,  il  fçut  cependant  fe  rendre  agréable  au  par- 
terre. Il  créa  d'origine  (16  juillet  1749)  ^^  '"'^•'■^  ^^ 
Blaife,  dans  ^?(jinine. 

Ce  comédien  avoit  une  taille  avantageuie  &  une 
allez  belle  figure.  Des  fourcils  très-prononcés  prê- 
toient,  il  eft  vrai,  à  fa  phyfionomie  une  expreffion 
de  dureté  que  ne  rachetoit  pas  la  mobilité  des  traits. 
Sa  voix  étoit  forte  ;  mais  la  mauvaife  habitude  qu'il 
avoit  contraclée  en  jouant  les  tyrans,  d'en  enfler  le 
volume,  ôtoit  à  fon  débit  la  fouplefle  &  le  liant 
néceflaires.  Le  Kain,  qui  s'y  connoiifoit,  lui  repro- 
che (3)    ce  de  la  roideur  &  lui  confeille  plus  de  mou- 


(1)  Louis-André     Lefage,     dit  dre  &  de  jouer  les  rôles  de  pa^jnî. 
Montménil,  fils  de  l'immortel  auteur  [Arch.  de  l'État.) 

de  Gil  Blas  &.  de  Turcaret.  11  mou-  (j)  Dans   fon  Mémoire  fur  l'état 

rut  fubitement  le  Sfeptembre  1743.  aâuel  de    la    Comédie  -  Françoi/e, 

(2)  Ordre  donné  au  fieur  Paulin  adrelTé   en    1770  au  duc  de  RicliC- 
du  36  décembre   1743,   d'appren-  lieu. 
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«  vemcnt  &  de  chaleur  dans  l^  tragique;  &  tout 
«  en  rendant  juftice  à  la  manière  dont  il  jouoit  les 
«  pavfans,  il  l'engage  encore  à  y  apporter  plus  de 
ce  gaîté  &  à  mettre  plus  de  févérité  dans  le  coflume.  » 

Il  paroît  qu'en  effet,  Paulin  habilloit  un  payfan 
à  l'inflar  d'un  feigneur  de  village,  n'oubliant  ni  les 
manchettes  bien  nettes,  ni  le  catogan  bien  peigné  & 
poudré  à  blanc. 

En  réfumé,  on  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que 
Paulin  a  été  un  comédien  peu  Taillant. 

Atteint  d'une  maladie  grave,  à  la  fin  de  1769,  il 
y  fuccomba,  le  19  janvier  1770,  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans  &  quelques  mois.  On  regretta  en  lui  un  homme 
d'une  probité  &  de  mœurs  irréprochables. 

Son  convoi  eut  lieu  à  Saint-Sulpice,  &  ce  ne  fut 
qu'après  fa  mort,  rapporte  Bachaumont,  «  qu'on 
ce  apprit  que  PauUn  avoit  été  bas-oflicier  des  Invalides, 
ce  En  conféquence,  il  a  joui  d'un  honneur  inufité  pour 
ce  les  comédiens,  &  a  eu  Tépée  croifée  fur  fon  cer- 
ce  cueil .  » 


ROLES    CRÉÉS     PAR    PAULIN 

J74J  CafTius Lj  mort  de  Céfdr,de  Voltaire. 

—  Poliphonte Merope,  du  même. 

1741.  Lucas L'heureux  Retour,  de  Fagan  8t  Panard. 

1746  Le  Doge Venife  fauvée,  de  La  Place. 

1748  Oroès 5^'mi>jm(.«,  de  Voltaire. 
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1749  Dracon Anjijniène,  de  Marmontel. 

—  Blaife Nanine,  de  Voltaire. 

1750  Egyfte Orejîe,  du  même. 

1753  Caton Rome  fiiuvée,  du  même. 

—  Coprée Les  Héruclides,  de  Marmontel. 

1754  Paros Paras,  de  Mailhoi. 

—  UlyfTe Les  Troyennes,  de  Châteaubrun. 

1757  Ormaris Adèle  de  Ponthieu,  de  La  Place. 

—  Thoas Iphigénie  en  Tauride,  de  G.  de  La  Touclie. 

1755  Pygmalion Ajlarhè,  de  Colardeau. 

1760  Montalde Calijle,  du  même. 

—  Craffus Spartacus,  de  Saurin. 

1762  Zorac Zarucina,   de  Cordier, 

—  Mathurin L'Ecueil  du  Sage,  de  Voltaire. 

—  Maître  Nicola?.   ...  Le   Tambour  noâunie-,  de  DeRouches,  re- 

touché par  Belle-Cour. 

176J    Clénard ,  .  Dupuis  G-  Defronais,  de  Collé. 

—  Tamzy Manco-Capac,  de  Le  Blanc. 

1764  Gorju L'Homme  Jîngulier,   de  Deftouches,  retou- 

ché par  Belle-Cour. 

1765  Ambléteufe Le  Siège  de  Calais,  de  De  BeWoy. 

—  Grégoire Le  Tuteur  dupe,  de  Cailhava. 

1768  Un  Militaire Les  Valets  maîtres,  de  R.  de  Chabannes. 

1769  Clément Julie,  de  Denon. 

—  Claudius Hamlet,  de  Ducis. 


^■§ms>m^^m^mmm>yst^^jmsi 


JEAN     SAUVÉ 


die  DE  LA  NOUE 


•742  —  17)7 


Ê'Jfe^^AUVE,  connu  au  théâtre  &  dans  la  litté- 
r^Ooi'^  rature  fous  le  nom  de  De  La  Noue^  efl:  né  à 
5^5^^^  Meaux,  le  2o  oélobre  1701 ,  dans  une  famille 
d'artilans.  Lecardinalde  Bifry,quiravoit pris  fous  lapro- 
tecl:ion_,  lui  fit  commencer  fes  études  dans  le  collège  des 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève,  ScTenvoya  plus 
tarda  Paris,  pour  les  terminer,  au  collège  d'Harcourt. 
Efl-ce_,  ainfi  qu'on  Ta  dit,  par  dépit  de  s'être  vu  enle- 
ver une  place  de  précepteur  qui  lui  avoir  été  promife, 
que  le  jeune  Sauvé,  qui  fe  deflinoit  à  Tenfeignement, 
fe  fit  comédien  ?  Quelque  invraifemblable  que  ce  fait 


Extrait  des  regijires  de  la  pjroijfe  Saint-Chrijiophe,  de  Maux,  pour  i'jii- 
née  milfeptcent  un  :  «  Ce  vingt-troifième  jour  d'oflobre,  a  été  baplifé 
Jejii,  né  le  vingtième  du  préTent  mois,  U  fils  de  Louis  Sauvé,  cliaudron- 
nier,  St  de  Louife-Angéiique  Bourjot,  fes  père  &  mère.  » 


.^^^ 


DE  LA  NOUE 
l'jli^-i-jb'j 
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paroiiïe,  il  eft  certain  qu  étant  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  il  débutoit  à  Lyon  par  les  premiers  rôles.  Après 
avoir  longtemps  parcouru  les  provinces  &  dirigé  pen- 
dant cinq  années  le  théâtre  de  Rouen,  aflocié  à 
M''^  Gauthier,  qui  avoir  le  privilège  du  fpectacle  de 
cette  ville,  La  Noue,  appelé  par  Frédéric  II  qui  lui 
promettoit  de  grands  avantages,  partit  pour  la  PrulTe, 
emmenant  avec  lui  une  troupe  de  comédiens  (i). 
Mais  la  guerre  de  1741  ayant  empêché  le  roy  de  tenir 
fes  engagements,  De  La  Noue  fut  obligé  de  congé- 
dier 6c  de  payer  de  fes  propres  deniers  fes  acleurs  écon- 
duits.  Il  vint  alors  à  Paris  &  débuta,  le  14  mai  1742, 
à  la  Cour,  alors  à  Fontainebleau,  par  le  rôle  du  comte 
d'Effex,   dans  lequel  il  plut  aiïez  pour  que  la  Reine 


(i)  On  lit  dans  une  lettre  auto- 
graphe, du  3  janvier  1741,  les  paf- 
fages  fuivants  :  «  ...  Les  prépara- 
«  tifs  font  tout  faits,  la  troupe  de 
a  Sa  MajeRé  efl  complète  Si  j'en- 
0  verrai  à  Berlin,  quand  on  vou- 
o  dra,  les  engagements  de  tous 
«  les  fujets...  En  un  mot,  la  troupe 
«  du  Roi  efl  formée;  il  ne  s'agit 
«  plus  que  de  favoir  ce  qu'elle  de- 
«  viendra.  Mon  état,  au  fujet  du 
o  contre-ordre  que  j'ai  reçu,  m'in- 
«  quiète  beaucoup  moins  que  l'é- 
"  clat  horrible  que  va  caufer  un 
o  tel  incident.  J'ai  dit  tout  haut, 
«  j'ai  écrit  que  Sa  Majefté  avoit 
«  daigné  me  clioifir  pour  me  met- 
«  tre  à  la  tête  de  fes  fpeftacles. 


Que  répondrai-je  à  ceux  qui  me 
demanderont  les  fuites  de  ma 
commiffion?  aux  protefteurs  qui 
voudront  me  retenir  en  France? 
Ce  n'eft  pas  tout.  Quinze  comé- 
diens ou  comédiennes  perdront, 
en  quelque  lieu  qu'ils  aillent, 
un  engagement  formé  au  fervice 
de  Sa  Majeflé  ;  ces  mêmes  ac- 
teurs vont  revenir  fur  moi,  me 
traduiront  devant  les  magilîrats 
pour  fe  faire  tenir  leurs  engage- 
ments :  Je  ferai  contraint  de 
produire  mes  ordres.  Mes  lettres 
&  celles  de  M.  de  Voltaire  font 
précifes...  » 
{CoUeâion  Laverdet.  Cat.  i36i.) 
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exprimât  le  défir  quil  fût  immédiatement  reçu  :  ce 
qui  eut  lieu  le  lendemain  même.  Il  ne  réufTit  pas 
moins  à  la  ville,  où  il  obtint  toujours,  depuis,  un  ac- 
cueil fcivorable.  Il  faut  toutefois  attribuer  cette  bien- 
veillance que  lui  témoignoit  le  public,  moins  à  un  ta- 
lent fupérieur  comme  comédien,  qu'à  fa  réputation 
d'homme  d'cfprit,  connoiflant  bien  fon  métier  &  mon- 
trant, d'ailleurs,  de  la  fînefle  &  de  l'intelligence  dans 
fon  jeu.  J.-J.  Rouffeau,  avec  qui  il  fut  en  rapport 
pour  la  repréfentation  de  D^rcijfe  (i),  dit  :    «  que 


(i)  Ndrcijfe,  ou  l'/4/»ij;;f  de  lui- 
même,  comédie  en  un  a6le  &  en 
profe,  jouée  le  i8  décembre  1753. 
Cette  pièce  ne  fut  jouée  que  deux 
fois.  Au  fortir  de  la  repréfentation, 
RoulTeau  entra  dans  le  café  Procope 
U  dit  tout  haut  :  «  La  pièce  nou- 
"  velle  m'a  ennuyé;  elle  efl  de 
a  RoulTeau  de  Genève,  &  c'efl  moi 
«  qui  fuis  RoufTeau.  •  11  avoit  dû 
à  La  Noue  la  réception  de  cet  ou- 
vrage à  La  Comédie-Françoife.  A 
cette  occafion,  il  lui  écrivit  la  lettre 
qui  fuit  :  Ce  mardy,  36  décembre 
17^3.  «  Nous  brouillés,  Monfieur, 
a  que  dites-vous?  Croyez  que  fi 
«  mon  eRime  U  mon  amitié  pour 

•  vous  peuvent  augmenter,  tous 
«  vos  bons  procédés  auroient  pro- 
«  duit  cet  effet.  J'ai  été  malade,  &. 
«  je  le  fuis  encore,  4i,  de  plus,  fort 
a  occupé  ;  c'efl  ce  qui  m'a  empé- 

•  elle  de  vous  voir.   Auffitôt   que 


j'aurai  un  moment  à  donner  à 
mon  plaifir,  j'irai  marger  votre 
foupe  &  vous  prier  de  me  croire 
moins  de  légèreté  dans  i'efprit 
&.  de  foibleffe  dans  le  cœur  que 
vous  ne  m'en  foupçonnez. 
«  A  l'égard  du  petit  pécule  qui 
me  revient,  je  vous  prie  d'enga- 
ger ces  meffieurs  à  trouver  bon 
qu'il  foit  employé  à  quelques 
petites  réparations  dont  la  fal'.e 
a  befoin  ;  je  ferois  bien  aife, 
entr'autres,  qu'il  y  eût  quelque 
lifière  en  gance  aux  portes  de 
l'orcheflre,  pour  y  garantir  du 
froid  ceux  qui  y  voi.t.  J'irois 
avec  plaifir  admirer  vos  talents  à 
tous.  Adieu,  mon  cher  ami,  je 
n'appellerai  jamais  un  mauvais 
fuccès  ce  qui  m'a  procuré  des 
marques  d'amitié  de  votre  part. 
Mille  refpeéls,  je  vous  prie,  à 
Madame.   » 
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ce  c'étoit  un  homme  de  mérite,  j)  Cependant  les 
avantages  phyfiques  lui  faifoient  défaut,  car  Grimm, 
dans  fa  correfpondance,  s'exprime  ainfi  fur  fon  compte  : 
«  Figure,  voix,  il  avoit  tout  contre  lui.  33  Et  un  paf- 
fage  d'une  lettre  de  Voltaire,  adreifée  à  M.  de  Cide- 
ville,  vient  à  fappui  de  ce  témoignage  :  Ce  La  Noue, 
cf  écrit-il,  paroît  un  très-honnête  garçon.  M^^^  Gau- 
«  thier  (dont  il  eut  les  bonnes  grâces)  aura  voulu  ré- 
«  compenfer  en  lui  le  mérite  5  car  ce  n  efl  pas  à  la 
«  figure  qu'elle  s' efl  donnée.  »  Et  dans  une  autre  let- 
tre :  ce  La  Noue,  avec  fa  phyfionomie  definge,  a  joué 
ce  Mahomet  (i)  bien  mieux  que  ne  feût  joué  Du- 
frefne.  »  Plus  tard,  il  Lappeloit  ironiquement  le  Lenré 
chinois  ou  le  zMagot. 

Il  difoit  auffi,  à  propos  de  la  froideur  de  cet  acleur, 
qu'il  faudroit  le  mettre  en  efpalier,  expofé  au  plus  ar- 
dent foleil.  Malgré  fon  extérieur  ingrat,  les  rôles  froids 
&  qui  n'exigeoient  que  de  la  fineiïe  &  du  raifonne- 
ment,  tels  que  ceux  du  Diftrait,  d'Arifte  dans  le  Thi- 
lofophe  marié  &  dEJope  à  la  Cour,  convenoient  à  ce 
comédien. 

Les  foins  de  fon  état  ne  f  empêchèrent  pas  de  fe 
livrer  aux  travaux  du  cabinet.  En  1738,  tandis  qu'il 
étoit  attaché  au  théâtre  de  Strasbourg,  il  compofa  la 
tragédie  de  cMahomet  II,  qui  fut  repréfentée  à  Paris 
le  23  février  1739-  On  a  prétendu,  mais  bien  injuf- 
tement,   qu'une  collaboration  anonyme  ne  fut    pas 

(i)  Mahomet  ou  le  Faïuiti/me,  repréfenté  à  Paris  le  3  août  1742. 
11  avoit  d'abord  été  joué  à  Lille  en  1741. 
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étrangère  à  la  compofition  de  cette  œuvre.  Déjà,  en 
mars  1734,  De  La  Noue  avoit  fait  jouer  pour  fon 
coup  d'cflai,  fur  le  théâtre  de  cette  même  ville,  Les 
Deux  'Bals,  comédie  en  un  acte  &  en  vers  libres,  où 
Ion  trouve  de  l'efprit  &  de  la  gaité.  Le  20  décembre 
173)',  ^^  donna  avec  beaucoup  de  fuccès,  à  la  Co- 
médie-Italienne, à  foccafion  des  fêtes  célébrées  pour 
le  mariage  du  Dauphin,  le  'Retour  de  zMars,  pièce  épi- 
fodique  en  un  acte  6c  en  vers  libres.  Ze'liska,  comédie- 
ballet  en  trois  actes,  jouée  à  la  Cour  le  3  mars  1746, 
réuffit  complètement  &  valut  à  fon  auteur,  à  titre  de 
récompenfe,  la  place  de  répétiteur  des  fpeclacles  des 
petits  appartements  avec  mille  livres  de  penfion  (i). 
Le  duc  d'Orléans,  qui  honoroit  aulîî  La  Noue  de  fa 
proteclion,  le  chargea  de  la  direélion  de  fon  fpeclacle 
de  Saint-Cloud. 

La  Coquette  corrigée,  comédie  en  cinq  a6les  &  en 
vers,  jouée  pour  la  première  fois  le  23  février  I7f6, 
ajouta  encore  à  fa  réputation,  quoique  cette  pièce  fort 
intéreiïante  n'ait,  dans  forigine,  obtenu  que  peu  de 
fuccès  (2),   &  feulement  neuf  repréfen rations.  Mais, 


(  I  )  La  Noue,  inflruit  que  l'on  at- 
tribuoit  dans  le  monde  fa  pièce  à  un 
autre  que  lui,  fit  répandre  une  let- 
tre dans  laquelle  il  avertit  le  public 
qu'il  fe  trouve  dans  ce  diverlifTe- 
ment  deux  airs  dont  il  n'a  pas  fait 
les  paroles  :  le  premier,  C'eji  dans 
ces  beaux  lieux;  le  fécond,  placé 
dans  le  troifième  intermède,    \'A- 


mour  dans  ces  lieux.  Hors  les  en- 
droits cités,  il  affirme  que  la  pièce 
eft  de  lui  en  entier. 

(2)  m  On  a  expliqué  cet  infuc- 
«  ces  par  la  mauvaife  diflribiition 
«  du  rôle  de  CUtar.drey  que  La 
*  Noue  s'étoit  attribué.  On  fait 
a  combien  peu  étoit  avantageux 
<•   le  phyfique  de  cet  afleur,  dont 


retouchée  avec  foin  par  l'auteur  &  reprife  le  27  no- 
vembre fuivant,  cette  comédie  fut  reçue  avec  plus  de 
faveur  &  eft  toujours  demeurée  au  théâtre. 

Sans  fe  montrer  auffi  févère  que  La  Harpe^  qui 
qualifia  àQfcandale  le  fuccès  que  cette  œuvre  drama- 
tique obtint^  il  faut  reconnoître  cependant  qu'elle  a 
joui  d'une  réputation  fupérieure  à  fon  mérite.  Froide 
en  elle-même,  tant  qu'elle  n'efl  pas  foutenue  par  le 
jeu  d'excellents  aéleurs,  elle  efh  raifonnablement  con- 
duite &  renferme  quelques  jolis  vers,  dont  plufîeurs 
font  devenus  proverbes,  entre  autres  ceux-ci  : 

«  Le  bruit  eft  pour  le  fat,  la  plainte  eft  pour  le  fot; 

«  L'honnête  homme  trompé  s'éloigne  &  ne  dit  mot.  »  (1). 

Quelques  années  après  la  mort  de  La  Noue, 
]\|iTie  Denis,  nièce  de  Voltaire,  prétendit  que  la  Co- 
queue  corrigée  n'étoit  qu'un  compofé  d'emprunts  faits 
à  une  mauvaife  comédie  qu'elle  n'avoit  jamais  pu 
faire  repréfenter. 

Cette  produélion  fut  la  dernière  de  fon  auteur  3  du 
moins  il  ne  mit  plus  rien  au  théâtre,  &  fa  fanté,  fort 
aflfoiblie,  l'obligea  de  quitter  fa  profeffion  d'a6teur.  Il 
fit  fes  adieux  au  public  le  28  mars  I7f7  (2),  par  le 

a  le   public  apprécioit,    d'ailleurs,  teur  qui    ait  eu    l'idée   d'indiquer 

«  la  haute  intelligence  ;    mais  qui  dans  fes  pièces  imprimées  la  place 

o  avoit  plus  l'air  d'un  martyr  que  des  adeurs  en  fcène. 
»  d'un  amoureux.    »  (2)  C'efl  lui  qui  étoit,   cette  an- 

[Grimm.  Correfp.  littéraire).  née-là,  chargé  du  compliment   de 

(i)  La  Noue   efl  le  premier  au-  clôture  ,     qu'il     termina     ainfi    : 
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rôle  de  Polycude  qu'il  avoit  toujours  bien  rendu,  quoi 
qu'en  ait  dit  Collé,  qui  prétend  qu'il  y  apportoit  «  une 
«  vilaine  eflïgie  de  martyr  ou  de  roué.  »  Il  fe  retira 
avec  la  penfion  de  mille  livres  &  paffa  dans  1 1  retraite 
le  peu  d'années  qu'il  vécut  encore  ;  il  eft  mort  à  Paris, 
le  dimanche  ly  novembre  1761. 


«  ...  Une  fanté  affoiblie  &  peu 
«  capable  des  en'oris  qu'exige  l'art 
«  que  j'exerçois  fous  vos  yeux,  me 
•  réduit  à  une  retraite  précipitée... 
»  Accoutumé  à  toutes  les  preuves 
»  de  votre  bienveillance,  j'en  reçois 
ï  aujourd'hui  les  derniers  témoi- 
«  gnages.  Permettez -moi  de  vous 
»  en  marquer  la  reconnoifTance  la 
«  plus  vive  U  la  plus  fincère.  Mais 
a  ce  feroit   abufer  de  cette  bien- 


«  veiilance  généreufe  que  de  vous 
«  entretenir  plus  longtemps  d'une 
«  perle  qui  ne  doit  être  fenfible 
«   cjue  pour  moi.   » 

La  Noue  put  comprendre  par  la 
chaleur  avec  laquelle  ce  compli- 
ment fut  accueilli  combien  le  pu- 
blic le  regrettoit. 

(Biblioth.  jwuv.  Manufcih  déjà 
cité) . 


ROLES    CRÉÉS    PAR    DE    LA    NOUE 


1743  SeiJe i1/j/iLi/i!^f,  de  Voltaire. 

1744  Dorville L'Epoux  piir/tiperchei  ie,  de  ^olîTy. 

—  Do'.igni  fils L'Ecole  des  Mères,  de  La  Chauiïée. 

1745  ^^  Baron Le  Médecin  par  occnjjon,  du  même. 

1746  Jaffier Venife  fauvée,  de  La  Place. 

1747  Sainviile  fils La  Gouvernante,  de  La  Chauffée. 

—  Arifle Le  Méchant,  de  Grenftt. 

1750  A!lamont CaUJÎe,  de  Séran  de  La  Tour. 

—  Dorfainville Cénie,  de  M""  de  Graffigny. 

—  Amafis Aménophis,  de  Sauriii. 
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1751   Panmès Zjrè.f,  de  PalifTot  de  Montenoy. 

1753  Caton Rome fiiuvée,  de  Yoha'we, 

1753  Cléon Le   DiJJïpateur,  de   Deflouches,     retouché 

par  Belle  Cour, 

1754  Le  Goût Les  Adieux  du  Goùf,  de  Patu  &  Portelance. 

—  Demis Les  Méprifes,  de  P.  RoufTeau. 

—  Ipliis Les  Trpyennes,  de  Châteaubrun. 

1756  Clitandre La  Coquette  corrigée,  de  De  La  Noue. 


^^f(£^^ 


CLAIRE-JOSFPH     LERIS,    dite    HlPPir   LtGRIS    DE    LATUDE 


MADEMOISELLE    CLAIRON 


'745  —    17^^ 


LAI  RE  Léris  naquit  fur  la  paroifTe   Saint- 
VVanon,  à    Condé,    le  2y    janvier   1723. 
Tous  les  noms  pompeux  dont  s'étoit  affu- 
blée la  vanité  exceflîve   qui    la  dirigea  toute   fa    vie, 


Extrait  des  regijhes  de  l'Etat  civil  de  la  ville  de  Coude  :  «  Chiire-Jofeph 
Léris,  fille  illégitime  de  Francois-Jofeph  Défiré,  fergeant  de  la  Meftre  de 
camp  du  régiment  de  Mally  (Mailly),  &  de  Marie-Claire  Scana-Piecq  (*), 
de  cette  ParoifTe,  laquelle  a  déclaré  par  ferment  à  Marie  Delierre,  fage- 
fomme  juré  {sic),  être  des  œuvres  de  FrançoisJofeph  Défidéré  (pour 
Défilé)  Léris,  née  le  35  janvier  mil  fept  cent  vingt-trois,  à  cinq  heures 
du  foir,  fut  baptifée  le  même  jour  dudit  mois.  Le  parrain,  Jean- 
François  Auvray,  fergeant  des  grenadiers  au  régiment  de  Mally  ;  la 
marraine,  Marie-Elifabetli  Bury,  de  la  paroifTe  ;  Icfquels  ont  figné  avec 
nous.  P.-J.  Du  Cliafleau,  vicarius.    •> 

(*)  I.a  famille  PlECQ,  n'eft  pas  éteinte;  tous  fes  membres  font  encore  aujourd'hui 
battlitrs,  comme  la  tradition  dit  qu'ils  l'étolent,  lors  de  la  naiflancc  de  Clairon.  Quant 
au  mot  Scana,  qui  ne  préfente  aucun  fens,  il  ne  peut  être  qu'un  de  ces  fobriquets  que 
fe  donnoicnt  entre  eux  les  bateliers  flamands. 


MADEMOISELLE    CLAIRON 
17  !|.  3 -17  66 
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tombent  devant  l'adle  de  naiiïance  qui  lui  donne 
pour  père  un  fergent  au  régiment  de  Mailly^  &  pour 
mère,  une  femme  de  la  p]us  baffe  condition,  vul- 
gairement furnommée  la  Clairon,  fobriquet  que  devoit 
plus  tard  illuflrer  Taclrice  qui  l'adopta.  Des  defcen- 
dants  de  fa  famille  exiftent  encore  aujourdhui  à 
Condé,  où  ils  exercent  le  métier  de  batelier.  L'anec- 
dote ridicule  qu'elle  rapporte  dans  fes  prétendus 
zMémoires,  à  propos  des  circonflances  de  fon 
baptême,  n  eff;  pas  moins  apocryphe  que  ne  le  font 
les  détails  qu'elle  donne  fur  fon  origine.  Ce  ne  fut 
pas  le  curé,  mais  un  vicaire  de  la  paroiff'e  qui  la 
baptifa  (i). 

On  penfe  bien  que  déshéritée  des  foins  qu'on  donne 
à  l'enfance  (c  efl  elle-même  qui  nous  fapprend)  ;  que, 
n'ayant  fous  les  yeux  que  de  mauvais  exemples,  la 
jeune  Claire  ne  reçut  aucune  inftrucftion  ;  c'efl  à  peine 
fi  à  onze  ans  elle  fçavoit  lire.  Ayant  en  averfion  tout 
travail  manuel,  elle  ne  voulut  jamais  toucher  une 
aiguille,  malgré  les  mauvais  traitements  de  fa  mère, 
dont  l'ambition  étoit  d'en  faire  une  couturière.  Par 
quel  concours  de  circonllances,  celle-ci  abandonna-t- 
elle  fucefîîvement  Condé  &  Valenciennes,  où  elle 
avoit  été    demeurer    pendant    quelques  mois,    pour 

(i)  Informations   prifes  dans    la  permis  de  le  fuppofer  capable  d'a- 

localité,  la  tradition  repréfente  cet  voir  oublié  le  refped  dû  à  fon  ca- 

abbé    Du     Chafleau    comme     un  raftère  &  à  fes  devoirs,   en   s'affu- 

homme   trop   férieux,    comme   un  blant  d'un  traveftiffement 
prêtre  trop  régulier,  pour  qu'il  foit 
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venir  à  Paris?  Sans  douce  elle  efpéroic  y  trouver 
pour  vivre  les  refTources  qui  lui  avoient  manqué  juf- 
qu'alors. 

Le  hafard  rinftalla  dans  une  maifon  fituée  vis-à-vis 
de  la  demeure  de  la  célèbre  comédienne  Dangeville, 
Renfermée  dans  fon  galetas,  Claire  pafToit  tout  fon 
temps  à  la  fenêtre,  doù  fes  regards  avides  plon- 
geoient  dans  l'appartement  de  laclrice.  Un  jour,  elle 
la  voyoit  répétant  une  leçon  de  danfe  ;  elle  Tenten- 
doit,  un  autre  jour,  déclamer  une  fcène  de  Molière. 
Ce  fut  afîez  pour  que  la  jeune  fille  fentît  naître  en 
elle  le  défit  de  l'imiter.  Ayant  une  fois  été  conduite  à 
la  Comédie,  le  bouleverfement  qui  s'opéra  dans  fon 
efprit  fut  fi  extraordinaire,  qu'elle  a  dit  depuis  qu'il  ne 
lui  auroit  jamais  été  pofiible  de  rendre  ce  qu'elle  avoir 
éprouvé.  Elle  déclara  au  retour  qu  elle  ne  prendroitpas 
d'autre  état  que  celui  de  comédienne.  Il  fallut  céder. 
De  Heiïe,  acteur  de  la  Comédie- Italienne,  qui  la 
vit,  lui  ayant  reconnu  des  difpofitions,  lui  donna  quel- 
ques leçons  &  la  fit  débuter  à  fon  théâtre,  le  8  jan- 
vier 1736,  dans  le  rôle  de  la  Suivante,  deïljle  des 
Efclaves  ;  elle  n'avoit  pas  encore  treize  ans  accomplis. 
Au  bout  d'un  an  environ,  elle  s'engagea  au  théâtre  de 
Rouen,  dirigé  alors  par  La  Noue  &  M^'^  Gauthier  ; 
elle  y  refla  quatre  années.  C'efl:  pendant  fon  féjour  en 
cette  ville  qu3  parut  ce  pamphlet  dégoûtant,  intitulé 
Hijloire  de  cyW"^  Cronel,  dire  Frctillon,  qu  on  a  injufle- 
ment  attribué  au  comte  de  Caylus,  tandis  qu'il  étoit 
l'œuvre  de   la   baffe    vengeance,  d'un   foupirant   dé- 
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daigné.  Ce  libelle  fut  pour  la  jeune  adrice  une 
fource  de  chagrins  &  ne  fut  pas  étranger  à  fon  départ 
de  Rouen. 

Elle  fe  rendit  à  Lille,  puis  à  Gand,  d'où  elle  s'é- 
chappa clandeftinement.  Arrivée  à  Dunkerque,  elle 
reçut,  peu  de  temps  après,  de  Paris,  un  ordre  de 
début  pour  doubler  à  l'Opéra  M^^^  Lemaure.  Son 
apparition  fur  cette  fcène  eut  lieu  en  mars  1743- 
Quelques  jours  auparavant  elle  avoir  été  préfentée  à 
fes  nouvelles  camarades  5  après  les  avoir  gracieufe- 
ment  faluées,  elle  s'exprima  en  ces  termes  :  «  xMefde- 
cc  moifelles,  je  chercherai  toutes  les  occafions  de  vous 
«  être  agréable  ;  mais  quiconque  m'appellera  Fréiil- 
cc  Ion,  je  protefte  que  je  lui  f  ..lanquerai  le  meilleur 
ce  foufflet  qu  elle  ait  reçu  de  fa  vie.   » 

Malgré  l'étendue  de  fa  voix,  comme  elle  avoit  une 
profonde  inexpérience  en  mufique,  M^^^  Clairon  com- 
prit que  fa  véritable  place  n'étoit  pas  à  ce  théâtre  5  elle 
foUicita  donc  &  obtint  un  ordre  de  début  pour  la 
Comédie-Françoife,  011  elle  devoir  doubler  i\P'^  Dan- 
geville.  Les  règlements  impofant  l'obligation  de  jouer 
les  deux  genres,  elle  déclara  qu'elle  s'y  conformeroit, 
mais  qu'elle  entendoit  commencer  les  épreuves  par  la 
tragédie,  ce  qui  ne  laiifa  pas  de  paroître  fingulier  de  la 
part  d'une  aélrice  qui  jufqu'alors  n' avoit  joué  que  les 
rôles  àe/oubrenes. 

M^^^  Clairon,  voulant  frapper  un  coup  d'éclat, 
choifit  pour  fon  premier  début  le  rôle  de  Phèdre,  qui 
éçoit  le  triomphe  de  M"^    Du  Mefnil.  On  fourit  de  fa 
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prétention,  mais  quand  elle  parut  fur  la  fcènc  (19 
fepcembre  1743),  '^^^  ^^^  premiers  vers  quelle  pro- 
nonça, on  Taimira.  Il  fembloic  qu  une  transformation 
complète  fe  fût  accomplie  en  elle  ;  fa  petite  taille  avoit 
difparu  :  fa  phyfionomie  piquante  avoit  emprunté  un 
caraélère  de  majefté  peu  ordinaire.  Elle  fit  entendre 
un  organe  plein,  fonore,  dirigé  par  une  profonde  in- 
telligence ;  enfin,  la  furprife  fut  générale  &  fe  chan- 
gea bientôt  en  enthoufiafme.  Aux  termes  des  règle- 
ments, elle  joua  alternativement  Dorine,  du  Tartuffe, 
&  le  rôle  de  la  Nouveauté,  dans  la  pièce  de  ce 
nom  (1);  Zénobie,  Cléanthis  de  Vémocrhe,  Ariane, 
Céliante  du  Thilofophe  marié,  &  lEledlire  de  Crébil- 
lon.  On  la  reçut  le  22  octobre,  à  un  quarr  de  part, 
&  le  26  décembre  fuivant,  elle  avoit  la  demi-part. 

M"^  Clairon  comprit  tout  ce  qui  lui  manquoit  fous 
le  rapport  de  finflruction,  &  à  partir  de  ce  moment, 
elle  lut  beaucoup,  fréquenta  les  gens  les  plus  propres 
à  la  façonner  &  fe  livra  à  des  études  opiniâtres  qui 
déceloient  en  elle  du  jugement,  de  la  fagacité  6c  une 
contention  d'efprlt  peu  commune. 

Les  auteurs  venoient  à  fenvi  lui  offrir  les  plus  beaux 
rôles,  &  Voltaire  lui-même,  oubliant  ce  qu'il  devoit 
au  talent  de  M'^*^  Du  Alefnil,  alloit  difant  partout  : 
<c  Je  fuis  claironien.   n 

Le  célèbre  Garrick  fe  montra  plus  jufle  apprécia- 
teur de  cette  tragédienne  &  de  fa  rivale.  Dans  le  pre- 

(i)  Comédie  en  un  afle  II  en  profe,  de  Legrand,  jouée  le  13  jan- 
vier I  737. 
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mier  voyage  qu'il  fit  en  France^  il  avoit  vu  M^'^  Clai- 
ron au  théâtre  de  Lille.  Elle  chantoit  bien,  danfoit 
agréablement,  jouoit  les  fouhrenes  avec  intelligence. 
Garrick,  qui  s'y  connoifToit,  proclama  ce  qu'elle  de- 
viendroit  un  jour.  Dans  un  fécond  voyage,  c'efl  à 
Paris  qu'il  la  retrouva  ;  il  fut  quelque  peu  furpris  de 
voir  Lifene  ou  zManon  métamorphofée  en  reine.  Quel- 
qu'un lui  ayant  demandé  quelles  étoient,  parmi  les 
aélrices,  les  femmes  auxquelles  il  accordoit  le  plus  de 
talent,  il  nomma  Du  Mefnil,  Dangeville  &  Sophie 
Arnould.  Étonné  qu'il  eût  omis  le  nom  de  Clairon, 
fon  interlocuteur  voulut  en  connoître  la  raifon  :  «  Elle 
ce  eft  trop  aéîrice,  répondit  Garrick,  &  l'art  d'un  grand 
ce  aéleur  efl  de  faire  oublier  jufqu'àfon  nom,  quand 
ce  il  paroît  fur  la  fcène.   jj 

En  effet,  M^^^  Clairon  ne  joua  jamais  un  rôle  fans 
favoir  fournis  à  fanalyfe  la  plus  minutieufe.  Elle  fe 
rendoit  compte  de  fintonation  qu'elle  devoit  donner 
à  chaque  vers,  à  chaque  phrafe,  à  chaque  mot;  où  & 
quand  elle  devoit  s'affeoir,  fe  lever,  marcher.  En  un 
mot,  fon  jeu  étoit  le  réfultat  du  travail  le  plus  ardu, 
le  plus  méticuleux  ;  mais  elle  gravoit  fur  fairain,  & 
lorfqu'elle  avoit  définitivement  adopté  la  m.arche  &  la 
phyfionomie  particulière  d'un  rôle,  elle  ne  varioit  ja- 
mais dans  l'exécution.  Clairon  &  Du  Mefnil  n'étoient 
pas  feulement  rivales  :  c'étoient  deux  fyflèmes  en  pré- 
fence.  La  première  fe  foumettoit  toujours  aux  calculs 
de  fart;  la  féconde  s'abandonnoit  exclufivement  aux 
infpirations  de  la  nature. 
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Il  ell  regrettable  que  dans  Touvrage  qu  elle  a  inti- 
tulé fes  zMcmoires,  M""'  Clairon  n  ait  pas  mieux  déguifé 
cette  jaloufie  dont  elle  ne  put  jamais  fe  défendre  con- 
tre ladrice  inimitable  que  Le  Kain  nommoit  fa  chère 
rt'ine,  &  que  Voltaire,  qui  avoit  des  flatteries  pour  tout 
le  monde,  appeloit  fa  bonne  Vu  S\îefnil  (i). 

Après  avoir  fourni  une  glorieufe  carrière  de  vingt- 
deux  ans,  iW^  Clairon,  encore  dans  fa  force  &  dans 
tout  réclat  de  fa  renommée,  quitta  tout-à-coup  le 
théâtre  par  un  coup  de  tête  dont  la  vanité  étoit  tou- 
jours le  mobile.  Un  événement,  aflez  mince  en  lui- 
même,  décida  de  fa  réfolution.  Le  duc  de  Richelieu, 
qui  avoit  la  haute  main  fur  la  Comédie-Françoife, 
n'ayant  pas  approuvé  Texclufion  de  la  Société  pro- 
noncée par  les  Comédiens  françois  contre  un  de  leurs 
camarades  (2),  convaincu  d'avoir  fait  un  faux  ferment 
dans  un  procès  affez  fcandaleux,  intenté  contre  lui 


;i)  Dans  fa  correfpondance  que 
nous  avons  eue  fous  les  yeux,  on 
voit  conftammeiit  percer  le  fenti- 
ment  de  haine  qu'elle  portoit  non- 
feulement  à  fa  rivale,  mais  auffi  à 
Le  Kain.  Ainfi,  dans  une  lettre, 
adrefTée  à  La  Rive,  alors  attaché 
au  théâtre  de  Bruxelles,  on  lit  ce 
pafTage  :  «  On  a  rouvert  le  théâtre 
•  par  Al\ire.  Tout  le  monde  a  été 
«  confondu  de  la  lenteur,  de  l'in- 
■  attention,  de  l'oubli  de  Le  Kain. 
«  Jamais,  à  ce  qu'on  dit,  il  n'a 
a  montré  moins  de  talent.   »  Dans 


une  autre,  elle  s'exprime  fur  fon 
compte  dans  les  termes  fuivants  : 
«  Ce  beau  monfieur  joue  partout  où 
a  il  trouve  une  troupe.  Je  ne  peux 
«  pas  vous  envoyer  le  compliment 
o  qu'il  a  fait  à  Arles  ;  il  efl  trop 
0  long  pour  que  je  vous  le  tranf- 
«  crive  ;  mais  c'eft  un  chef-d'œu- 
«  vre  d'abfurdité,  de  pathos  &  de 
o  platitude.  » 

(a)  L'adeur  Dubois,  né  en  1 7 1 6, 
mort  en  1775.  ^'  avoit  débuté  le 
19  oftobre  i  7j6. 


9) 
par  un  chirurgien  qui  réclamoit  Tes  honoraire? _,  ceux- 
ci  fe  refufèrent  à  jouer  avec  lui.  Le  Siège  de  Calais  (i), 
tragédie  de  De  Belloy  (2),  qui  avoir  obtenu  un  fuccès 
prodigieux  à  la  clôture  de  Tannée  théâtrale,  devoir  être 
repréfenté  le  jour  de  la  rentrée  (lundi  ly  avril  176)"). 
Dubois  remplifloit  dans  cet  ouvrage  le  rôle  du  comte 
de  Melun.  Le  Kain,  Belle  Cour^  Brizard,  Mole,  appre- 
nant que  cet  aéleur  y  confervoit  Ton  rôle,  quittèrent 
inftantanément  le  théâtre,  &  M^'^  Clairon  dit  haute- 
ment :  «  qu'elle  ne  joueroit  pas  avec  un  homme  déf- 
honoré.  j)  Nous  ne  raconterons  pas  quelle  irritation 
ce  propos,  répandu  dans  la  falle,  excita  parmi  le  pu- 
blic 3  les  détails  en  font  connus.  Les  tragédiens  récal- 
citrants furent  envoyés  le  foir  même  au  Fcr-LEvêque. 
M''*  Clairon,  dont  le  nom  ne  figuroit  pas  dans  Tordre 
de  M.  de  Sartines,  fe  crut  d'abord  épargnée  3  mais  le 

(i)  Cette  tragédie,  repréfentée  De  Belloy,  né  à  Saint-Four,  en  Pi- 
pour  la  première  fois  à  Paris,  le  cardie,  le  17  novembre  171 7,  d'a- 
mercredi  ij  février,  fut  jouée  à  bord  avocat,  puis  comédien  en 
Verfailles,  le  21  dumême  mois,  en  Ruffie,  membre  de  l'Académie 
préfence  du  Roi  &  de  la  fami'le  françoife.  Il  efl  mort  à  Paris,  dans 
royale.  Elle  fut  redemandée  à  la  un  âge  peu  avancé.  C'efl  dans  la 
Cour,  le  7  mars  fuivant,  &.  cinq  rue  Princeiïe,  où  il  habitoit,  qu'il 
jours  après,  Louis  XV  ordonna  que  fut  atteint  de  la  maladie  de  lan- 
cette pièce  patriotique  fût  donnée  gueur,  à  laquelle  la  mifère  contri- 
en  fpeftacle  gratis  au  peuple.  11  bua  autant  que  le  chagrin  caufé 
avoit  accepté  la  dédicace  de  cet  par  la  chute  de  Pierre-le-Cruel.  La 
ouvrage  8t  fit  don  à  fon  auteur  Comédie-Françoife  informée  de  fa 
d'une  médaille  d'or,  frappée  au  cruelle  pofition,  donna  une  repré- 
grand  coin  &  d'une  gratification  de  Tentation  à  fon  bénéfice  &  le  Roy 
mille  pcus.  iui    envoya     une    gratification    de 

(2)  Pierre-Laurent  Buirette,    dit  cinquante  louis. 
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lendemain  elle  partagea  le  fort  de  les  camarades  &  alla 
lis  rejoindre.  Elle  fortit  au  bout  de  cinq  jours  &  dut 
garder  les  arrêts  chez  elle  pendant  trois  femaines.  Elle 
déclara  qu'elle  ne  remonteroit  plus  fur  la  fcène,  &  elle 
tint  parole  fans  que  rien  ait  pu  la  détourner  de  fa 
réfolution,  funefte  à  fart.  Elle  n'avoit  alors  que  qua- 
rante-deux ans.  Par  déférence  pour  le  duc  d'Aumont, 
elle  confentit  feulement  à  ne  fignifier  fa  retraite  à  fes 
camarades  qu  au  commencement  de  Tannée  théâtrale 
1766.  Le  3  avril  de  cette  année,  fon  congé  de  retraite 
lui  fut  accordé,  avec  la  penfion  de  mille  livres,  confor- 
mément aux  ftatuts.  Deux  jours  auparavant,  les  Comé- 
diens voulant  s'aflTurer  de  l'irrévocabilité  de  fa  réfolu- 
tion, &  tenter  pour  la  retenir  un  dernier  effort,  lui 
déléguèrent  leurs  camarades  Belle  Cour,  Préville,  Bri- 
zard,  Mole  &  Dauberval;  mais  tous  leurs  raifonne- 
ments  échouèrent  contre  un  parti  pris.  Son  caracftère 
altier  fut  caufe  qu'ils  ne  la  regrettèrent  point,  &,  chofe 
étrange  !  le  public  lui-même,  aux  plaifirs  duquel  elle 
avoir  tant  contribué,  ne  parut  prendre  qu'une  médiocre 
part  à  fon  éloignement  définitif  de  la  fcène  qu'elle 
illuflroit. 

M''^  Clairon  eut  pour  adverfaire  Fréron,  qui  fut  pour 
elle  un  critique  fans  pitié.  Lors  de  l'apparition  de  la 
'Bèie  du  Gcvaudan,  il  publia  une  lettre,  &  la  malignité 
publique  crut  reconnoître,  à  certaines  allufîons,  la  cé- 
lèbre tragédienne  dans  la  defcription  de  cette  hère, 
qui  occupoit  alors  fattention.  Vainement  Fréron  pro- 
tefta-t-il  contre  cette  interprétation  dans   trois  lettres 
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adrelTées  fucceiïîvement  au  maréchal  de  Richelieu. 
Celui-ci  les  envoya  aux  Comédiens  qui  les  dépofèrent 
dans  leurs  archives.  Ce  renvoi  étoit  accompagné  des 
quelques  lignes  fuivantes  :  ce  La  rétractation  du  fieur 
«  Fréron  &  les  bontés  de  la  Reine  pour  lui  ne  dimi- 
cc  nuent  rien  à  l'exemple  de  la  peine  que  le  Roy  avoic 
ce  prononcée^  ni  à  l'exemple  public,  puifque  le  Roy 
t«  donne  de  fes  bontés  pour  vous  un  témoignage  dont 
«  les  preuves  relieront  dans  vos  archives,  jj  Le  maré- 
chal de  Richelieu  écrivit  aux  Comédiens  François  ce  que 
ce  S.  M.  avoir  ordonné  la  punition  la  plus  févère  du 
ce  fieur  Fréron,  que  ne  fauveroit  pas  la  protection  de  la 
ce  Reine...  »  Néanmoins,  celle-ci  fut  la  plus  forte,  & 
grâce  à  elle,  le  Roy  confentit  que  fon  ordre  n'eût  pas 
de  fuite. 

Depuis  cette  époque,  M^^^  Clairon  ne  joua  plus  en 
public.  Elle  reparut  feulement  dans  une  repréfentation 
qui  eut  lieu  fur  le  théâtre  particulier  du  baron  d  Ef- 
clapont,  au  bénéfice  de  Mole  (février  1767),  &  en 
1770,  fur  le  théâtre  de  la  Cour,  où  elle  fe  montra 
deux  fois  confécutives  (19  &  20  novembre)  dans 
Hypermnejïre,  de  Lemierre,  à  foccafion  des  fêtes  célé- 
brées pour  le  mariage  du  Dauphin.  Elle  s'occupoit 
aufli,  vers  le  même  temps,  de  former  deux  élèves, 
Delarive  /k:  M^^^  de  Raucourt. 

Au  milieu  de  fes  triomphes,  la  penfée  incelTanre  de 
cette  actrice  avoit  été  de  relever  fa  profeffion  de  l'état 
d'abaiiïement  où  de  vieilles  coutumes  la  retenoient. 
Aufll  fon   premier  foin,  dès  qu'elle  fe  vit  libre,  fut-il. 
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d'elTayer  de  tous  les  moyens  pour  faire  lever  Texcom- 
munication  dont  tous  les  Comédiens  François  étoient 
frappés.  C'efl:  dans  ce  butquelle  fit  préfenter au  Roy, 
par  l'intermédiaire  du  duc  de  Duras,  une  requête 
tendant  à  ce  que  la  Comédie-Françoife  Fût  autoriFée  à 
prendre  le  titre  d'c4caJémie  royale  de  dcclamaiion  (l). 
Cette  requête  demeura  Fans  réponFe.  Déjà  quelques 
années  auparavant,  elle  avoir  Fait  publier  un  Mémoire 
rédigé  par  un  avocat,  nomméHuernede  la  Motte  (2). 
Cette  brochure,  mal  digérée  &  Fort  mal  écrite,  ren- 
Fermoit  d'ailleurs  des  recherches  curieuFes  qu'on  pré- 
tendit, au  refle,  avoir  été  Fournies  par  un  tiers;  mais 
comme  on  y  parloir,  en  termes  au  moins  déplacés,  de 
la  Févérité  de  F  Eglise  envers  les  Comédiens,  le  Mé- 
moire Fouleva  des  réclamations  &  porta  malheur  à  Fon 
auteur  5  car  il  Fut  déFéré  à  la  Grand  Chambre  &  le 
nom  dHuerne  rayé  du  tableau  des  avocats  (3).  M.  de 
ChoiFeul,  moins  Fcrupuleux,  créa  dans  Fon  miniftère 
un  bureau  particulier,  à  la  tête  duquel  il  le  plaça  avec 
3,800  livres  d'appointements  &  un  logement  dans 
VerFailles.  L'aclrice,  non  découragée,  tenta  encore  de 
lutter  3  mais  tous  Fes  efForts  vinrent  échouer  contre  la 


(i)  A  la  rentrée  de  1766.  (3)  Par  arrêt  du  aa  avril   1761. 

(2)  En  voici  le  titre   :  Liberté  de  Le  lendemain,  23,  l'écrit  Tul  lacéré 

la   France  contre  le   -pouvoir  arbi-  U  brûlé  devant   la   cour  du  Palais 

traire  de  l'excommunication  (contre  par  la   main    du    bourreau,   fur  la 

les  Comédiens).  Confullationfignée,  réquifition  d'Etienne-Adrien  Dains, 

HutRNi   DE   La  MOTTF,    avocat   au  bâtonnier  de  l'Ordre. 

Parlement.  {Archives  nationales.) 
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force  des  préjugés,   &  les  chofes  reflérenc  au   même 
point  qu  avant  cette  échauffburée. 

M'^=^  Clairon  avoit  mis  à  profit  fes  loifirs  pour  faire, 
au  mois  "d'août  176)",  le  voyage  de  Ferney.  Elle  y 
paiïa  un  mois,  &  Voltaire  lui  paya  en  flatteries,  en 
petits  vers  élogieux,  en  encens,  la  complaifance  qu'elle 
apporta  pendant  fon  féjour  auprès  de  lui,  à  jouer  les 
rôles  de  fes  tragédies.  Il  l'encouragea  vivement  à  per- 
févérer  dans  la  réfolution  de  ne  plus  fe  montrer  fur  la 
fcène. 

La  fortune  de  notre  actrice  le  lui  permettoit  d'ail- 
leurs, puifque,  à  l'époque  de  fa  retraite,  elle  poiïe- 
doit  un  revenu  de  dix-huit  mille  livres  de  rente  quelle 
accrut  encore  par  la  vente  de  fon  mobilier,  qui,  com- 
mencée, le  6  février  1767,  dura  pendant  fix  femaines 
&  produifit  cinquante  mille  livres  ,  fomme  énorme 
pour  l'époque  j  mais  qui  s'explique,  d'ailleurs,  par  la 
popularité  attachée  au  nom  de  fadlrice.  Sa  renommée 
étant  très-répandue^  les  femmes  les  plus  confidérables 
affecloient  d'avoir  pour  elle  une  vive  paffion.  De  ce 
nombre  étoient  la  princeffe  Galitzin,  la  duchefle  de 
'Villeroy  &  cette  M"^^  Berthier  de  Sauvigny,  femme 
de  l'intendant  de  la  généralité  de  Paris,  qui  s'étoit 
gratuitement  donné  le  ridicule  de  conduire,  aflîfe  fur 
fes  genoux,  dans  fa  propre  voiture,  la  tragédienne 
récalcitrante  au  For-i'£vêque,  après  la  foirée  tumul- 
tueufe  du  Siège  de  Calais. 

Ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  donner  du  relief  à 
y]\\t  Clairon,  c'efl  ce  vernis  philofophique,  il  fort  à  la 
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mode  dans  ce  temps-là,  dentelle  s'étoit  parée.  «  Clai- 
"  ron  étoit  philorophe  (dit  d'Alembert  dans  une  de 
«  fes  lettres),  &  elle  a  été  la  feule  parmi  fes  camara- 
«  des  qui  fe  foit  déclarée  ouvertement  contre  la  pièce 
<f  de  Paliiïbt  (i).  j:» 

Cette  reine  de  théâtre,  chez  qui  les  orages  du  cœur 
avoient  plus  d'une  fois  troublé  Texiftence,  &  qui  s'étoit 
rendue  fameufe  par  la  variété  de  fes  attachements,  inf- 
pira  au  margrave  d'Anfpach,  beaucoup  plus  jeune 
qu  elle,  une  palfion  d  violente,  qu  il  devint  impolTible  à 
ce  prince  de  fe  priver  de  fa  fociété.  Il  Femmena  dans  fa 
principauté,  où  elle  paiTa  dix-fepr  années,  jouant  au- 
près de  lui  le  rôle  qu'avoit  joué  à  la  cour  de  Louis  XV 
la  marquife  de  Pompadour. 

Elle  revint  en  France  aux  approches  de  la  Révolu- 
tion &  vécut  très-obfcure,  employant  tous  fes  loifirs 
à  écrire  un  livre  improprement  appelé  fes  cMémoires, 
dont  la  publication  raviva  contre  elle  de  vieilles  ini- 
mitiés. Il  eft  certain  qu'elle  s'y  montra  févère,  injufte 
même,  pour  des  renommées  confacrées  par  le  temps; 
&  cependant  il  faut  reconnoître  que,  dans  le  cours  de 
fa  carrière  théâtrale,  bien  qu'il  ait  été  de  notoriété  (ce 
que  confirme  d'ailleurs  la  le6lure  de  fon  livre)  que  Le 
Kain  &  elle  ne  s'aimoient  pas,  elle  apporta  néanmoins 
en  tout  temps,  de  concert  avec  lui,  un  foin  fcrupuleux 
à  la  bonne   exécution  des  fcènes  où  ils  paroiflbient 


(i)  Lellre  du  22  feptembre  1760,  adrefTée  à  Voltaire.  La  comédie  des 
Philo/ophes  fut  jouée  le  2  mai  de  celle  année. 
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enfemble^  unlfTant  leurs  efforts  pour  que  la  repréfen- 
tation  atteignît  tout  le  degré  de  perfeélion  dont  elle 
étoit  fufceptible.  On  fçait  que  d'accord  en  cela  avec 
ce  grand  tragédien,  elle  tenta  d'introduire  dans  le 
coftume  une  réforme  indifpenfable.  C'efl  dans  F  Or- 
phelin de  la  Chine,  repréfenté  en  lyff ,  quelle  parut 
pour  la  première  fois  fur  la  fcène  fans  paniers  &  en 
coftume  chinois.  L'année  fuivante,  elle  joua  T^oxane  à 
Verfailles,  encore  fans  paniers,  habillée  en  fultane  <5c 
les  bras  à  demi-nuds.  L'étonnement  fut  extrême  parmi 
l'augulle  aififtance  &  Ton  fe  demandoit  :  Où  allons- 
nous?  Enhardie  par  le  fuccès,  huit  jours  après,  elle 
joua  ÏEleâre,  de  Crébillon,  &  s'y  montra  fous  le  fim- 
ple  coftume  d'une  efclave ,  échevelée,  &  les  mains 
chargées  de  fers.  Elle  fut  moins  bien  infpirée  dans  une 
autre  circonftance  peu  connue,  où  elle  pouffa  fî  loin 
Texaélitude,  ou  ce  qu'on  nomme  de  nos  jours  le  réa- 
lifme,  qu'au  cinquième  adle  de  "Bidon,  elle  ne  crai- 
gnit pas  de  paroître 

dans  le  fimple  appareil 

D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  fommeil, 


en  chemife  en  un  mot,  <5c  cela,  afin  d'indiquer  le  dé- 
fordre  qu  avoit  porté  dans  fes  fens  le  fonge  qui  la 
chaffoit  de  fon  lit.  Cette  tentative,  au  refte,  n'eut 
pas  de  fuccès,  &  la  'R^ine  de  Carthage  ne  fe  rifqua 
plus  devant  le  public  dans  une  toilette  auffi  légère. 
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On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que  M"^  Clai- 
ron étoit  un  efprit  hardi  &  novateur, 

M"^  Clairon  ne  fut  point  étrangère,  non  plus,  à  la 
réforme  du  parterre,  que  provoqua  &  paya  en  par- 
tie de  fcs  deniers  le  comte  de  Lauraguais(i).  Elle  lap- 
puya  de  fon  opinion  perfonnelle.  «  Un  parterre  aflis, 
«  difoit-elle,  efl  plus  utile  à  Tadleur  qu'un  parterre 
«  debout.  Il  fait  régner  Tordre,   la  décence,  les  lu- 


(i)  Ce  changement  eut  lieu  le 
lundi  35  mai  1759.  M .  le  comte  de 
Lauraguais,  en  y  contribuant  de 
fcs  deniers,  s'étoit  réfervé  la  pro- 
priété d'une  petite  loge. 

Cette  amélioration  ne  fut  pas  du 
goût  de  tout  le  monde.  On  lit  dans 
le  Courrier  des  S-peéi.tâes,  des  6  &. 
7  novembre  1847,  la  lettre  rétrof- 
peflive  qu'un  vieil  amateur  de  la 
Comédie- Francoife  écrivoit  au 
dernier  fiècle  aux  Comédiens,  pour 
protefler  contre  cette  réforme  & 
réclamer  le  maintien  du  parterre 
debout. 

Cette  heureufe  modification  avoit 
été  annoncée  au  public,  trois  femai- 
nes  auparavint,  dans  le  difcours 
de  clôture  prononcé  par  Brizard. 
Dans  celui  de  rentrée,  on  rendit  au 
comte  de  Lauraguais  le  tribut 
d'hommages  qui  lui  étoit  bien  dû  ; 
&.  de  plus  la  Comédie  lui  adreffa, 
le  aj  avril  1761,  la  lettre  fuivante  : 
«  Monfieur  le  comte,  remplis  de 
•  reconnaifTance  pour  tout  ce  que 


vous  avez  bien  voulu  faire  pour 
nous,  nous  avons  l'honneur  de 
vous  afTurer  du  fouvenir  que 
nous  en  garderons  &  de  vous 
prier  de  vouloir  bien  accepter 
les  preuves  de  notre  gratitude. 
Nous  nous  rappelons  avec  fatif- 
faftion  que  vous  aviez  projeté 
d'avoir  une  petite  loge  en  de- 
lors  de  l'Amphithéâtre.  Nous 
avons  l'honneur  de  vous  en  of- 
frir à  jamais  la  jouiffance.  Nous 
efpérons  que  vous  ne  dédaigne- 
rez pas  l'hommage  que  vous 
fait  &.  que  vous  doit  faire  la 
Comédie-Françoife,  à  l'établiffe- 
ment  de  laquelle  vous  avez  eu 
la  bonté  de  contribuer.  Rien  ne 
nous  mortifieroit  autant  que  le 
refus  de  la  feule  chofe  que  nous 
puiffions  vous  préfenter  comme 
le  garant  le  plus  fur  du  profond 
refpeft  avec  lequel  nous  som- 
mes, &c.  » 
{Bill.  ncuv.  Manujcrit  déjà  cité.) 
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a  mières.  3:1  En  cela,  elle  ne  partageoit  pas  l'opinion 
de  Le  Kain.  «  Je  ne  jouerai  jamais,  difoit  celui-ci, 
ce  devant  un  parterre  afîls  ;  je  ne  veux  pas  voir  dormir 
«  ni  entendre  ronfler  mon  auditoire.    » 

En  1 798,  M"^  Clairon,  délaiiïee,  habitoit  le  village 
d'IfTy  (i),  près  Paris,  &  languiffbit  dans  un  état  voi- 
fin  de  Tindigence,  &  cependant,  elle  confervoit  en- 
core ces  formes  théâtrales,  folennelles,  qui  étoient 
devenues  pour  elle  une  féconde  nature.  C'eft  de  ce 
lieu  qu'elle  écrivoit,  le  30  frimaire  an  vu,  à  Mérard 
de  Saint-Juft  qui  lui  avoit  envoyé  des  couplets  dans 
lefquels  il  faifoit  le  triple  éloge  de  Le  Kain,  de  M^^^  Du 
Mefnil  &  d'elle-même  :  «  Le  Kain  eft  mort,  je  fuis 
«  mourante,  M^^^  Du  Mefnil  a  quatre-vingt-llx  ans, 
«  Il  eft  vraifemblable,  citoyen,  que  nous  ne  tarderons 
«  pas  à  nous  réunir  tous  trois.  Dès  que  je  les  verrai,  je 
«  les  prierai  de  fe  joindre  à  moi  pour  vous  rendre 
«  grâce  de  vos  charmants  couplets.  En  attendant,  ci- 
«  toyen,  je  vous  prie  de  recevoir  mes  remerciements 
«  pour  nous  trois,    jj 

«  Age,  mifère,  infirmité 

«  Abforbent  efprit  &  courage; 

(f  D'un  inftant  de  tranquillité 

(i)  La   maifon,    alors  réfidence  tretenir   à  fes    frais;    mais    il   n'en 

de  la  tragédienne  prefque    oflogé-  fut  rien,  &.  le  délabrement  de  cette 

naire,  avoit  été  acquife  par  le  ba-  maifon  étoit  devenu  tel,  que  le  toit 

ron  de  Staël,  ambafTadeur,  à  Paris  percé  à  jour,    laiffoit  arriver  l'eau 

qui,  ému  de  fon  état  miférable,  lui  du  ciel  dans  la  pauvre  demeure. 
en  fît  don.  Il  s'étoit  engagé  à  l'en- 
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«f  Recevez  mon  fincère  hommage, 

»  Qui  fait  ce  qu'il  peut, 

'(  Jamais  ce  qu'il  veut, 
«c  Ne  peut  vous  offrir  davantage.   » 

On  ne  fçauroit  fe  défendre  dune  certaine  émotion  à 
la  lecture  de  ce  billet. 

Un  autre  bien  plus  navrant  encore  eft  celui  qu'elle 
adreiïa,  deux  ans  plus  tard,  pour  folliciter  un  fecours 
pécuniaire  (i).  Le  miniftre  Chaptal  y  répondit  par  ces 
mots  appofés  au  bas  de  la  demande  :  «  Che-  madame 
de  Vandael,  rue  Faubourg-Toijfonniè) e ,  /7°  33^  mai/on 
Tiron.  "Bon  pour  la  fomme  de  deux  mille  francs  à  payer 
de  fuite. 

Mais  ce  fecours  n'étoit  que  palTager  5  làge,  les  infir- 
mités &  le  fouvenir  de  ce  qu'avoit  été  M"^  Clairon  au- 
roient  exigé  mieux.  Tombée  dans  la  dernière  mifere, 
elle  revint  à  Paris  où  elle  trouva  enfin  un  afile  (2)  chez 


(i)  Voici    cette    lettre   (*),    où  c   autrefois    par    quelque    talents, 

nous   lai  (Tons    fubfifler   les    fautes  «  j'attens  à  votre  porte  que   vous 

d'orthographe  qui  font  dans  l'ori-  c  daigniez  m'acorder  un  inflant.   » 
ginal  :  Cette  lettre  efl  fans  date. 

•  Je  cherche  en  vain  depuis  un  Toutes  les  lettres  de  Clairon  four- 

«  mois  un  proteôeur  qui  m'apro-  nnillent   de  fautes  groffières   d'or- 

«  che  de  vous;  mais  s'il   efl  vrai  thographe.     Une     feule     adrefTée 

•  que  l'humanité  vous  foit  chère,  à    Marmontel,   à    l'occafion  de   la 

«  c'eft  à  vous  feul  que  je  dois  m'a-  fuppreffion    du    Mercure,     en     efl 

«  dreffer.  Agée  de  79   ans,  acca-  exempte.    Quelqu'un    l'aura,    fans 

e   blée  d'infirmités,  prête  à   men-  doute,  corrigée, 
c  quer     du     nécefTaire,      célèbre  (3)  Rue  de  Lille,  n"  7]. 

(*)  Cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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une  dame  de  la  Licanderie  qui  fe  prétendoit  fa  fille. 
C'eft  là  que^  à  la  fuite  d'une  chute  faite  de  fonlit,  cefTa 
de  vivre  le  9  pluviôfe  an  XI  (29  janvier  1803)  (i), 
dans  l'obfcurité  la  plus  complète  ,  cette  femme  qui 
avoit  jeté  un  fi  grand  éclat  fur  la  fcène  françoife,  & 
qui,  fidèle  à  cette  vanité  qui  avoit  été  le  principe  de 
fa  vie  entière^  légua  par  fon  teflament  fon  bufle  à  la 
nation,  qui  n'a  tenu  compte  du  legs.  Sa  ville  natale 
s'ellj  du  moins,  montrée  moins  oublieufe  de  fa  mé- 
moire. La  maifon  où  efl  née  M'^^  Clairon  eil  refiée 
debout,  grâce  à  la  foUicitude  de  l'édilité  de  Saint- 
Wanon,  qui  a  fait  placer  fur  la  façade  une  plaque  de 
marbre  avec  une  infcription  qui  rappelle  la  date  de  la 
naiflance  de  la  tragédienne  qui  fut  une  des  illuftra- 
tions  du  dix-huitième  fiècle  (2). 

Lors  de  la  fuppreiîion  du  cimetière  de  Vaugirard, 
il  fut  décidé  que  les  cendres  de  M''^  Clairon  feroient 
transférées  au  cimetière  de  rEft.  Cette  cérémonie  a  eu 

(i)  Quelque  temps   avant  l'ac-  Depuis    la  publication    de  notre 

cident,  caufe  de  fa  mort,  elle  avoit  livre,   cette   maifon  a  été   démolie 

récité  une  fcène  de  Phèdre^  en  pré-  par  fuite  de  fa  vétuRé. 

fence   de    John    Kemble,    célèbre  Elle    fe   compofoit   d'un    rez-de- 

aéleur     tragique    anglais,   qui    fe  chauffée  divifé  en   trois  chambret- 

montra  fort  étonné  du  talent  qu'elle  tes,  d'une  manfarde  &  d'une  cour  de 

déploya.  quatre    mètres  carrés.    Elle    étoit 

(2)  Voici   quelle  étoit  cette  inf-  fituée  dans  la   ruelle   qui   porte  le 

cription  :  nom   de  l'aftrice,    Si   qui,    aujour- 

,  .       .  d'hui,    compte    tout    au    plus  une 

Le  2$  janvier  1725  '  ^ 

demi-douzaine  de  maifons. 

Ici  ejî  née   Mademoifelle   Clairon,  (Note    due   à    l'obligeance     de 

célèbre  aârice  françoife.  M.  Caille,  de  Condé.) 
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lieu  le  29  août  1847,  en  préfence  dune  députation 
de  la  Comédie-Françoire. 

Cette  tombe,  négligée  depuis  la  tranflacion  des 
cendres,  a  été  reftaurée  en  1862,  fur  Tinitiative  &  par 
les  foins  de  M.  Edouard  Thierry,  alors  adminiftrateur 
général  de  la  Comédie-Françoife,  Il  efl  regrettable 
que  l'on  n'ait  pas  rétabli  fur  le  marbre  tumulaire  qui 
recouvre  les  refies  de  cette  grande  tragédienne,  fes 
noms  authentiques  &  réels,  aux  termes  d'un  jugement 
du  Tribunal  de  première  inftance  de  la  Seine,  en 
date  du  17  vendémiaire  an  xi  (9  octobre  1802), 
qui  a  ordonné  que  dans  l'acle  de  décès  de  M""^  Léris, 
elle  fera  nommée  :  Claire-Jofeph  Léris ,  au  lieu  de 
Claire-Hippolyte-Léris  de  Latude  Clairon  &  que  cette 
rectification  fera  tranfcritc  fur  les  actes  de  l'Etat  civil. 


ROLES    CRÉÉS     PAR    M^'°    CLAIRON 

174}   Ifméiiie Mérope,  de  Voltaire. 

1745  Alzaïde Aliaiie,  de  Linant. 

1746  Belvidera yeni/efauvee,  delà  ?\ace, 

1747  Vanda Vanda,  de  Linant, 

—  Ameflris Amejiris,  de  Mauger. 

1748  Arélie Denys  le  Tyran,  de  Marmontel. 

—  Fulvie Catilina,  de  Crébillon. 

—  Azéma Sèiniramis,  de  Voltaire. 

1749  Léonide Arijioméne,  de  Marmontel. 

1750  Eleélre Orejle,  de  Voltaire. 

—  Çléopàtre C.éopàtre,  de  Marmontel. 
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175°  Arthéfis A méncphis,  de  Samin. 

1751   Calciope Zarès,  de  Paliflot. 

—  Zoraïde Varon,  de  Grave. 

1753  Olympie Les Hm7t/i<f«,  de  Marmontel. 

—  Amélie Rome  famée,  de  Voltaire. 

1754  Caffandre les  Troyeimes,  de  Ciiâteaubrun. 

—  Amalazonte Amala-^onte,  de  Ximénès. 

Tullie Le  Triumvirat,  de  Crébilion. 

i75<;   Idamé L'Orphelin  de  la  Chine,  de  Wolialre. 

—  Sophie Philoâète^  de  Chàteaubrun, 

I7Î7  Adèle Adèle  de Pcnthieu,  de  la  ?\ace. 

—  Iphigénie Jphigénie  en  Tauride,  de  G.  de  La  Touche. 

1758  Aflarbé /(yîijrèe,  de  Colardeau. 

—  Hypermneftre.   .  .    .  Hypermnejîre,  de  Lemierre. 

1759  CafTandre Vencejïas,  de  Rotrou,  retouché   par  Mar- 

montel. 

1760  Amétis Zi//ia!j  de  Dorât. 

—  Emilie Spariacus,  de  Saurin. 

—  Aménaïde Tancrède,  de  Voltaire. 

—  Califle ■   .   .  Calijie,  de  Colardeau. 

1761  Progné Térée,  de  Lemierre. 

—  Zulime Zulime,  de  Voltaire. 

176a  Zaruchma Zaruchma,  de  Cordier. 

—  Zelmire Zelmire,  de  De  Belloy. 

—  Irène Irène,  de  Boiflel. 

—  Eponine Eponine,  de  Chabanon. 

176)   Cariclée Théagène&Caricle'e,  de  Dorât. 

—  Blanche Blanche  &  Guifcard,  de  Saurin. 

1764  Erigone Idoménée,  de  Lemierre. 

—  Olympie Olympie,  de  Voltaire. 

—  Sophie Cromw^/Z,  de  Du  Clairon. 

—  Eroxime Tiniole'on,  de  La  Harpe. 

1765  Aliéner.       Le  Siège  de  Calais,  de  De  Belloy. 
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ROSE-PERRINE  LE   ROY   DE  LA  COREINAIS 


dite  MADEMOISELLE  BEAUMENARD 


Femme  de  G.   COLLESON 


dite    MADAME    DE    BELLE     COUR 


1749  —  1791 


îj^Y^^;!;  E  R R I N  E  de  La  Corbinais,  fi  connue  au 
jpj  ^^  théâtre  fous  le  nom  de  iM"^^  de  Belle  Cour, 
^t^^![  ell  née  à  Lamballe,  diocèfe  de  Rennes,  le 
20  décembre  1730.  Comme  on  le  voit  par  l'aéle  au- 


Extrait  des  regijlres  de  la  paroijje  Saint-Jean,  à  Lamhaîle  :  •  Roje- 
Perrine  (*>,  fille  légitime  de  noble  homme  (**)  François-Michel  Le  Roy, 

*)  L'aAe  mortuaire  énonce  Peironille,  au  lieu  de  Perrine;  mais  c'eft  indubitable- 
ment une  faute  de  copie. 

('*)  La  qualification  de  noble  homme  ne  fuffiroit  pas  pour  établir  la  noblejfe  de  fa 
famille,  car,  à  cette  époque,  les  gentilshommes  bretons  prenoient  tous  le  titre  de 
AteJJire:  mais  il  refulte  de  nos  recherches  que  ces  Le  Roy  de  La  Corbinais  fortoient 
d  une  branche  cadette  noble,  qui  s'eft  éteinte  depuis. 


:^^^^ 


MADAME   DE  BELLE    COUR 
1711-9-1791. 


109 

thentique  de  fa  naiflance^  rapporté  ci-defTous,  &  qui 
énonce  la  profeflion  de  fon  père  en  même  temps  que 
les  titres  ariftocratiques  de  fa  famille,  M"*^  de  Belle 
Cour  n  étoit  pas,  ainii  qu'on  l'a  prétendu,  la  fille  des 
comédiens  de  campagne  en  fociété  defquels  elle  fe 
trouvoit,  lorfque  J.  Monnet,  direéleur  de  FOpéra- 
Comique  de  la  Foire-Saint-Germain,  en  I743j,  ^^^  ^^" 
tacha  à  fon  théâtre,  le  père  comme  aéleur,  &  la  mère 
en  qualité  de  receveufe  de  billets.  Comment  la  petite 
Beauménard.  (c'eft  le  nom  qu'elle  portoit  alors)  fe 
trouva-t  elle,  à  làge  de  treize  ans,  féparée  des  fiens 
&  livrée  à  des  mains  étrangères  ?  C'efl  là  un  myilère 
des  deflinées  humaines,  que  nous  n'avons  pu  appro- 
fondir, malgré  les  recherches  auxquelles  nous  nous 
fommes  livrés  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fa  mine  éveillée,  fa  jeunelTe, 
fon  naturel  piquant,  notamment  dans  le  rôle  de  Gogo 
(du  Coq  de  Village),  dont  le  furnom  lui  refta  pendant 
longtemps,  lui  valurent  un  fuccès  complet  &  mérité. 
Cependant,  elle  quitta  ce  fpeclacle  en  1744,  pour 
fuivre  dans  les  provinces  fon  prétendu  père,  que  Mon- 
net avoit  jugé  trop  mauvais  comédien  pour  pouvoir 
le  conferver.  M^^^  Beauménard  revint  à  Paris  au  bout 


ancien  capitaine  d'artillerie,  &  de  damoizelle  Roze-Françoife  Bouillard  de 
Bois-David,  fieur  &  dame  de  La  Corbinais,  née  le  vingtiefme  décembre 
préfent  mois  &  an  mille  fept  cent  trente,  &  baptifée  ce  jour  lendemain 
en  l'égliTe  paroiffiale  de  Saint-Jan,  par  le  fouffignant  refleur,  a  eu  pour 
parrain  Meffire  Pierre  Guillemet,  chevallier,  fieur  de  Vauvert,  St  damoi- 
zelle Françoife  Labe  de  Grand  Pré  pour  marrainne. 
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de  cinq  années,  vers  le  commencement  de  1749,  ^ 
parut  à  rOpéra,  où  elle  ne  réulîîc  pas.  Le  11  mars, 
elle  débutoit  à  la  Cour  par  le  rôle  de  Finette,  dans 
les  cMcnechmeSj  &  celui  de  Claudine,  dans  le  Colin- 
{Maillard;  le  17  avril  fuivant,  à  Paris,  dans  le  Tartuffe 
&  dans  le  Galant  Jardinier,  par  les  rôles  de  Dorine  & 
de  Marton. 

Reçue  le  14  octobre  de  la  même  année,  elle  fut 
très-appréciée  du  parterre,  même  à  côté  de  M"*^  Dan- 
geville  ;  ôc  pourtant  c'eft  au  milieu  même  de  fes  fuc- 
cès  quelle  difparut  ,  à  la  clôture  de  17^7,  fans 
qu'aucun  motif  connu  expliquât  la  brufquerie  de  fon 
départ,  &  fans  que  rien  vînt  révéler  le  lieu  de  fa  re- 
traite. Peut-être  auroit-il  fallu  en  rechercher  la  caufe 
dans  les  goûts  émancipés  de  cette  aélrice,  à  qui  la 
chronique  galante  a  prêté  plus  d'une  aventure  &  qui 
fut,  dit-on,  uhe  des  nombreufes  maîtrefTes  que  le  ma- 
réchal de  Saxe  menoit  à  fa  fuite  fur  les  champs  de 
bataille. 

Clément,  dans  fes  [Nouvelles  littéraires,  s'exprime 
ainfi  fur  fon  compte  :  a  On  lui  reproche  de  porter 
a  une  main  un  peu  grofle  au  bout  d'un  bras  aiTez 
ce  long  ;  mais  fa  taille  efl  déliée  :  de  petits  yeux 
ce  ronds,  un  nez  carré,  une  lèvre  relevée  &  une  mine 
ce  charmante,  voilà  ce  qui  fait  les  grandes  paf- 
<■(■  fions.  3J 

Aufïï,  M^'^  Beauménard  en  infpira-t-elle  !  Et  le  fer- 
mier-général Daugny,  entre  autres,  qui  favoit  pour 
maîtreflTe,  lui  facrifïa-t-il  une  partie  de  fa  fortune.  C'eft 
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pour  elle  qu'il  fit  conftruire  un  magnifique  hôtel  (i) 
dont  il  voulut  faire  une  demeure  fplendide^  quafi 
royale.  Elle  ne  fçut  pas  conferver  ce  que  la  fortune 
lui  avoit  donné,  &  les  infidélités  de  pafi!age,  dont  le 
financier  ne  prenoit  pas  d'abord  fouci,  devinrent  fi 
nombre ufes  qu'il  fe  fépara  d'elle  avec  éclat. 

C'efl  vers  cette  époque  qu'elle  s'éprit  de  de  Belle 
Cour,  qu'elle  époufa  le  26  janvier  1761,  &  qui  eut 
foin  de  dévorer  les  dernières  épaves  qu'elle  avoit  fau- 
vées  de  fon  naufrage. 

Enfin,  après  une  éclipfe  de  quatre  années,  le  3 1 
mars  176I;,  on  vit  tout-à-coup  M""^  de  Belle  Cour 
rentrer  à  la  Comédie-Françoife.  La  Comédie  avoit 
été  avifée  de  cette  rentrée  par  l'ordre  du  maréchal  de 
Richelieu,  du  12  novembre  précédent  (2). 

Le  rôle  de  Lifette^  dans  le  Légataire  univerfel,  & 
celui  de  la  fauiïe  Comtefîe,  dans  ÏEpreuve  réciproque, 
furent  ceux  qu'elle  choifit  pour  reparoître.  On  la  revit 
avec  plaifir,  ôc  les  vrais  connoifieurs  fe  réjouirent  de 


(i)  Cet  hôtel  efl  celui  dans  le-  «  du  Roy,  avons  rétabli  la  demoi- 

quel    eft    inftallée    aujourd'hui    la  «   Telle  de  Belle  Cour  dans  la  place 

mairie    du     9*    arrondiffement,    à  «  qu'elle  occupoit  à  la  Comédie- 

l'angle  des  rues  Drouot  &  Roffini.  »   Françoife  &  dans  la  jouiffance  de 

(2)  a  LademoifelledeBelle  Cour,  »   la  demie  {sic)  part  qui  lui  avoit 

o  ayant  été   obligée  de  quitter  la  a   été  accordée  par  mon  ordre,  du 

a   Comédie  pour  raifons  de  fanté,  «    feize  oflobre  mil  fept  cent  qua- 

«  en   1757,   &  nous  ayant  repré-  «  rante-neuf. 
«  fente   qu'elle    étoit    aujourd'hui  «  Signé: 

«  en  état  de  remplir  Tes  devoirs,  >  Maréchal  De  Richelieu. 

»   Nous ,  8dC.,  fous  le  bon  plaifir  {Archives  riaïiona]es.) 
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retrouver  en  elle  la  même  finefle,  mais  mieux  réglée,  la 
même  gaîté,  mais  avec  moins  de  brufquerie. 

Un  rôle  dans  lequel  elle  fut  très-goiitée,  efl  celui  de 
Zerbinette,  dans  les  Fourberies  de  Scapin. 

Le  8  juin  fuivant,  on  remit  le  'Bourgeois gentilhomme. 
Chargée  de  repréienter  Nicole,  elle  s'acquitta  de  ce 
perfonnage  avec  un  naturel  parfait  &  une  façon  de 
rire  fi  vraie,  que  cette  hilarité  fe  communiqua  inf- 
tin(flivement  à  toute  la  faile.  Perfonne,  au  relie,  n'a 
pofTédé  au  même  degré  que  cette  acftrice  le  don  d'une 
gaîté  expanfive  &  perfonne  mieux  qu'elle  n'a  joué  ce 
rôle  de  Nicole,  qui  n'efl  qu'un  éclat  de  rire  d'un  bout 
à  l'autre. 

Dans  fa  carrière  théâtrale  de  quarante-deux  années, 
i\l'"^  de  Belle  Cour  ne  compta  que  des  fuccès.  Elle 
étoit  fort  aimée  du  public,  parce  qu'à  une  figure  char- 
mante, à  une  phyfionomie  exprelfive,  elle  joignoit  un 
jeu  fpirituel,  animé  &  plein  de  franchife.  Aufli  étoit- 
elle  plus  favorablement  placée  dans  les  fervantes  de 
Molière  que  dans  les  foubreites  mufquées  du  réper- 
toire de  Marivaux. 

Un  mérite  qui  fut  propre  à  cette  aélrice,  efl  d'avoir 
fçu  s'habiller  conformément  à  l'efprit  du  rôle  qu'elle 
avoit  à  remplir.  Elle  fit  en  forte,  fous  ce  rapport,  d'ar- 
river autant  que  poffible  à  limitation  complète  de  la 
nature;  &  Ton  doit  lui  tenir  compte,  ainfi  qu'à  ceux 
de  les  camarades,  en  très-petit  nombre,  il  eil  vrai, 
qui  tentèrent  de  la  fuivre  dans  cette  voie,  des  efforts 
qu'elle  fit  pour  atteindre  à  la  vérité. 
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Elle  avoit  eu  (d'après  Grimin)  une  grande  part  à  la 
pièce  intitulée  Ziilima,  repréfentée  à  la  Comédie-Ita- 
lienne le  9  mai  1778,  &  qui  étoit  tirée  d'une  pièce  de 
La  Noue,  ayant  pour  titre  Zéliska,  ou  l'yirt  &  la  tT^i- 
nire.  Le  famedi  19  juin  1790,  on  joua  fur  le  même 
théâtre  Ferdinand,  ou  la  Suite  des  Veux  Tages,  comédie 
mêlée  d'ariettes,  paroles  &  mufique  de  Dezède,  à  la- 
quelle cette  actrice  ne  fut  point  étrangère.  Elle  palla 
pour  avoir  également  pris  part,  avec  fon  camarade 
Dugazon,  à  la  pièce  d'ouverture  (JMolière  à  la  nouvelle 
falle,  ou  les  oAudiences de  Thalie')  delà  falle  du  faubourg 
Saint-Germain,  depuis  ÏOdeon,  quoique  cette  pièce  ne 
porte  que  le  nom  de  La  Harpe. 

Aucun  nuage  n'avoit  troublé  fon  union  avec  de 
Belle  Cour  jufqu  en  1769;  fayant,  à  cette  époque, 
furpris  en  trop  bonne  intelligence  avec  une  fille  de 
campagne,  affez  ruftique,  qui  lui  tenoit  lieu  de  com- 
pagne &  m.ême  de  femme  de  chambre,  elle  fe  fépara 
de  fon  mari,  a  Celui-ci  (rapporte  Bachaumont),  flit  fi 
ce  honteux  de  fa  méfaventure,  dont  le  bruit  fe  répan- 
«  dit,  que  pendant  longtemps  il  n  ofa  plus  reparoître 
ce  en  public,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  ébruiter 
ce  ce  qui  n  étoit  jufqu  alors  connu  que  dans  les  foyers 
ce  de  la  Comédie  (i).   5) 

M™^  de  Belle  Cour  fe  retira  à  la  clôture  de  T791, 
avec  une  penfion  de  3,700  livres,   qui,  jointe  à  une 

(i)  Bachaumont  fe  trompe  quand  il  dit  qu'il  s'agifToit,  en  cette  occu- 
rence,  d'une  fœur  de  iM°"  Belle-Cour.  Celle-ci  a  eu  feulement  deux  frères, 
nés,  l'un  le  8  mars  1737;  l'autre,  le  22  août  1728. 
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autre  de  2,ooo  livres  qu'elle  devoir  à  la  munificence 
royale,  lui  auroit  permis  de  vivre  hcureufe  dans  la  re- 
traite j  mais  la  Révolution  furvint,  &  l'ancienne  comé- 
dienne, à  qui  elle  enleva  Tes  penfions  ôc  qui  n'avoit 
pas  fçu  saffiirer,  par  des  économies,  des  reflburces 
pour  l'avenir,  fe  trouva  tout-à-coup  dans  une  mifère 
affreufe  (i).  AulTi,  eft-ce  avec  joie  &  empreiïement 
qu'elle  accepta  la  propofition  qui  lui  fut  faite  de  re- 
monter fur  la  fcène  ;  le  i8  décembre  1798,  elle  re- 
parut au  théâtre  Feydeau,  où  l'entrepreneur  Sageret 
avoit  rafl'emblé  une  notable  fraction  des  membres  de 
l'ancienne  Comédie-Françoife.  Elle  y  joua  ce  même 
rôle  de  Nicole,  qui,  vingt  ans  auparavant,  lui  conci- 
lioit  tous  les  fufifrages.  Attirée  par  le  nom  juftement 
célèbre  de  Taclrice,  laffluence  fut  énorm.e  &  fe  re- 
nouvela pendant  quelques  repréfentations.  Mais  com- 


(i)  M""  de  Belle  Cour  avoit  oble-  poulTa  cette  accuTation,  en  allé- 
nu,  fur  la  demande  des  comédiens  giiant  que  M""*  de  Belle  Cour  avoit 
François,  une  penfion  de  l'admi-  touché  le  tiers  dans  chacune  des 
niftration  Portarieu.  Lorfque  Sage-  repréfentations  du  Bourgeois  Gen- 
ret  prit  le  théâtre  Feydeau  où  il  lilhomme.  Savoir  :  le  28  frimaire, 
réunit,  comme  on  fait,  les  débris  ',752  fr.  — Le  6  nivofe,  1,158  fr. 
épars  de  l'ancienne  Comédie-Fren-  — Le  18  nivofe,  880  fr.  18  fois. 
çoife,  il  fut  accufé  de  fe  refufer  à  —  En  tout,  3,821  fr. 
faire  les  frais  de  cette  libéralité  &  Les  comédiens  françois  proteflè- 
d'avoir  par  cela  même  contraint  rent  de  nouveau  contre  cette  allé- 
l'ex-comédienne,  feptuagénaire  &  gation  menfongère  de  Sageret, 
prefque  aveugle,  à  compromettre  dans  une  note  inférée  le  7  oflobre 
fa  vieillenfe  U  fa  réputation  en  1800  au  journal  des  Tetites-Affi- 
reparoilTanl  fur  la  fcène,  afin  de  ne  ches. 
pas   mourir  de   faim.    Sageret   re-  {^Archives  nationales.) 
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bien  fut  grande  la  déception  !  L  âge  &  les  infirmités 
avoient  paralyfé  la  verve  de  la  comédienne  émérite  & 
n'avoienc  pas  épargné  fa  figure  ;  aulTi  ces  repréfenta- 
tions  n'eurent-elles  pas  de  fuite. 

Soit  que  le  chagrin  caufé  par  cette  déconvenue^ 
foit  que  le  dénuement  abfolu  dans  lequel  elle  retomba 
bientôt,  aient  abrégé  fes  jours,  M"^®  de  Belle  Cour, 
déchue  de  fes  fplendeurs  palfées,  dont  le  rêve  fan- 
taflique  dut  plus  d'une  fois  faire  le  défefpoir  de  fa 
vieiUeife,  &  n'ayant  pour  fubfifter  que  les  modiques 
fecours  qu'elle  recevoit  d'un  de  fes  frères,  qui  ne  fa- 
bandonna  point  à  fon  lit  de  mort,  fuccombadans  une 
chétive  manfarde  de  la  rue  Barbette,  à  Paris,  le  ^  août 

1799- 

Le  portrait  de  cette  acflrice  a  été  donné  à  la  Comé- 

die-Françoife ,  le  26  février    181 8,    par  M''"^  Adèle 

Fourrier,  petite-nièce   de    M.    de  CormeiUe ,    cailîîer 

du  théâtre. 


ROLES    CREES  PAR    .\l'"^   DE     BELLE    COUR 

1763  Nérine Le  Caprice,  de  J.-J.-C.  Kenou. 

—  Iras Cléopàtre,  de  Marmontel. 

1764  Marine L'Epreuve  indifcrète,  de  ^ret. 

—  Lifette Le  Cercle,  de  Poinfinet. 

17Û5    Marloii Le  Tuteur  dupé,  de  Cailhava. 

1768  Martine.    ......  Les  V.tlets  maîtres,  de  K.  de  Chahanues 

—  Julie La  Gageure  imprévue,  de  Sedaine. 

—  Laurette Les  Deux  Fré'es,  de  MoitTy. 
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1771  Marton Le  Bcuiru  bienfdi/jnt,  de  Go\doni. 

177}  Tlialie L' /IJfemblee,  de  Sc\io(ne. 

—  Tiialie La  Centenaire,  d'Artaud. 

1777  Marton L'Egoifme,  de  Cailliava. 

—  M""de  Martigues. .   .  L'Amant  bourru,  de  Morivel. 

—  Lifette L'Inconféquent,  de  Laujon. 

1T78  LiTette L'Aveugle  par  crédulité,  de  fourne\. 

1779  Tl'alie Les  Mu/es  rivales,  de  La  Haq>e. 

1780  La  ComlefTe i.^  Bon  ^mi,  de***  (Legrand). 

1782  Nicole Les  JournaUjles  anglais,  de  CaWhava. 

—  Marton L'Homme  dangereux,  de  PalifTot. 

—  Cidalife Les  Journali/hs  anglais,  de  CaWUava. 

—  Marton Les  Courtifanes,  de  Paliflbt, 

—  Lifette Les  Rivaux  antif,  de  Forgeot. 

—  M"*  Armand Le  Vieux  Garçcn,  de  Du  BuiSTon. 

17SJ  Lifette .  Les  Aveux  difficiles,  de  Vigce. 

17S4  Marceline Le  Mariage  de  Figaro,  de  Ecaumarchais 

—  Lifette La  Faujfe  Coquette,  de  Vigée. 

1785  La  ComtefTe L'Onde  &  les  Tantes,  delà  S:i^^.e. 

1787  La  Forefl La  Mai/an  de  Molière,  de  Mercier. 

1788  Lifette La  Belle-Mère,  de  Vigée. 

—  Lifette L'Entrevue,  du  même. 

1789  Lisbeth Les  Deux  Pages,  de  Dezède. 

1793  Sœur  Eonavenîure.   .  Le  Couvent,  de  Lsu^oii. 
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MADEMOISELLE    GUEANT 
iy/l.9-1758. 
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VICTOIRE -MELONE    GEAYANT 


dite  MADEMOISELLE  GUEANT 


749  —   '7T8 


ADEMOistLLE  GUEANT,  née  à  Paris, 
le  20  août  1733,  étoit  nièce  de  M^'^  de 
Seine,  depuis  M"'^  Quinault-Dufrefne,  ac- 
trice renommée  de  la  Comédie-Françoife.  Elevée  pour 
le  théâtre,  elle  parut,  encore  enfant,  en  février  1746^ 
dans  le  rôle  de  la  petite  fille,  du  zMoulin  de  Javelle. 
Trois  ans  plus  tard,  le  2^  ou  le  27  feptembre  1749^ 
elle  débuta  en  forme  par  le  rôle  de  Junie,  dans  "Bri- 
tannicus,  &  de  Julie,  dans  la  Tupille.  Elle  pofTédoit  le 
double  avantage  de  la  jeunefle   &   dune    très-jolie 


Extrait  des  regijîres  ii  la  paroijfe  Saint-Sulpice,  à  Paris  :  «  Le  vingt 
août  mil  fept  cent  trente  trois,  a  été  baplifée  Viâoire-Melone,  fille  de 
Jean  Geayant,  officier  débouche  de  M.  de  Moras,  &  deFrançoife  du  Pré, 
fa  femme,  demeurant  rue  Mazarine.    » 
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figure,  &  il  n'cft  pas  dourcux  que  c'cft  à  cela  quelle 
dut  la  bienveillance  avec  laquelle  on  laccueillit;  car 
il  lui  étoit  difficile  de  réuffir  dans  un  emploi  que 
tenoit  en  chef  &  d'une  manière  fi  brillante,  M^'^  Gauf- 
fin.  C'cfl:  ce  que  M"*^  Guéant  eut  le  bon  efprit  de 
comprendre,  &  elle  difcontinua  fes  débuts,  afin  de  fe 
livrer  à  de  nouvelles  études.  Le  lundi  31  '"nai  17)""  ï, 
deuxième  tentative  de  fa  part,  qui  ne  réuiïit  pas 
mieux  que  la  précédente.  Malgré  cet  échec  itératif, 
cette  acflrice  perfévéra,  &,  le  famedi  16  novembre 
17 y 4,  elle  reparoilToit  dans  les  rôles  de  la  Tupille  & 
de  Mélite  du  Thilofophe  marié,  où  elle  réulTit  beau- 
coup. Elle  fut  reçue  à  la  demi-part,  le  16  décembre 
fuivant. 

Sans  avoir  un  talent  tranfcendant,  M"*^  Guéant  s'é- 
toit  rendue  nécefliaire  par  un  travail  afîidu  &  une 
grande  envie  de  bien  faire,  qui,  ainfi  que  Ta  dit  Grimm 
à  propos  d'elle  :  «  réufTifTent  toujours  aux  perfonnes 
ce  qui  ont  de  la  grâce  &  de  la  beauté  5) . 

Elle  mourut  de  la  petite  vérole,  le  lundi  30  oélobre 
17^8,  à  làge  de  vingt-cinq  ans  &  deux  mois. 
Comme  elle  n'avoit  pas  reçu  les  facrements,  le  curé 
de  Saint-André  fit  quelque  difficulté  de  lui  donner  la 
fépulture;  mais  les  grands- vicaires  de  l'archevêché 
décidèrent  de  l'enterrer  à  l'ordinaire  :  tolérance  que 
défapprouvèrent  les  janféniftes,  prétendant  que  l'ex- 
clufion  de  la  fépulture  efl  prefcrite  dans  ce  cas  par  les 
canons,  quand  les  comédiens  n'ont  pas  promis  de 
renoncer  au  théâtre. 
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Sa  mort  fut  regrettée  des  amateurs  de  comédie, 
qui  tenoient  cette  actrice  plus  capable  que  M'^^  Hus 
de  remplacer  un  jour  M^^^  Gaufîln.  Dorât  a  déploré 
fa  perte  dans  fon  poëme  la  Déclamation,  en  des 
termes  qui  donnent  à  entendre  que  M^^^  Guéant  auroit 
pu  devenir,  même  pour  cette  dernière  acT:rice,  une 
rivale  dangereufe. 

Le  peu  de  temps  quelle  pafTi  au  théâtre  ne  lui  per- 
mit pas  d  établir  beaucoup  de  rôles  nouveaux. 


ROLES    CRÉÉ5    PAR    M^'^    GUÉANT 

17^}   Arfinoé Lf  D/_///pjfei.T,  de  Deflouches,  retouché  pa 

de  Belle  Cour. 

1755   Orphife Lf  Jlj/oux,  de  Bret. 

1758  Julie I.e  fjvx  Généreux,  du  mê.-ne. 

—     Silvie l'ifieièferte,  de  Coliet. 


(3ê^S^'(^lê3SS@:^^=^^îgs^ 
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HENRI-LOUIS  GAIN 


dit    LE     K  A  I  N 


'7T0  —    177! 


AIN,  fi  célèbre  dans  les  fartes  de  Tart  théâ- 
tral lous  le  nom  de  Le  Kain  (i),  efl  né  à 
Paris,  le  jeudi  31  mars  1729;  il  efl  mort 
dans  la  même  ville,  le  8  février  1778.  Son  père,  ilTu 


Extriùt  des  regijhes  de  la  j'arcijje  Saint-Eujljche  :  «  Henry-Louis,  bap- 
tifé  le  dimanche  3  avril  1729,  né  de  jeudy  dernier.  Fils  de  Henry  Caïn, 
marcliand  orFèvre,  &  d'Anne- Louifc  Lctellicr,  fa  feir.me,  rue  de  la  Froma- 
gerie. 


(1)  Il  efl  à  remarquer  que  le 
grand-père  s'appeloit  Kain  ;  que 
les  enfants  de  celui-ci  ajoutèrent  la 
particule  à  leur  nom,  &  que  p'us 
tard  le  frère  &.  les  fœurs  de  notre 
adeur  retranchèrent  cette  parti- 
cule 8t  fubflituèrent  un  C  au  K, 
comme  le  prouvent  les  aéles  au- 
thentiques. Quant  à   lui,    il   écrivit 


toujours  Le  Kain,  ainfi  qu'il  réfuUe 
des  fignaturcs  autographes  que 
nous  avons  eues  fous  les  yeux  ; 
nous  avo-s  préféré  toutefois  iaif- 
fer  fuljfirtcr,  dans  cette  notice,  le 
nom  tel  qu'il  eft  uuiverfellement 
connu,  &  tel  que  la  prononciation 
en  difle  l'orthographe. 


LE    KAIN 
17S0-1778 
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d'une  famille  angloife^  qui  profeïïbit  la  religion  ca- 
tholique &  qui  vint  s'établir  à  Paris  vers  Tannée  1693, 
étoit  fabricant  diltingué  en  orfèvrerie,  &  le  deflinoit 
à  lui  fuccéder  dans  fon  indullriej  mais  tenant  en  même 
temps  à  cultiver  fon  efprit,  il  le  fît  étudier  au  collège 
Mazarin  :  c'efl  là  qu'il  prit  le  goût  de  la  déclamation. 
Il  étoit  alors  d'ufage,  dans  les  collèges,  de  faire  pré- 
céder la  diftribution  des  prix  par  la  repréfentation 
d'une  pièce  de  théâtre.  Le  jeune  Le  Kain,  dont  le  père 
n'étoit  pas  affez  riche  pour  le  défrayer  de  fes  coHumes, 
ne  pouvoir  prendre  part  à  cette  folennité  qu'en  qua- 
lité de  fouffleur;  mais  déjà  finllind:  tragique  qui  fe 
révéloit  en  lui,  à  fon  infçu,  lui  infpiroit  des  réflexions 
&  des  confeils  fur  la  manière  de  fentir  &  d'interpréter 
les  divers  rôles,  que  fes  condifciples  recherchoient  & 
s'approprioient  avec  avidité.  Revenu  à  l'atelier  de  fon 
père,  dont  il  fecondoit  les  travaux  dans  la  mefure  de 
fes  forces,  avec  autant  d'intelligence  que  de  zèle,  fap- 
prenti  orfèvre  n'ambitionnoit  pas  de  plus  douce  ré- 
compenfe,  à  la  fin  d'une  femaine  de  labeurs,  que 
daller  au  parterre  de  la  Comédie  -  Françoife  pour 
applaudir  aux  chefs-d'œuvre  de  la  fcène.  Bientôt  cette 
diflradlion  lui  devint  infuffifante,  &,  jaloux  de  donner 
l'elfor  à  ce  penchant  impérieux  qui  l'entraînoit  vers  la 
déclamation,  il  s'aiTocia  pour  jouer  la  com.édic  en 
hourgeoîfie ,  félon  fa  propre  expreflîon ,  à  plufieurs 
jeunes  gens  de  fon  âge.  Cette  fociété,  dont  Le  Kain 
fit  parue  depuis  le  27  décembre  1747  jufqii'au  21 
février  1750,  donnoitfes  repréfentation  s  tantôt  fur  le 
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théàiie  de  la  rue  Beaubourg  (i),  tantôt  à  Ihôtel  Ja- 
bach,  tantôt  ôc  plus  fréquemment  encore,  à  Thôtel  de 
Clermont-Tonnerre.  Le  fuccès  de  cette  petite  troupe 
d'amateurs  prit  bientôt  de  telles  proportions,  que  la 
Comédie  Françoife  s'en  effaroucha  au  point  de  deman- 
der la  fupprelfion  de  ces  repréfentations  :  ce  qu'elle 
obtint.  Voltaire  avoir  eu  occafion  d'y  entendre  Le  Kain, 
&  il  avoir  deviné  en  lui  le  germe  de  Ton  talent  futur. 

II  voulut  fe  le  faire  préfenter,  ôc,  à  partir  de  ce  jour,  il 
fe  déclara  fon  protedeur.  Il  tenta  d'abord  de  le  dé- 
tourner du  delTein  de  fe  faire  comédien;  mais,  l'y 
voyant  bien  réfolu,  il  fe  chargea  de  le  défrayer  de  tout 
&  l'aida  de  fes  confeils  pendant  plus  de  fix  mois  ;  en 
forte  que  l'on  peut  dire  que  c'ert:  de  Voltaire  lui-même 
que  Le  Kain  reçut  les  premières  leçons  de  l'art  qu'il 
devoit  illuftrer  (2). 

En  attendant  que  fon  protégé  piJt  paroître  fur  la 
fcène  françoife,  il  le  fît  jouer  fur  un  petit  théâtre  qu'il 
avoir  fait  conflruire  dans  fa  maifon,  &  fur  celui  de  la 
duchelTe  du  Maine,  à  Sceaux  (3).  Enfin,  le  14  fep- 
tembre  ivfo,  Le  Kain  fut  admis  à  débuter,  dans  la 


(i)  Dans  la  chambre  même  où  Voltaire  {lome  u',  p.  289),  d'avoir 

mourut,    le    i"    décembre    1751,  procuré  à  Le  Kain  la  connoirfance 

Nicolas  Boindin,  procureur  du  Roy  de  ce  grand  homme  St  de  les  avoir 

au  bureau  des  finances  de  la  gêné-  mis  en  rapport.  Trop  de  confiance 

ralilé    de    Paris,    auteur    de    trois  en  fa  mémoire,  ou  de  complaifance 

pièces  repréfentées.  pour  fon   amour-propre,  l'a  égaré 

(a)  Longchamps,  qui   fut  long-  dans  fon  récit, 

temps    fecrétaire   de    Voltaire,    fe  ({)  Dans  l'une  de  ces   repréfen- 

vante  à  tort  dans  fc5. Vf^/noir^s  yi;r  talions,   donnée  le    ao  juin    1750, 
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tragédie  de  "Brurus,  par  le  rôle  de  Titus.  On  fçaic  que 
Tes  commencements  furent  aulTi  pénibles  que  brillants  : 
fes  débuts  fe  prolongèrent  pendant  dix-iept  mois^  le 
laiiïant  ainfi  dans  Tincertitude  la  plus  cruelle  de  fon 
fort;  car  jamais  acleur  n'excita  plus  de  diflentiments. 
ce  Comment^  s'écrioient  fes  détracteurs,  &  ils  étoient 
nombreux,  comment  auroit-il  du  talent  avec  une 
figure  comme  la  Tienne?  Comment  pourroit-il  être 
comédien  du  Roi,  avec  des  dehors  fi  peu  ibignésr  j) 
Ses  adverfaires,  parmi  lefquels  figuroit  en  première 
ligne  la  Comédie-Prançoife  prefque  entière,  qui,  met- 
tant tout  en  œuvre  pour  le  décourager,  avoir  fait  venir 
exprès  de  Bordeaux,  de  Belle  Cour,  afin  de  le  lui  oppo- 
fer;  fes  adverfaires,  difons-nous,  lui  refufoient  la  cha- 
leur, la  voix  &  jufquà  fintelligence.  Ses  partifans, 
mieux  infpirés,  faifant  la  part  de  finexpérience,  excu- 
foient  fes  défauts  &  proclamoient  en  lui  fhomme  de 
génie  qui  feroit  oubher  les  Baron,  les  Dufrefne,  fes 
prédécefieurs. 

M^'^  Clairon,  à  force  de  menacer  la  Cour  &  la  Ville 
de  fa  retraite,  fi  on  ne  le  congédioit,  réufilt,  par  fes 
intrigues,  à  faire  interdire  fentrée  du  théâtre  à  Le 
Kain  depuis  le  1 1  novembre  17^0  jufqu'au  21  février 
17^1  (i).  Fatigué  de  tant  de  perfécutions,  il  avoir 

on  joua  la  tragédie  de  Roinefauvée.      Kain  étoit  chargé  du  petit  rô'e  du 

Voltaire     y     remplit    le     rôle    de      conjuré  Statilius. 

Cicéron  ;  celui  de   Céfar  étoit  joué  (,)  Journal  manufcrit  de  Le  Kain. 

par    le    marquis  d'Adhémar;  celui  zn  li-    l-  ■       i    \ 

^  '  [Bibltoiheqiie  r.Jticnate.) 

de  Caton  par  M.   de  Valiier,  &.  Le 
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renoncé  à  refpoir  d'être  reçu,  &  étoit  far  le  point  de 
le  rendre  à  Tinvitation  du  roy  de  Pruffej  cependant,  la 
princefTe  de  Robecq,  qui  Taimoit  Ôc  le  protégeoit,  su- 
nic  à  Voltaire  pour  le  détourner  de  fon  deflein.  Secondée 
par  quelques  femmes  puiflantes,  quoique  honnêres  (i), 
elle  prit  tellement  en  pitié  le  malheureux  fort  de  Le 
Kain,  que,  malgré  la  cabale  indigne  &  les  diatribes 
injurieufes  de  fon  irafcible  adverfaire,  le  duc  de  GeC- 
vres  lui  donna  un  ordre  pour  débuter  une  féconde  fois 
à  la  Ville  &  à  la  Cour. 

Le  Kain  dut  céder  devant  des  inflances  auffi  hono- 
rables pour  lui;  mais  ce  fut  feulement  après  avoir 
obtenu  de  Grandval,  &  non  fans  peine,  de  jouer  le 
rôle  d'Orofmane,  à  Fontainebleau,  qu  il  eut  enfin  fon 
ordre  de  réception,  dont  il  fut  redevable  au  fuffrage 
du  roy  Louis  XV.  On  s'étoit  efforcé  de  prévenir  contre 
lui  ce  prince,  dont  heureufement  le  goût  étoit  jufle 
Ôc  naturel.  Après  cette  repréfentation,  qui  fut  don- 
née le  jeudi  1 1  ocftobre  ivfi,  il  parut  étonné  quon 
parlât  fi  mal  de  facleur  qu'on  venoit  d'entendre  : 
ce  II  m'a  fait  pleurer,  dit-il,  moi  qui  ne  pleure  guères. 
c<  Je  le  reçois.  »  Tous  les  obftacles  dévoient  tomber 
devant  cette  parois  augufte;  6c  pourtant  Le  Kain  ne 
fut  admis  que  le  24  février  lyf  2,  quoique  fon  ordre 
de  réception  fût  figné  depuis  le  mois  de  novembre 
17^1.  On  lui  attribua  u;!  quart  &  demi  de  part;  le 


(1)  Journal  manufcrit  de  Le  Kain. 

{Bibliothèque  nationale.) 
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moins  pofTible!  Jufque-là,  il  n'avoit  reçu    que  douze 
cents  livres  par  an. 

Les  ennuis  multipliés^  les  obftacles  inceflants  qu'il 
avoit  rencontrés  fur  fa  route,  n'avoient  fait  quirriter 
fon  ardeur,  &  il  appliqua  déformais  tous  fes  foms, 
toute  fa  vigilance  à  fe  corriger  de  fes  défauts.  On  lui 
reprochoit  les  imperfedions  de  fon  vifage  &  de  fa 
voix;  il  voulut  que  le  travail  &  fart  vinfTent  à  fon 
aide  pour  les  réformer.  Il  s'accoutuma  à  donner  à  fa 
phyiionomie  une  expreffion  vive  &  marquée  qui  en  fit 
difparoître  les  défagréments  5  il  fçut  dompter  fon  or- 
gane &  Faffouplir  au  point  que  les  critiques  les  plus 
éclairés  de  fon  temps  déclarent  n'avoir  jamais  entendu 
voix  humaine  dont  les  inflexions  fulfent  plus  fûres  & 
plus  variées,  d'un  pathétique  plus  touchant  &  plus 
terrible  à  la  fois.  Enfin,  il  atteignit  au  point  de  pro- 
duire une  illufion  telle  que,  dans  les  moments  de 
paffion,  il  n'étoit  pas  rare  d'entendre  les  femmes  s'é- 
crier, aufîîtôt  qu'il  avoit  parlé  :  «  Ah  !  qu'il  eft  beau  !  » 

Idolâtre  de  fon  art.  Le  Kain  y  confacroit  tout  fon 
temps,  toutes  fes  penfées,  toutes  fes  reflources.  Non 
moins  famiharifé  avec  la  pratique  du  deffin  qu'avec 
l'étude  de  l'hiftoire,  il  entreprit,  fécondé  dans  cette 
tentative  par  M"^  Clairon,  de  réformer  le  collume  qui, 
jufqu'alors,  offroit  l'image  d'une  friperie  buriefque.  S'il 
n'y  réuffit  pas  complètement,  il  faut  toujours  lui  tenir 
compte  de  fes  efforts  &  des  améhorations  qu'il  intro- 
duifit.  C'ell  par  le  rôle  d'Orefte,  dans  cAndromaque, 
qu'il  voulut  commencer  fes  réformes.  Il  fe  deffina  un 
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codume  grec,  qui,  roue  impArfaic  qu  il  fût  encore,  laif- 
loit  déjà  bien  loin  le  tonnelet,  le3  gants  blancs  &  la 
culotte  bouclée.  Cette  innovation  fit  événement  dans 
les  coulifTes,  parmi  les  camarades,  &  Dauberval  (i), 
Tun  d'entre  eux,  ne  pouvant  contenir  fon  admiration, 
s'écria  en  l'apercevant  :  »  Ah  !  que  ce  coflume  eft  beau  ! 
cf  la  première  fois  que  je  jouerai  un  T^omain,  je  m'ha- 
cc   billerai  à  la  grecque.  » 

C'eft  Le  ICain  encore  qui  provoqua  la  fupprelîion 
des  banquettes  dont  la  Cccns  étoit  encombrée.  Il  efl 
vrai  que  la  libéralité  du  duc  de  Lauraguais  contribua 
puifT'.mment  à  trancher  favorablement  la  queftion. 
D'un  autre  côté,  on  peut  lui  reprocher  d'avoir,  le  pre- 
mier, donné  l'exemple  regrettable,  fi  fort  ufité  depuis 
chez  les  comédiens,  d  aller  donner  des  repréfentations 
en  province  (2).  Sa  fortune  y  gagna,  fans  doute,  mais 


(i)  Etienne-Dominique  Bercher, 
dit  Dauberval,  avoit  été  reçu  le 
19  mai  1760,  &  fe  retira  le  50 
juin  1780,  avec  une  (lenfion  de 
500  livres.  11  remplilToit  le»  troi- 
Jîèmes  rôles,  les  Raifonneurs  &.  les 
Confidents.  Il  étoit  très-aimédu  pu- 
blic, à  caufe  du  foin  confciencieux 
qu'il  apportoit  dans  l'accomplifTe- 
ment  de  fon  devoir.  Dauberval, 
dont  nous  ignorons  !e  lieu  de  naif- 
fance,  mourut  le  ;  août  1800,  à 
Poinchy,  près  de  Chablis,  chez  fon 
fils,  danfeur  de  l'Opéra. 

(a)  Le  Kaiii,  traverfant  Aix  en 
Provence,  y  donna,  le  16  feptem- 


bre  1775,  une  repréfentation  (qui 
fut  la  feule)  de  Tancréde.  C'eft 
pendant  cette  repréfentation  que 
furvint  un  orage  tel,  que  de  mé- 
moire d'homme,  on  n'en  avoit  pas  vu 
à  Aix.  Il  en  réfulta  les  plus  grands 
défaflres,  &.  pourtant  on  ne  fe  douta 
de  rien  dans  la  faite.  Durant  de 
longues  années,  le  fouvenir  de  cet 
événement  fut  confervé,  parmi  les 
bonnes  gens,  fous  le  nom  du  Déluge 
de  Le  Kain. 

(Hijîoire  des  rues  d'Aix,  par 
Roux-Alphérand.) 

Nou5  donnerons  un  autre  exem- 
ple de  la  fafcination  qu'exerçoit  Le 
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les  jouiffances  du  public  le  relîentirent  de  les  abl'ences, 
devenues  trop  fréquentes  dans  les  dernières  années  de 
fa  vie^  (5c  que  ne  juflifioit  pas  fuffifamment  l'état  de 
fa  fan  té. 

Dans  les  fituations  les  plus  exaltées^  cet  acleur  iu- 


Kain  fur  le  public.  A  cette  époque, 
le  parterre  de  la  Comédie,  à  Paris, 
éloit  debout,  comme  il  l'efl  encore 
dans  la  plupart  des  villes  de  pro- 
vince. On  rapporte  qu'à  certains 
moments,  la  terreur  produite  pir 
l'afleur  tragique  étoit  telle,  que  le 
flot  des  fpeftateurs,  ondoyant  dans 
tous  les  fens,  cherchoit  les  ilTues 
pour  fe  précipiter  hors  de  la  falle. 
Une  autre  anecdote  également 
peu  connue,  efl  plus  concluante 
encore.  Dans  un  voyage  que  Le 
Kain  fil  à  Nancy,  en  1776,  il  vou- 
loit  débuter  par  le  rôle  de  Bayard. 
Il  fit  demandera  l'officier  fupérieur 
qui  commandoil  le  régiment  du 
Roy,  douze  hommes  d'un  extérieur 
impofant.  L'officier  choifit lui-même 
parmi  fes  foldats  douze  hommes  de 
cinq  pieds  dix  pouces,  qui  tous 
avoient  vu  l'ennemi  de  près.  Le 
Kain  les  amena  au  théâtre,  trois 
heures  avant  le  fpeflacle  St  les 
rangea  fur  la  fcène  dans  la  pofition 
qu'ils devoier.t  occuper.  Son  regard, 
fa  voix,  fa  taille  même,  tout  avoit 
pris  en  lui  des  proportions  gigan- 
tefques.  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  le 
"   fort  des  ar.x.es  nous  a  renfermés 


«  dans  une  place  forte  :  la  faim 
«  nous  y  prefTe;  de  nombreux  ba- 
«  taillons  nous  y  entourent.  Leurs 
a  chefs  viennent  à  moi,  Bayard, 
«  qui  vous  commande,  me  propo- 
«  fer  une  baffefle  :  Vos  fortifica- 
«  tions  font  ruinées,  me  difent-ils. 
«  Rendez-vous,  ou,  dans  un  rr.c- 
a  ment,  vous  n'aurez  plus  de  rem- 
a  parts;  &.  moi,  je  me  retourne 
«  vers  vous,  camarades  d  (&  en 
»  difaiit  ces  mots,  il  faififlbit  la 
»  main  de  l'un  d'eux,)  &  je  m'é- 
u   crie  : 

a  Voici  d'autres  remparts  dont  vous  ne 

[parlez  pas  ! 

;:  Voye^    ces    vieux  guerriers,   fiers   de 

[leurs  cicatrices, 

«  De   vingt  affauts   bravés,    mémorables 

[indices, 

a  Us  ne  veulent  fortir  de  ces  fofTés  fan- 

[gUr.ts 

K   Que  par  un  pont  formé  d'ennemis  exp i- 

[rants.  n 

«  Oui...  Tous  !  tous!  a  s'é- 
crièrent ces  foldats,  en  appuyant 
leur  mouvement  d'enthoufiafme 
d'un  mot  énergique  que  nous  ne 
répéterons  pas. 

[Souvenirs  inédits  de  Defprej.) 
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blime  fçat  toujours  contenir  les  clans  de  fa  voix.  Dans 
les  Fureurs  ifOreJfe,  il  ne  parloit  qu'avec  une  voix  con- 
centrée qui  exprimoit  une  horrible  opprefTion,  &  il  ne 
poufToit  que  deux  cris  en  difant  : 

Tiens'  tiensl  voilà  le  coup  que  je  t'ai  réfcrvé! 

6c  ces  deux  cris  faifoient  frémir  la  (aile. 

Le  Kain  pofledoit  au  plus  haut  degré  le  fentiment 
des  convenances.  Pendant  une  leçon  qu'il  donnoit  à 
un  jeune  adleur,  celui-ci  porta  la  main  lur  la  robe  de 
Ion  interlocutrice  :  «  Monfieur,  lui  dit  Le  Kain,  vou- 
cc  lez-vous  avoir  Tair  paflionné?  ayez  l'air  de  craindre 
ce  de  toucher  la  robe  de  celle  que  vous  aimez.  »  Auffi, 
la  princefle  d'Hénin  difoit-elle  «  qu'il  n'étoit  que  deux 
«  hommes  fâchant  parler  aux  femmes  :  M.  de  Vau- 
cc  drcuil  &  Le  Kain.  n 

Une  autre  anecdote  vient  encore  à  Fappui.  M"^  Du 
Mcfnil  jouoit  Agrippine;  dans  la  grande  fcène  du  fau- 
teuil, elle  arrive  au  vers  : 

Vous  êtes  un  ingrat,  vous  le  fûtes  toujours! 

En  prononçant  ces  paroles,  la  célèbre  tragédienne 
s'oublia  au  point  de  frapper  fur  l'épaule  de  Néron. 
Mais  Le  Kain,  toujours  maître  de  lui-même,  fe  leva 
foudain  &  lança  à  Agrippine  un  regard  indigné  qui 
la  pétrifia.  Le  public  faifit  avec  intelligence  l'inten- 
tion du  tragédien  ôc  manifefta  fon  enthoufiafme  par 
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les  plus  vifs  tranfports.  N'oublions  pas  que  ce  rôle  de 
Néron  n'avoir  été,  jufqu  à  lui^  qu'un  rôle  fecondaire, 
&  que,  grâce  à  fa  pantomime,  auffi  puiiïante  que  fa 
déclamation,  il  fçut  préfenter  «  la  vive  &  frappante 
«  image  de  la  jeuneiïe  d'un  t}Tan  échappant,  pour 
fc  la  première  fois,  aux  liens  de  la  contrainte  &  de 
ce  l'habitude.  :» 

Dans  les  deux  dernières  années  de  fa  vie,  auflltôt 
que  le  public  l'apercevoit,  d'immenfes  applaudiiïe- 
ments  éclatoient  dans  toutes  les  parties  de  la  falle. 
Cet  adleur,  que  la  faveur  du  public  enivroit,  mais 
qui  n'aimoit  pas  qu'on  fe  fouvînt  de  Le  Kain  quand  il 
repréfentoit  le  perfonnage,  fe  tenoit  alors  dans  le  fond 
de  la  fcène  pour  y  jouir  pleinement  de  l'hommage 
adredé  à  fa  perfonnej  &  ce  n'eft  que  lorfque  les  ap- 
plaudiiïements  alioient  en  s'appaifant,  qu'il  s'avançoic 
furie  devant  du  théâtre. 

C'eft  dans  le  rôle  de  Vendôme,  qu'il  affection noit, 
que  ce  tragédien  fublime  fe  montra  pour  la  dernière 
fois,  le  famedi  24  janvier  1778  (i).  Il  y  fut  générale- 

(1)  Celte  année  théâtrale  1777-  minent   dans  ce    nombre.    C'étoit 

1778,  fut  l'année  de  la  Comédie  la  alors  un  genre  fort  goûté,   8t    l'on 

|j1us   longue  U   la   plus   fruftueufe  étoit  bien  loin  de  ce  temps  où  un 

qu'il  y  ait  eue   depuis   longtemps.  ordre  du  Roy,  du  27  oélobre  174a, 

Elle  donna    342  repréfentations  St  s'exprimoit    ainfi  :  S.  M.  étant  in- 

produifit  764,219  livres  de  recettes.  formée  que   les  comédiens  fe   dif- 

11  eft  vrai  que  c'efl  dans  le   cours  penfent,   autant   qu'ils  le  peuvent, 

de    cette    a[inée    que     l'empereur  de  jouer  des  tragédies  &  ne  jouent 

Jofeph  II  &  Voltaire  étoient  à  Pa-  que  des    pièces    comiques,    ce  qui 

ris,  &.  que  l'on  avoit  la  paix.  eft   contraire    à    l'ufage    ordinaire 

Les  repréfentations  tragiques  do-  &.   au   plaifir  du   public,  nous  or- 
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ment  trouvé  fupcrieur  à  lui-même.  A  la  fuite  de  cette 
rcprélcntation,  il  le  déclara  chez  lui  une  violente  in- 
flammation d'entrailles,  qui  fe  compliqua  bientôt  de 
la  gangrène,  6c  contre  laquelle,  dès  lors,  toute  la 
fcience  de  Tronchin  fut  impuiflTante.  Depuis  le  début 
de  fa  maladie  jufqu'au  jour  de  fa  mort,  le  parterre  ne 
cella  de  demander  de  fes  nouvelles  au  commencement 
du  fpedlacle;  &,  lorfque,  le  8  février  au  foir,  il  lui  fut 
répondu  par  Monvel  ces  deux  mots:  «  Il  eft  mort!  n 
une  flupcur  générale  fuccéda,  &  tous  les  fpeclateurs 
fortirent  à  linflant  même  de  la  falle  en  répétant  : 
ce  II  eft  mort!  j) 

Le  Kain  nétoit  pas  dépourvu  d'inflrudlion  (i);ii 
avoit  beaucoup  étudié  fur  fon  art  &  n  avoit  rien  né- 
gligé pour  acquérir  toutes  les  connoifTances  relatives 
au  but  qu'il  pourfuivoit.  Il  étoit  pénétré  de  l'impor- 

donnons  à  nos  dits  comédiens  de  y  faifoit  fes  Pâques  &   revenoit  en 

jouer  alteriialivement     une    pièce  France  reprendre  l'exercice  de   fa 

férieufe   U  une   pièce  comique,  à  profeffion. 

peine  de  300  livres  d'amende.  (i)  Quand  Le  Kaïn  mourut,  ce 
(^Arch.  nation.  Coni.  Franc.)  fut  Boulet,  premier  femainier  de  la 
On  peut  auffi  condater  fes  fen-  Comédie-Françoife,  qu'elle  char- 
timents  religieux,  fruit  de  l'éduca-  gea  d'aller  porter  en  fon  nom  cette 
tion  chrétienne  qu'il  avoit  reçue  trille  nouvelle  au  premier  gentil- 
dans  fa  famille,  &  qu'il  conferva  homme  de  la  Chambre.  Celui-ci 
toute  fa  vie.  Mais,  loin  de  vouloir,  en  rendit  compte  auffitôt  au  Roy 
comme  M"' Clairon,  faire  de  l'é-  qui  voulut  bien  témoigner  un  grand 
clatà  propos  de  l'excommunication  regret  de  la  perte  de  ce  grand  tra- 
des  comédiens.  Le  Kaïn  fe  conten-  gédien  ;  la  Reyne  même  témoigna 
toit,  à  l'époque  de  la  clôture  an-  de  fa  mort  une  vive  affliftion;  ritn 
nuelle,  de  fe  rendre  par  le  coche  à  enfin  ne  manqua  à  fa  gloire. 
Avignon,  domaine  du  Saint-Siège, 


tance  de  fonder  un  établifTemeut  où  Ton  pûi;  diriger 
les  études  fpéciales  à  ceux  qui  fe  deftinoienc  à  la  car- 
rière théâtrale.  Le  4  feptembre  lyfô,  il  préfenta  aux 
premiers  Gentilshommes  de  la  chambre  un  Mémoire 
tendant  à  conftater  la  nccejfité  d établir  une  école  pour  y 
faire  des  élèves  qui  pujfent  exercer  l'art  de  la  déclamation 
dans  le  tragique  &  sinjiruire  des  moyens  qui  forment  le 
bon  adeur  comique  (1). 

Dévoué  à  fon  art,  il  y  avoir  peu  de  pièces  où  Le 
Kain  ne  fut  prêt  à  remplir  au  befoin  deux  on  trois 
rôles.  Ainfi,  dans  fa  jeunefTe;,  on  fa  vu  repréfenter 
Châtillon  dans  Zaïre,  Théramène  dans  Thèdre,  Pyri- 
tholis  dans  (Ariane,  &  toujours  difpofé,  pour  afTurer  la 
bonne  exécution  d'un  ouvrage,  à  accepter  un  rôle  en 
dehors  de  fon  emploi.  Ceft  ainfi  que  dans  le  'Brutus 
de  Voltaire  il  jouoit  Arons,  tandis  que  La  Rive  jouoit 
Titus,  &  Ton  ne  s'apercevoit  pas,  dit  le  zAfercure, 
qu  Arons  fut  un  fécond  rôle. 

Son  jugement  étoit  droit  &  famj  mais  il  avoir  be- 
foin de  méditer  longuement  &  profondément.  Sa  con- 
verfadon  annonçoit  un  efprit  fage  &  réfléchi,  mais 
elle  noffroit  rien  de  faillant.  Cependant  iJ  avoit,  à 
foccalion,  fefprit  d'à-propos,  &  fans  reproduire  ici  fa 

(i)  Les  conclurions  de  ce  Mé-  C'efl  ainfi  que  Le  Kaïn  reçut 
moire  ne  furent  pas  adoptées,  mais  une  penfion  de  500  livres  pour 
un  arrêt  du  Roy  attribua  une  pen-  avoir  mis  au  théâtre  M°"  Veftris  ; 
fion  de  500  livres  à  ceux  de  fes  quelques  années  plus  tard,  M""  Pré- 
comédiens qui,  par  un  enfeigne-  ville  fut  l'objet  de  la  même  ré- 
ment particulier,  auroient  formé  compenfe,  au  fujet  de  M""  Contât, 
pourla  fcène  quelque  bon  élève. 


réponre,  pleine  dune  énergique  fierté,  à  certain  che- 
valier de  Saint-Louis,  nous  rappellerons  celle  qu'il  fit 
à  la  Reine,  qui  lui  ayant  un  jour  demandé  :  «  Com- 
«  ment,  monfieur  Le  Kain,  la  Comédie  s'y  prend-elle 
ce  pour  recevoir  tant  de  mauvaifes  pièces  ?  —  Madame, 
«  lui  répondit-il,  c'efl  le  lecret  de  la  Comédie,  »  Nous 
citerons  encore  une  répartie  moins  connue,  mais  plus 
concluante  peut-être.  Un  auteur,  qui  avoit  éprouvé 
des  revers,  au  temps  des  repréfentations  du  Siège  de 
Calais,  critiquoit  vivement  cette  pièce  au  foyer  des 
comédiens,  &  foutenoit  qu'il  n'y  avoit  pas  un  palTage 
à  citer.  Le  Kain  lui  repréfenta  modeflement  fon  injuf- 
tice  en  lui  difant  que  cette  tragédie  renfermoit  de  très- 
beau.x  vers.  «  Citez-m'en  un  feul,  reprit  l'auteur 
t<  tombé,  ôc  je  paflTe  condamnation.  3)  Alors  Le  Kain 
s'avança  de  fon  côté  en  lui  difant  ce  vers  : 

Vous  tûtes  malheureux,  &  vous  êtes  cruel! 

(A(5le  V,  fcène  x.) 

Ce  vers,  qui  rappeloit  à  l'auteur  envieux  la  chute  de 
fa  tragédie,  le  força  de  le  retirer  au  milieu  des  rires,  & 
la  préfence  d'efprit  de  Le  Kain  lui  valut  des  applau- 
dilfements  de  toutes  les  perfonnes  préfentes. 

On  connoît  aulfi  le  bon  tour  qu  il  joua  à  Marmon- 
tel,  à  propos  du  Vencejïas  retouché  par  celui-ci.  Ne 
tenant  compte  de  fes  corredlions,  lors  de  la  repréfen- 
tation  de  cette  pièce  à  la  Cour,  où  elle  avoit  été 
demandée,  il  rétablit  le  rôle  original  du  poëte,  &  plus 
l'augulle  aflîftance  redoubloit  de  compliments   pour 
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Le  Kain,  croyant  applaudir  en  même  temps  le  rôle  de 
Ladiflas  retouché  par  Marmontel,  plus  celui-ci^  décon- 
certé, concentroit  fon  dépit  &  fa  rage. 

Le  Kain  eut,  dans  le  cours  de  fa  carrière,  quelques 
déboires  à  fubir,  dont  fon  inconteflable  fupériorité  ne 
le  préferva  pas.  Une  de  fes  mortifications  les  plus 
fenfibles  fut  fon  emprifonnement  pendant  quinze  jours 
au  For-Lévêque,  à  la  faite  de  fincident  orageux  qui 
fignala,  en  176^,  une  des  repréfentations  de  la  pièce 
de  De  Belloy. 

Par  une  fatalité  bien  étrange,  Voltaire,  qui  fut  pour 
ainfi  dire  fon  maître,  ne  fa  jamais  vu  jouer  depuis  fes 
débuts  fur  la  fcène  delà  Comédie-Françoife.  Ceft  le 
jour  même  de  finhumation  de  Le  Kain  que  fon  il- 
luftre  Mécène  rentra  dans  Paris,  après  tant  d'années 
d'abfence. 

Le  Kain  avoit  été  marié.  Avant  de  débuter,  étant  à 
peine  âgé  de  vingt  ans,  il  avoit  époufé  par  inclina- 
tion une  jeune  fille  (i),  qui  débuta  à  la  Comédie- 
Françoife,  le  5  mars  17^7,  par  le  rôle  de  Cléanthis, 
dans  'Démocrite,  &  celui  de  Lifette,  dans  les  Folies 
amoiireiifes .  Devenue  fociétaire  en  1761,  elle  fe  retira 
en  1767  &  mourut  en  177^. 

Deux  fils  naquirent  de  ce  mariage  (2}.   Uaîné   a 

(i)   Chrijîine-Charlotte-Georgette  fils,  naquit  le  12  mai  1752;  Louis- 

Sirot,  fille  mineure  (elle  n'avoit  que  Théodore,  le  j  avril  1754. 

feize  ans},    de  Charles  Sirot  &   de  (Diâionnaire  critique  de  hiogra- 

Marielte  Pion.  ^j^-^  ^  d'hijioire,  par  A.  Jal.) 

(2)  Bernardin,   l'aîné    des  deux 
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publié  les  zATcmoîres  de  fon  père,  fuivis  d'une  corref- 
pondance  (inédite)  de  Voltaire,  Garrick,  Colar- 
deau,  &c.  Paris,  Colnet,  an  ix,  i  vol.  in-8".  —  Une 
autre  édition,  précédée  de  Réflexions  fur  cet  cAâeur  & 
fur  fcArr  îhcâiral,  par  F.  Tahna,  a  paru  chez  Ponthieu, 
en  182^,  I  vol.  in-8".  Elle  fait  auiïî  partie  de  la  Col- 
leélion  des  ^Mémoires  fur  tain  dramatique.  Ces  Mé- 
moires ont  été  reproduits  dans  la  'Bibliothèque  des 
zATcmoires  relatifs  à  IHifloire  de  France,  t.  VI,  par 
F.  Barrière.  Pans,  Didot,  1S46-49,  in-12.  — Il  a  paru, 
en  181 6,  une  brochure  intitulée,-  Le  Kain  dans  fa  jeu- 
neffe,  ou  Détails  hifloriques  fur  f es  premières  aimées,  écrits 
par  lui-même.  Brochure  in-8°.  —  Journal  [manufcrit 
autographe  (i)]  des  T{epréfentations  de  Le  Kain,  &  la 
copie,  certifiée  authentique  par  fon  fils  aîné,  d'une 
'Defcription  de  toutes  les  villes  qu'il  avoir  parcourues 
dans  fes  voyages,  foit  en  France,  foit  à  l'étranger,  in-4'' 
de  3f  f  pages. 


(1)  Le   manufcrit    original    que  une  vente  publique,  où  elle  fut  ad- 

pofréde  la  Bibliothèque   nationale,  jugée  au  prix  de  250  fr.,  bien  qu'il 

n'cfl    qu'un     fragment.     Nous    en  y    manquât   une    cinquantaine   de 

avons    vu    paraître  une  fuite   dans  pages. 
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ROLES    CREES    PAR    LE    KAlN 


1750  Aménophis Aine'nophis,  deSaurin. 

1751  Antipater Antipater,  de  Portelance. 

—  Softrate Varon,  de  Grave. 

1752  Catilina Romefauvée,  de  Voltaire. 

—  Sthelenus Les  H éradide s,  de  ^AavmonleX. 

\-7<i]  Drufus La  Mort  de  Néron,  de  Ximenès. 

—  Abderis Egyptus,  de  Marmontel. 

1754  Orofès Paras,  de  Mailhol. 

—  Amalfred Anialajonte,  de  Ximenès. 

1755  Oftave Le  Triumvirat,  de  Crébillon. 

—  Pyrrhus Philoâète,  de  Ciiâteaubrun. 

—  Gengis-Kan L'Orphelin  delà  Chine,  de  YoltaWe. 

1756  Telegone Ajlianax,  de  Chàteaubrun. 

1757  Meledin Adèle  de  Ponthieu,  de  La  Place. 

—  Orefte Iphigenie  en  Tauride,  de  G.  de  la  Touche. 

17^8  Bacazar /4/ÎJr&^,  de  Colardeau. 

—  Lyncée Hypermnejîre,  de  Lemierre. 

1759  Achille Bri/éis,  de  P.  de  Sivry. 

—  Namir Nainir,  de  Thibouviile 

1760  Zulica ZuliCii,  de  Dorât. 

—  Spartacus Spartacus,  de  Saurin. 

—  Un  Interlocuteur  .   .  L'EcoJfaife,  de  Voltaire. 

—  Tancrède Tancrède,  du  même. 

—  Lothario Calijîe,  de  Colardeau. 

1761  Agathyfe  ......  Tére'e,  de  Lemierre. 

—  Antenor Zelmire,  de  De  Belloy. 

—  Comnène Irène,  de  Boiflel. 

—  Mucien Eponine,  de  Chabanon. 

1762  Siamek Zaruchma,  de  Cordier. 

—  Ajax Ajax,  de  Poinfinet  de  Sivry. 

nôj  Thyamis Théagène,  de  Dorât. 

—  Criton L.i  Mort  de  Socrate,  de  B.  de  Sauvigny. 
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176J   Huarcar M^rco-dipiic,  de  Le  Blanc. 

—  Guifcard Blanche  &  Cuifcard,  de  Saurin. 

—  Wanvick Le  Comte  de  Tfaiwich,  de  La  Harpe. 

1764  Idamante Idoménèe,  de  Lemierre. 

—  CafTandre Olympie,  de  Voltaire. 

—  Montrore Croinwell,  de  Du  Clairon. 

—  0(flave Le  Triumvirat,  de  Voltaire. 

—  Timopliane Timoléon,  de  La  Harpe. 

1765  Edouard Le  Siège  de  ddais,  de  De  Beiloy. 

—  \'a!amir Pharamcnd,  de  La  Harpe. 

—  Vendôme AdèiJide  Du  Guefclin,  de  Vo'laWe. 

—  D'Erparviile   fils.   .   .  Le  Philcfcphe fans  le/çjvcir,  de  Seiame. 

1766  Guflave Gujîave  V a/a ,  de  la  Harpe. 

—  Arbace Aitaser:e.  de  Lemierre. 

—  Guillaume  Te',1  .   .    .  Guillaume  Tell,  du  même. 

1767  Athanafe Les  Scythes,  de  Voltaire. 

—  Hyafcar Hi'rjj,  de  B.  de  Saiivigny. 

—  Cofroès Cofroes,  de  Le  Fèvre. 

1771   Bayard Gajhn  &  Bayard,  de  De  Beiloy. 

17-3  Eninon Les  Druides,  de  Le  Blanc. 

—  Edouard Pierre  le  Cruel,  du  même. 

i77j   Le  Génér.   de   Me!p.     La  Certernire^  d'Ariaud. 

—  Térée Terèe  &.  Philcmele,  de  Renou. 

1774  Maffiniffa Scphonisbe,  de  Mairet,  arr.  par  Voltaire. 

1775  Le  Connétable..   .   .     Le  Cor,^ét<^ble  de  Boutbon,  de  Guihert. 

1776  Lorédan Lore'ifjn,  de  Fontanelle. 

—  .Menzikcff iU^n{iir_^,  de  La  Harpe. 

1777  Fayel GobrieUe  de  l'ergy,  de  De  ieWoy. 


DE   BELLE    COUR 
J7S0-1778 


mm^mm^^y^^^^rs<^ym^^^ym^ 


JEAN-CLAUDE    GILLES-COLLESON 


dit    DE    BELLE    COUR 


I7ÎO   —   1773 


JLLES-COLLESON,  dit  de  Belle  Cour, 
né  à  Paris,  le  16  janvier  ijl^  ,  ell  mort 
dans  la  même  ville,  le  19  novembre  1778. 
Fils  d'un  peintre  en  miniatures,  il  fembloit  deftiné  à 
la  même  profefTion.  Après  [avoir  étudié  pendant  plu- 
fieurs  années,  chez  les  Pères  de  l'Oratoire,  il  entra 
dans  l'atelier  du  célèbre  Carie  Van  Loo,  où  il  montra, 
dès  le  principe,  d'heureufes  difpofitions,  &  fes  progrès 
furent  aflez  rapides  pour  donner  à  croire  qu'il  auroit 


Extrait  des  regijhes  de  la  Paroijfe  Saint-Exïenne-du-Mont  :  «  Le  mardy 
feizième  janvier  mil  fept  cent  vingt-cinq,  fut  baptifé  par  moy,  preftre 
fouffigné,  Jean-Claude,  fils  de  Jean-Baptifte  Gilles-Collefon,  peintre  en 
miniatures,  &.  de  Marie  Duchange,  fa  femme.  » 
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quelque  jour  du  talent  en  peinture  (i).  Mais  le  ha- 
fardj  qui  déjoue  tant  de  projets,  avoir  décidé  que  l'é- 
lève peintre  deviendroit  comédien.  Entraîné  par  fon 
goût  pour  la  comédie,  qu'il  jouoit  quelquefois  par 
délaflement,  il  prit  tout-à-coup  congé  des  pinceaux  & 
de  la  peinture,  &  malgré  les  fages  repréfentations  de 
Ton  maître,  malgré  les  confeils  de  Tes  amis,  malgré 
roppoficion  de  fon  père,  qui  ne  voulut  plus  le  revoir, 
il  perfifta  dans  fon  deflein  &  partit  pour  la  province, 
n  emportant  pour  toute  garde-robe  qu'une  culotte  en 
foie  noire  &  une  bourfe  à  cheveux ,  qu'il  tenoit, 
fune  de  M'^^  Clairon,  l'autre  de  Grandval.  Après 
avoir  parcouru  maintes  bourgades  en  compagnie  de 
comédiens  nomades,  &  avoir  connu  cette  vie  précaire 
dans  tout  ce  qu  elle  avoit  alors  de  plus  aventureux, 
Collefon  qui,  en  changeant  d'état,  avoit  emprunté  le 
nom  de  de  Belle  Cour,  feule  concefîîon  qu'il  eût  faite  à 
fa  famille,  trouva  enfin  un  engagement  pour  le  théâ- 
tre de  Bordeaux.  C'efl  dans  cette  ville  que  la  cabale 


(i)  Un  de  fes  frères,  Jean-Fran-  bellir    la     propriété   de    Navarre, 

cois  Gilles-Coilefon,  né  à  Dijon,  le  Jean-François  eft  mort  à  Paris,    le 

amar5i733,   fut  d'abord   peintre  32  mars  i8oj. 

comme  fon   père,  8t  peintre  de  ta-  Un     troifième     frère,     Nicolas 

lent.    Dans    la     fuite,    le    duc    de  Gilles-Collefon,    qui  porta  auffi    le 

Bouillon,  auquel   il   avoit   été  pré-  nom  de  de  Belle  Cour,  né  à  Lyon,  eft 

fente,    fe  l'attacha   en  qualité    de  mort  à  Paris,  le  3  juin  1805,  à  l'âge 

direéleur-ordonnateur  de  fes  bâti-  de  74  ans  &  10  mois,  à  l'ioflitution 

ments.  Il  étudia  l'architeélure  &  la  de  Sainte-Perrine  de  Chaillot,    où 

fculpture  8t  exécuta  dans  ces  deux  il  s'étoit  retiré, 
genres  différents  travaux  pour  em- 
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qui  combattoit  les  débuts  de  Le  Kain,  alla  le  chercher 
afin  de  loppofer  aux  fuccès  de  cet  acleur^  dont  le  gé- 
nie perçoit  à  travers  les  obflacles  fous  lefquels  un 
parti  puifTant,  que  dirigeoit  le  maréchal  de  Richelieu, 
cherchoit  à  TétoufFer.  Le  2i  décembre  lyfo,  de  Belle 
Cour  débuta  dans  Iphigénie  en  cAulide,  par  le  rôle 
d'Achille,  &  par  celui  de  Léandre,  dans  le  'Babillard. 
Cette  première  épreuve  fuffit  pour  démontrer  jufqu'à 
l'évidence  toute  la  diftance  qui  le  féparoit,  dans  la 
tragédie,  de  l'acteur  auquel  on  vouloir  limpofer 
comme  rival.  De  Belle  Cour,  il  faut  lui  rendre  cette 
julHce,  eut  la  fageffe  de  le  reconnoitre,  &  fi  bien,  qu'il 
refufa  de  continuer  fes  débuts  &  annonça,  dès  le  len- 
demain, fon  intention  de  retourner  à  Bordeaux.  Ce 
ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'on  le  retint  5  mais,  compre- 
nant la  fupériorité  de  Le  Kain,  dont  il  devint  lui- 
même  un  des  plus  fervents  admirateurs,  il  déclara  qu'il 
ne  vouloir  à  aucun  prix  être  le  complice  &  finflru- 
ment  d'une  lutte  inégale  &  qui  préfentoit,  d'ailleurs,  le 
caractère  de  la  perfécution.  Ce  procédé  prouvoit  chez 
de  Belle  Cour  une  certaine  générofité  de  fentiments 
qui  pendant  le  cours  de  fa  carrière  théâtrale  fembla, 
du  refte,  toujours  le  diriger.  On  rapporte  qu'en  effet, 
loin  de  chercher  à  briller  aux  dépens  des  adleurs  qui 
étoient  en  fcène  avec  lui,  il  fe  faifoit,  au  contraire, 
une  étude  &  un  devoir  de  les  faire  valoir  :  abnégation 
bien  rare  au  théâtre,  &  dont  on  citeroit  peu  d'exem- 
ples à  côté  du  fien. 

De  Belle  Cour  fut  reçu  à  demi-part  le  2  novembre 
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I7fi  (0-  ^^  fe  confacra  prefque  exclufivement  à  la 
comcdie,  ne  jouant  plus  dans  la  tragédie  que  le  fé- 
cond emploi.  Les  rôles  de  i  Homme  à  bonnes  fortunes, 
du  Joueur,  du  Somnambule,  du  Marquis  entre  deux 
vins,  dans  Turcaret,  &  dans  le  T^etour  imprévu,  &  du 
VijTipareur,  où  il  faifilToit  parfaitement  le  ton  &  l'air 
dun  mauvais  fujet  de  bonne  compagnie,  furent  joués 
par  cet  acleur  avec  un  talent  des  plus  diflingués  ;  &, 
fans  faire  oublier  Grandval,  dont  il  ne  poffédoit  pas 
les  grandes  qualités,  il  fçut  occuper  une  place  fort 
honorable  auprès  de  lui.  Il  n  avoit  pas  de  naturel, 
mais  le  travail  &  une  longue  expérience  du  théâtre  lui 
en  avoient  donné  Téquivalentj  il  entendoit  merveil- 
leufement  le  perfifflage  &  la  raillerie;  il  avoit  beau- 
coup de  noblelTe  dans  la  tenue,  &  fa  figure,  qui  étoit 
fort  belle,  fa  taille  avantageufe,  ajoutoient  encore  au 
plaifir  qu'on  prenoit  à  le  voir  dans  les  rôles  que  nous 
venons  de  citer.  Les  défauts  qui  lui  ont  été  reprochés 
par  les  critiques  contemporains,  entre  autres  La  Harpe 
&  Grimm,  confiftoient  dans  un  organe  ingrat  &  une 

(1)  «   Du  deuxième  de    novem-  a  ment,     pour    doubler    dans    le 

«  bre,  mil  fept  cent   cinquante  &  «  comique  les    fieurs  Grandval   & 

«  un...  Nous...,   avons  reçu  fous  «  Lanoue,  dans  les  rôles  qui  leur 

o  le  bon  plaifir  de  Sa  Majeflé,  dans  a  font  attribués,  jufqu'à    ce   qu'il 

«  la  troupe   des  comédiens   fri^n-  a  en    foit  ordonné   autrement,    &. 

«  çois   du   Roy,  le   fieur  de   Belle  a  nous  avons  accordé  au   fieur  de 

o  Cour,  pour  jouer,  tant  dans  le  «  Belle  Cour  la  demi-part. 

.  tragique  que  dans  le  comique,  «  5i^n.?;  Le  Duc  de  G  es vr es.  » 

«  les  différents  rôles   auxquels    il  ,  a    ,  ■  j    7.,=.       ^ 

(Archives  gêner,  de  l  Etat.) 
«  pourra  être  propre,  &.   nommé- 
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certaine  féchereiTc  dans  la  voix.  Sa  prononciation , 
quoique  nette  6c  bien  articulée^,  offroit  parfois  de  la 
monotonie  dans  les  inflexions.  Dans  le  drame^  ces 
défauts  devenoient  plus  faillants  encore^  parce  que 
fes  moyens  ne  convenoient  pas  au  genre  cxpanfif  & 
fe  prêtoient  mal  à  Texpreflion  des  fentiments  violents. 
Il  avoit  encore  le  défaut  de  gefticuler  plus  du  bras 
droit  que  du  gauche  5  ce  qui  lui  arrivoit  dans  les 
moments  d'abandon  qui  étoient  ceux  qui  lui  conve- 
noient le  moins  (i). 

Bien  qu'il  y  ait  eu  du  vrai  dans  ces  obfervations,  il 
faut  dire  que  Grimm  &  La  Harpe  n  étoient  pas  favo- 
rables à  cet  aéleur  &  lui  ont  peu  épargné  les  critiques 
malveillantes.  Voltaire  ne  l'aimoit  pas  non  plus.  Dans 
une  de  fes  lettres  (10  avril  I7f4),  voici  en  quels  ter- 
mes il  s'exprime  fur  fon  compte  :  «  Je  n'ai  point  reçu  de 
«  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu^  touchant 
ce  fon  bellâtre  de  de  Belle  Cour.  »  Et  dans  une  autre,  du 
1 1  mai  fuivant  :  «  J'écris  direcftemem;  à  M.  le  maréchal 
«  de  Richelieu  au  fujet  de  ce  comte  d'Olban  (rôle  que 
«  de  Belle  Cour  vouloit  jouer  dans  tNjinine')  j  je  ne  con- 
«  çois  pas  cette  rage  de  paroître  en  public  quand  on 
ce  déplaît  au  public,  jj 


(i)  Ce  défaut  pouvoit   provenir  ayant  été  chargé  de   compofer  & 

d'une    paralyfie  qu'il   avoit   eue  à  de  débiter  un  compliment  de  bien- 

l'àge  de  quatorze  ans  &  qui  avoit  venue   devant   l'Evêque   de  Mont- 

affeélé  tout    le  côté    gauche.   Cet  pellier  qui  devoit  paffer  à  Pézenas, 

accident    fut    alors  attribué   à    un  où  il  étoit  en  penfion  chez  les  Ora- 

excès  de  travail    &.   d'application,  toriens. 


Ce  fut  pourtant  ce  même  a6leur  qui,  après  la  mort 
de  Le  Kain  (qui  lui  fit  une  profonde  impreflion  à  caufe 
de  rattachement  qu'il  avoit  toujours  eu  pour  lui),  fe  vit 
chargé  de  préfenter  fes  camarades  à  Voltaire,  rentré  en 
France,  comme  on  fçait,  le  jour  même  qu  on  inhumoit 
le  célèbre  tragédien  :  «  Voilà,  dit-il,  en  les  lui  mon- 
«  trant,  tout  ce  qui  refte  de  la  Comédie-Françoife.  » 

De  Belle  Cour  eut  la  velléité  d'écrire  pour  le  théâ- 
tre. Il  fit  jouer  avec  fuccès,  le  17  août  1761,  les 
Faujfes  (Apparences,  comédie  en  un  acte  &  en  profe  qui 
n'eut  que  fix  repréfentations.  Les  tracalTeries  qui  lui 
furent  fufcitées  à  cette  occafion  par  de  baiïes  inimi- 
tiés, le  détournèrent  de  donner  fuite  à  fes  tentatives 
littéraires,  ainfi  que  le  prouveroient  le  plan  inachevé 
&  quelques  fragments  d'une  comédie  qui  devoit  s'in- 
tituler ï Ecole  des  Tères  (1).  Il  fe  borna  à  retoucher  les 
dénouements  de  /a  Coquette  de  Baron,  &  du  éMuet  de 
Palaprat,  &  à  dégager  le  Tambour  nodurne  (2),  le 
Vouble  Veuvage  &  la  Faujfe  cAgnès  d'une  foule  de  dé- 
tails qui  en  rendoient  la  repréfentation  fatigante,  & 
que  ces  modifications,  opérées  avec  difcernement, 
permettoient  de  remettre  au  courant  du  répertoire. 

C'efl  ce  que  conftate  une  lettre  que  Préville  écrivit 
au  zMercure  (3)  après  la  mort  de  de  Belle  Cour,  lettre 


(i)  Il  l'avoit    lue   à   l'afremblée  de  fon  vivant,  cette  comédie  ne  fut 

des  comédiens,  le  lundi  19  janvier  jouée   à  Paris  que   le    18   oclobre 

1756.  1762. 

(3)  Quoique  comprife  dans  les  (})   18  janvier  i  779. 
œuvres    de   DeRouches,    publiées 
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dans  laquelle  il  apprécie  avec  une  remarquable  faga- 
cité  le  talent  &  les  qualités  de  fon  camarade  défunt, 
fur  le  compte  duquel  il  trouve  que  le  journalifle  n'a 
été  «  ni  impartial,  ni  jufte  (i).   jj 

C'eft  de  Belle  Cour  qui  fut  chargé,  par  fes  camarades, 
de  faire,  article  par  article,  une  réponfe  au  Mémoire 
par  lequel  les  auteurs  dramatiques  réclamoient  des 
comédiens  une  plus  forte  répartition  de  leurs  droits. 
Sa  réplique,  en  la  dégageant  de  ce  qu  elle  avoit  peut- 
être  de  trop  amer,  ne  laiiTe  rien  à  délirer  par  fa  clarté 
&  la  force  des  arguments.  Il  y  démontre  péremptoire- 
ment rimpofllbilité  d'accepter  le  nouveau  règlement 
propofé  par  les  auteurs,  &  les  fources  de  tracafferies 
qui  naîtroient  de  fon  application  (2). 

De  Belle  Cour,  bien  qu  il  ne  fût  plus  jeune,  s'étoit 
vivement  épris  de  M"^  Vadé  (3),  fille  du  poète  de  ce 
nom.  ce  Avant  de  lui  facrifier  fa  vie,  dit  Grimm,  il  lui 
ce  avoit  facrifié  fa  fortune  &  ne  laiiTa  pas  même  de 
ce  quoi  fe  faire  enterrer.   33 

(1)  De  Belle  Cour  avoit  voulu  fe  «  chain,  pour  fon  rétabliffement. 

retirer  dès  1769  ;  mais  le  maréchal  <•  Verfailles,  19  février  1769.  n 

de  Richelieu  s'y   refufa.  «  Le  fer-  [Biblioth.  nation.,  Ms.  déjà  cité.) 

«  vice    de   la   Cour  8i  du   public  (2)  Mémoire  Ms.  du  fieur  de  Belle 

«  exige  que  le  (ieur  de  Belle  Cour  Cour  en  réponfe    au   Mémoire  des 

a  continue  de  leur  confacrer  fes  ta-  auteurs.  {Arch.  de  l'État.) 

«  lents,  en  qualité  de  com.édien  du  (3)  Louife-Zizine,   née  à  Paris, 

«  Roi.  Nous  n'avons  pu  lui  accor-  vers  J758.    Elle   avoit  débuté  à  la 

"  der  le    congé  de   retraite  qu'il  Comédie-Françoife,  le  j  mars  1776, 

0  nous  a  demandé;  mais  nous  lui  dans    Iphigénie     en    Aulide.     Elle 

«  avons  accordé  un  congé  de  trois  mourut,  le  17  janvier  17S0,  à  l'âge 

a  mois  dans  le  cours  de  l'été  pro-  de  22  ans. 
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ROLES    CRÉÉS     PAR    DE    BELLE    COUR 


1749  Le  Comte  d'Olban.  .  Nj/ii/j^,  de  Voltaire. 

1751   Sardanapale Zarè^,  de  PalifTot. 

1753  Florimond Le  DiJJîpateur,  de  Dedouches. 

—  Mercure Les  Hommes,  de  Sa\nl-To\x. 

1754  Dainval Les  A/(/pr//"i?î,  de  P.  RouPTeau. 

175$   Mécène Le  Triumvirat,  de  Crcbillon. 

1756  Dormainville  ....  La  Gageure  du  Village,  de  Seiila/js. 

1757  Montalban A.ie  Ponîhieu,  de  \.a?\ace. 

—  Pylade Iphigenie    en    Tauride,    de    Guim.     de    la 

Touche. 

1758  Zopire Ajlarhé,  deColardeau. 

—  Arifte Le  faux  Généreux,  décret. 

—  Saint-Albin Le  Père  de  Famille,  de  Diderot. 

—  Léandre La  fauffe  Agnes,  de  De^iouches. 

—  Ferdinand L'IJle  déferle,  de  Collet. 

1759  Patrocle Brf/<?7.f,  de  Poinfinet  de  Sivry  . 

1760  Damis Les  Vhilofophes,  de  PalifTot. 

—  Lorédan Tancrède,  de  Voltaire. 

—  Nauticuâ Spartacus,  de  Saurin. 

—  Altamont Ca'ijle,  de  Colardeau. 

—  Le  Marquis Les  Mœurs  du  temps,  de  Saurin. 

—  Saint-Albin Le  Père  de  Famille,  de  Diderot. 

1761  Le  Marquis  .   ....  Le  F/nander,  de  Saint-Foix. 

—  Le  Roi Le  Rival  fuppofé,  du  même. 

1763   Le  Baron Le  Tambour  noâurne,  deDeRouches. 

—  VerviUe Le  Bienfait  rendu,  de  Dampierre. 

—  Servigny Le  Caprice,  de  Renou. 

1763  Brumton L'Anglais  à  Bordeaux,  de  Vayart. 

—  Verville Le  Bienfait  rendu,  de  Daoïpierre. 

—  Forlife La   Manie  des   Arts,   de  Rochon  de    Cha- 

bannes. 

1764  Antigone Olympie,  de  Voltaire. 

—  Monck Cromwell,  de  Du  Clairon. 


1764  Sans-Pair L'Homme  Jingulier,  de  Deflouches. 

—  Clarendon Eugénie,  de  Beaumarchais. 

—  A.  Melchtal GuilLiume  Tell,  de  Lemierre. 

1768  ValTain Les fauffes  Infidélités,  de  Barthe. 

—  Genicourt Les  Valets  maîtres  de  la  m^iifon,    de  R.  de 

Cliabaniies. 

—  Leufon Béverley,  de  Saurin. 

—  D'Etieulette La  Gageure  imprévue,  de  Sedaine. 

—  Le  Marquis Les  Deux  Frères,  de  MoifTy. 

1770  Saint-Alban Les  D^ux  y^miî,  de  Beaumarchais. 

1771  Dorval Le  Bourru  bienfaifant,  de  Goldoni. 

—  Vilmon La  Mère  jahufe,  de  Barthe. 

1773  Alcefte, .   ......  La  Centenaire,  d'Artaud. 

1774  Sully La  Partie  de  chajfe,  de  Collé. 

1775  Almaviva Le  Barbier  de  Sévi'le,  de  Beaumarchais. 

\"76  Dépermont Le  Malheureux  imaginaire,  de  Dorât. 

1777  Defalouais L'Inconféquent,  de  Laujon. 

—  Philémon L'Égoi/me,  de  Cailhava. 


10 


ADtLAÏDE-LÛUlSE-PAULINE 


MADEMOISELLE  HUS 


lyn  —  1780 


ADEMOISELLE  HUS^  plus  célèbre  par  fes 
attraits  que  par  fes  talents,  étoit  née  à 
Rennes,  le  ^r  mars  1734.  Son  bifaïeul  étoit 
bourgmeftre  de  la  ville  de  Francfort.  Des  affaires 
de  religion  l'obligèrent  de  s'expatrier  &  il  vint  fe  ré- 
fugier en  France.  François  Hus,  fon  fils,  devint  inten- 
dant de  la  princeffe  de  Rohan-Guéménée.  Après  la 


Extrait  des  regijlres  de  Ja  parcijfe  Saint-Etienre  :  «  AdéUndc-Lcuife- 
PiwUne,  fille  de  N.  H.  (noble  homme)  François  Hus  ic  de  damoifelle 
Françoife-Nicole  Du  Haufay,  fon  époufe,  née  ce  jour,  a  été  baptifée  par 
le  refleur  &.  tenue  fur  les  SS.  Fonts  par  haut  et  puiffant  Meffire  Cliriflo- 
phe  Pons  de  Robin,  chevalier,  feigneur  dudit  lieu,  baron  de  Lormanguer, 
vicomte  de  Keramberg,  &c.,  confeiller  du  Roy,  préfident  à  mortier  au 
Parlement  de  Bretagne,  U  liaute  &  puilTante  dame  Louife-Jeanne  de 
Robin,  fon  époufe,  8cc.    » 


MADEMOISELLE    KUS, 
1753-1780 
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mort  de  celle-ci,  fe  trouvant  fans  fortune,  ce  qui  fai- 
foit  honneur  à  fa  probité  d'intendant,  &  fans  aucune 
reiïburce,  il  fe  fit  comédien.  Sa  fille  embraflfa  plus  tard 
la  même  profefiîon  &  débuta  à  la  Comédie-Françoife, 
le  26  juillet  lyfij  par  le  rôle  de  Zaïre,  dans  lequel 
elle  fe  montra  d'une  foiblelfe  extrême,  quoique  elle 
eût  reçu  les  leçons  de  M^^^  Clairon,  Elle  ne  fut  pas 
admife.  Deux  années  plus  tard,  elle  fe  préfenta,  &,  le 
22  janvier  i7f  3^  débutoit  de  nouveau  dans  Hermione, 
dCcAndromaque.  Elle  joua  fucceffivement  les  rôles  de 
Monime  (27  janvier),  de  Chimène,  d'Agnès  &  celui 
d'Agathe  dans  les  Folies  amoureufes  (3 1  janvier).  Après 
quatre  mois  d'épreuves,  elle  fut  définitivement  reçue, 
le  21  mai  de  la  même  année.  Entourée  d'adlrices  émi- 
nentes  au  milieu  defquelles  elle  refloit  prefque  ina- 
perçue, M^^^  Hus,  jugeant  avec  raifon  que  les  auteurs 
ne  viendroient  point  à  elle,  s'adreiTa  à  un  pauvre 
diable  nommé  Mailhol(i),  quiavoit  écrit  une  tragédie 
intitulée  Taros,  &,  difpofant  à  fon  gré  de  la  caiiïe  d'un 
financier  opulent  (2),  elle  propofa  au  poète  de  payer 

(i)  Gabriel  Mailholj  né  à  Carcaf-  fcènes  amufantes  qui    fe  pafTèrent 

foiine,  le  25  juillet    1725;   député  dans  la  petite   maifon  de  Berlin,  à 

aux  Etats-Généraux  de  Languedoc.  Paffy.    Il   naquit  de  leurs  relations 

Mort  à  Saint-Papoulj  le  4Juin  1793.  '^'^  ^'^  ^'^'  po'''^3  l^  nom  de   Bertin 

(a)  M.  Berlin,    fermier  général,  à'Antilly  &  cultiva  les  lettres.  Il  fe 

receveur  des  parties  cafuelles.  Ce  nommoit   Léveillard,  &.  devint    par 

qui  n'empéchoit  pas  que  M"°  Hus  la    fuite    direâeur    des     eaux    de 

n'eût  encore  de  nombreux  Jigisbés  Paffy. 

qui  remplaçoient  le  financier,  que  La  liaifon  de  M"'  Hus,    avec  le 

fes  affaires   retenoient  chez  lui.  Il  financier   Bertin    fui    brufquement 

feroit    trop  long    de  raconter    les  rompue  au  moment  où  M"'  Hus  fe 
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le  fuccès  de  fa  tragédie,  s'il  confentoit  à  lui  en  vendre 
le  rôle  principal.  C'efl  ainfi  que  cette  acflrice  put  jouer 
le  rôle  d'Aphife  (21  janvier  17^4),  dans  lequel  il  fe- 
roit  luperflu  de  dire  qu'elle  fut  trcs-applaudie;  car  il 
lui  étoit  tout  aufTi  facile,  grâce  à  la  libéralité  de  fon 
traitant,  de  falarier  des  applaudilTeurs  que  d'acquérir, 
à  beaux  deniers  comptants,  l'œuvre  d'un  poète  famé- 
lique. Cet  ouvrage,  très-médiocre,  n'atteignit  que  huit 
repréfentations. 

Nous  devons  ajouter,  pour  l'honneur  des  lettres. 


croyoit  plus  en  pied  que  jamais. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  fujet  dans  un 
livre  intitulé  :  Les  Mémoires  d'un 
Infpeûeur  de  police,  publiés  à 
Bruxelles  en  1863  : 

Cl  M.  Berlin,  tréforier  des  parties 
a  cafuelles,  foupçonnant  depuis 
«  quelque  temps  M"'  HufTe  {sic), 
a  de  lui  manquer  avec  différents 
«  particuliers,  &  voulant  abfolu- 
«  ment  s'en  éclaircir,  prétexta 
i>  avec  un  air  de  vérité,  il  y  a 
«  mercredi  huit  jours,  d'être  obligé 
o  d'aller  en  campagne.  Cette  de- 
"  moifelle  qui  défiroit  une  fembla- 
a  ble  abfence,  donna  toute  entière 
a  dans  la  bcjje.  Effeclivement, 
0  après  le  fouper,  M.  Bertin  partit 
«  pour  Paris,  afin  de  difpofertout, 
o  à  ce  qu'il  lui  dit,  pour  le  voyage 
«  du  lendemain  ;  mais  non  pas 
•  fans  avoir  pris  l'attention  de 
«  donner  des  ordres  à  un  domef- 
«  tique  affidé   de  l'obferver   fcru- 


puleufement  A  deux  heures  du 
matin,  il  appiit  qu'elle  était  cou- 
chée avec  le  fils  du  maître  des 
eaux  de  Paffy. 

a  11  s'y  rendit  fur  les  cinq  heu- 
de  la  matinée,  avec  un  de  fes 
amis  &  plufieurs  domefliques. 
Ayant  frappé  à  la  porte,  on  ne 
voulut  pas  lui  ouvrir.  Il  envoya 
chercher  un  ferrurier  &  ordonna 
de  jeter  la  porte  au  dedans  ; 
cet  ouvrier  fit  fon  devoir.  Un 
jeune  homme  fortit  l'épée  à  la 
main.  M.  Berlin  monta  à  l'ap- 
partement de  la  demoifelle 
HiifTe  Si  lui  dit  avec  beaucoup 
de  fang-froid  :  «  Mademoifelle, 
après  la  preuve  que  je  viens 
d'acquérir,  vous  penfez  bien  que 
votre  préfence  efl  ici  de  trop. 
Habillez-vous,  faites  des  paquets 
de  votre  garde-robe,  de  vos 
bijoux  &  de  tout  ce  qui 
vous  appartient.  Vous  trouverez 
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que  M}^^  Hus  ne  rencontra  pas  la  même  condefcen- 
dance  chez  tous  les  auteurs^  &  Clairefontaine  (i) 
entre  autres,  à  qui  le  fuccès  apparent  d'Aphife  n'avoit 
point  impofé,  aima  mieux  renoncer  à  Temploi  qu  il 
occupoit  dans  les  bureaux  de  Bertin,  que  de  faire  la 
cour  au  prote6leur  de  Taélrice,  en  offrant  à  celle-ci  le 
rôle  principal  dans  la  tragédie  dCHedor,  aux  dépens  de 
la  pièce. 

M^*^  Hus,  malgré  les  mécomptes  de  fon  amour- 
propre,  ne  continua  pas  moins  à  jouer  la  tragédie 
jufqu  au  moment  où,  voulant  traiter  d'égale  à  égale 
avec  M"^  Clairon,  elle  reçut  de  cette  dernière  une 
leçon  dont  elle  eut  la  fagelTe  de  profiter.  En  l'année 
1762,  les  comédiens  fe  propofant  de  reprendre  le 
Comte  iEJfex,  le  rôle  de  Marguerite  d'Anjou  fut  re- 
vendiqué par  M"^  Clairon.  —  «  Non  pas  !  s'écria 
«  M^^^  Hus,  le  rôle  m'appartient  &  je  ne  le  cède  pas. 

«  à    huit   heures   à   la  porte    une  Dans    un     rapport    fubféquent, 

a  charrette    pour  les    emporter  &  l'iorpeéleur     de    M.    de     Sartines 

0  pour  vous  un  fiacre,  ma  voiture  ajoute  : 

o  n'étant  plus  Faite  pour  vous  con-  a   La   demoifelle  Hujfe  (fie),    fe 

o  duire.   »  «  confole  de  cet  échec  avec  le  duc 

«   La  demoifelle    HuîTe  a    beau-  "   de  Bedford,    qui  a  pour  elle  des 

a  coup    larmoyé;     mais    il    lui    a  «  hontes  très-jvantageufes.   » 

a  tourné    le  dos,   &a  été   fe  pro-  (i)  Pelou  de  Clairefontaine  avoit 

«  mener  dans  le  jardin  fort  tran-  d'abord  été  fecrétaire  du  duc    de 

c.  quillement.  Sur    les  neuf  heures  Villars.  Indépendamment  d'rf^cîor, 

a  cette  demoifelle  s'efl  retirée  ;  en  dont  les  intrigues  de  M"'  Hus,   ir- 

0  traverfant  le  village,    elle    a  été  ritée  de  fon  refus,  empêchèrent  la 

«  huée  par  tous  les  pay fa  is.    »  repréfentation,     il    efl    auteur   de 

deux  tragédies,  Bujïrisii.  les  Adieux 

II  feptembre  1761.  j-un      c    j- /i   j 

'^  '  a  Hector  &  d  Andromaque. 


a  —  Soit,  répliqua  la  célèbre  tragédienne;  je  jouerai 
«  la  confidente,  c'ell  mon  fait.  33  Le  jour  de  la  re- 
préfentation,  elle  tint  parole,  au  grand  étonnement 
de  fa  compétitrice,  qui  fut  toute  décontenancée  & 
n'en  joua  que  plus  mal.  A  partir  de  cette  méfaventure, 
elle  renonça  à  la  tragédie  &  s'en  tint  exclufivement  à 
la  comédie. 

Cette  adlricea,  de  tout  temps,  étéconfidérée  comme 
médiocre.  Voltaire,  parlant  d'elle  dans  une  lettre 
adreflee  à  M.  d'Argental,  s'écrie  :  «  Pauvres  Parifiens, 
vous  n'avez  que  des  Hus!  » 

Sa  charmante  figure  lui  tenoit  lieu  de  talent,  &  du- 
rant les  vingt-fspt  années  qu'elle  paffa  au  théâtre,  elle 
lui  dut  d'y  être  vue  fans  déplaifir.  Aucune  aclrice  n'a 
joué  fi  peu  de  rôles  nouveaux  dans  un  fi  long  efpace 
de  temps.  Rochon  de  Chabannes  fut  un  des  rares  au- 
teurs qui  recoururent  à  fcs  ferviccs;  il  lui  confia  le  rôle 
de  M'"^  de  Lisban,  dans  Heureufement,  &  elle  s'y  dif- 
tingua,  moins  il  cft  vrai,  par  fon  jeu,  que  par  fefprit 
d"à-propos  dont  elle  fit  preuve  un  foir  que  Je  prince  de 
Condé  afiîfloit  à  la  repréfentation  de  cette  petite  pièce, 
&  que,  fe  tournant  gracicufement  vers  lui,  elle  lui 
adrcffa  ces  mots  deflinés  à  Lindor  :  «  Je  vais  donc 
ce   boire  à  Mars .  » 

Malgré  la  dofe  de  vanité  dont  elle  étoit  pourvue, 
M'*^  Hus  eut  la  pudeur  de  fe  refufer  à  iaiffer  infcrire 
fon  nom  en  tête  d'un  roman  (i)  que  Reftif  de  la  Bre- 

(1)  Intitulé  Lucile. 


tonne  vouloir  lui  dédier.  Elie  le  remercia  en  ces  termes  .- 
ce  Moniîeur,  foyez  perfuadé  que  j'ai  trouvé  votre  ou- 
«  vrage  fort  agréable  6c  je  fuis  très-fenfible  à  Thonneur 
«  que  vous  me  voulez  faire;  mais  vous  ne  devez  pas 
ce  trouver  étonnant  que  je  ne  faccepte  pas.  Quoique 
ce  très-joli,  votre  roman  efl  d'un  genre  un  peu  licen- 
ce cieuXj  ce  qui  ne  permet  pas  à  quelqu'un  de  connu 
ce  que  fon  nom  foit  en  tête.  Je  vous  prie  de  ne  pas 
ce  l'exiger  &  de  me  croire,  &c.  jj 

Mais  la  vie  fi  diffipée  de  M^'^  Hus  devoit  avoir  un 
terme.  Après  avoir  longtemps  ébloui  par  fon  fafle  & 
fes  prodigalités  (i),  cette  aélrice  entreprit  de  réformer 
fa  conduite  &,  abjurant  fes  vieilles  erreurs,  de  fe  réha- 
biliter par  le  mariage.  Le  8  oélobre  1774,  elle  époufa, 
à  Saint-Léonard,  commune  dépendant  du  diflriél  de 
Senlis,  un  fieur  Lelièvre  (2),  perfonnage  afîez  mauf- 
fade,  qui  la  rendit  fort  malheureufe  &  avec  lequel  elle 


(i)  En     1762,    on  évaluoit  fon  che,  où  il  avoit  un  fiége  réfervé.  Il 

mobilier   à  plu;  de  500,000  livres.  applaudifToit  rarement  &,  au  dire 

Lorfqu'elle  fe  retira  en  1780,    on  d'un  coiitemporain,  lorfqu'il  y  étoit 

vendit  chez  elle  publiquement,  aux  porté,  il  febornoit,  afin  de  fe  moins 

enchères,  4,000  paires  de  fouliers  déranger,  à  tirer  une  de  fes  mains 

&  800  robes.  enfouie  dans  fa  verte  &  en   frappoit 

On  voit  que  Bertin-Turcaret  n'a-  une  certaine  partie  de  fon  individu 

voit  rien  épargné  pour  plaire  à  fa  que  fon   attitude  nonchalante  laif- 

belle.  foit  à  moitié  à  découvert,  &  fur  ia- 

(2)  Diftillateur  U  fils  de  l'inven-  quelle  une  claque  n'eft  pas  un  foufflet. 

teur  du  baume  qui  porta  fon  nom.  Il  n'a  jamais  applaudi  M"'  Con- 

Cet  original,  qui  avoit  fes  entrées  tat  qu'une  feule   fois,   &  de  cette 

à  la  Comédie-Françoife,  étoit  tous  manière,  ce  qu'elle  ne  pouvoit  lui 

les  foirs  placé  au  balcon   de  gau-  pardonner. 


eut  hâte  de  divorcer,  auflltôt  que  la  loi  de  feptembre 
1793  le  lui  permit. 

Elle  s'étoit  retirée  à  la  clôture  de  17S0,  avec  i,foo 
livres  de  penfion,  &,  voulant,  fans  doute,  faire  oublier 
les  égarements  de  fa  vie  paiTée,  elle  fe  confacra  tout 
entière  à  des  œuvres  de  bienfaifance,  pouiTant  même 
fi  loin  l'exercice  de  cette  vertu  que,  fur  la  fin  de  fa  vie, 
elle  s'étoit  dépouillée  en  faveur  des  pauvres  de  tout  ce 
qu'elle  pofledoit.  Ces  fentiments  de  charité  n  étoient 
pas,  du  refte,  nouveaux  chez  M'^^  Hus  qui  déjà,  dans 
fhiver  rigoureux  de  1776,  avoit  fait  diftribuer  aux 
indigents  fix  cents  livres  de  pain  par  femaine. 

La  voyant  tombée  dans  un  dénuement  prefque  ab- 
folu  (i),  fes  anciens  camarades  lui  vinrent  en  aide  en 
donnant,  le  2^  floréal  an  vu  (14  mai  1799),  unerepré- 
fentation  à  fon  bénéfice  fur  le  théâtre  du  iMarais.  Elle 
mourut  le  18  oclobre  iSoj",  âgée  de  74  ans.  La  Ro- 
chelle fut  le  feul  membre  de  la  Comédie  qui  aififlàt  à 
fon  miférable  convoi. 

La  mère  de  M''^  Hus,  d'origine  noble,  étoit  devenue, 
on  ne  fçait  par  quel  concours  de  circonftances,  comé- 
dienne  de  campagne.    En    janvier   1760,    elle  avoit 

(1)  Le  6  vendémiaire  an  vi  (26  aux  récompenfes  que  la  loi  accorde 

feptembre    1795),   le    miiiiflre    fit  aux  arlifles  qui  fe    font  diftingués 

demander  à  la   Comédie-Françoife  dans  l'exercice  de  leur  profeffion. 

des  renfeignemeiils  fur  le  mérite  &.  Le  16    oflobre    fuivant,    a   lieu 

le  talent  de  la  demoifelle  Hus,  dont  l'envoi  des  renfeignements  deman- 

la  pofition  efl  des  plus  lamentables,  dés,  avec  les  preuves  à  l'appui, 

afin  de  le  mettre  en  état  de  déter-  {archives  nationa'.es.) 
miner  le    droit  qu'elle   peut   avoir 


débuté  à  la  Comédie-Françoife^  dans  les  rôles  à  ca- 
raéière  &  ne  fut  pas  reçue.  Elle  ell  l'auteur  d'une 
comédie  intitulée  Tlutus,  rival  de  tcAmour,  jouée  avec 
fuccès  à  la  Comédie-Italienne^  le  2  feptembre  I75'6. 

M"^  Hus  a  eu  un  frère,  danfeur  à  l'Opéra  pendant 
quelques  années,  puis  fuccelTivement  maître  de  ballet 
en  province  &  dans  plufieurs  Cours  de  lEurope. 

Augufle  Hus,  littérateur,  chanfonnier,  publicifle 
connu  de  nos  jours,  &  qui  avoit  commencé  par  être 
lui-même  danfeur  &  profefTeur  de  danfe,  étoit  un 
neveu  de  l'adrice  qui  fait  l'objet  de  cette  notice. 


ROLES    CRÉÉS     PAR    m"^    HUS 

I75J  La  Folie Les  Hommes,  de  Saint-Foix. 

1754  Aphife Paras,  de  Mailhol. 

—  Polixène Les  Troyennes,  àeChâteauhvun. 

—  Célie Les  Méprifes,  de  P.  Rouffeau. 

1755  Sophie Philodfète,  de  Chàteaubrun. 

1756  Colette La  Gageure  de  Village,  de  Seillans. 

1760  Rofalie Les  Philojophes,  de  PalifTot. 

—  Léonor Le  Rival  fuppofé,  de  Sainl-Voix. 

—  Julie Les  Maiirs  du  temps,  de  Saurin, 

1763  M"'"  de  Lisban     .   .    .  Heureufement,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Sophie Le  Caprice,  de  Renou. 

1763  ClarifTe L'Anglais  à  Bordeaux,  de  Favart. 

—  Angélique Le  Bienfait  rendu,  de  Dampierre. 

—  Une  Comteffe.   ...  La  Manie  des  Ans,   de  R.   de  Chabannes 

1764  Lucile L^  Ccrc/^,  de  Poinfiiiet. 

—  Julie L'Homme  Jlngulier,  de  Deftouches. 

1768  L'Amour Hylas  &  Silvie,  de  R.  de  Chabannes. 
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1769  La  ComtefTe Les  Etrennes  de  l'Amcur,  de  Cailhava. 

1770  Amélie Le  Marchand  de  S myrne,  de  Chamïon. 

1771  Lucile LeTerfiffleur,  deB.  de  Sauvigny. 

I77J  Angélique La  Centenaire,  d'\rlaud. 

—     Piialaé L'Amour  à  Tempe,  de  M""  Falconnet. 

1774  Agathe La  Partie  de  ChaJJe,  de  CoWé. 

1777  Fanchette L'Inconféquent,  de  Laupn. 


DUBUS-PREVILLE 
17S5-1786. 


FltRRE-LOUIS    DUBUS 


dit      P  R  É  V  I  L  L  E 


17^3  —  1786 


^  U  B  U  S  j  fi  célèbre  fous  le  nom  de  Préville^ 
'       eft  né  à  Paris^   le    19  feptjmbre  1721^  & 
efl  mort  à  Beauvais^  le  iS  décembre  1799:, 
à  rage  de  foixante-dix-huit  ans  &  trois  mois. 

Son  père,  à  Tépoque  de  fa  naiifance,  étoit  marchand 
&  maître  tapiffier,  rue  des  Mauvais-Garçons.  Ce  n  eft 
que  beaucoup  plus  tard  qu'il  devint  contrôleur  de  la 
princelTe  de  Bourbon-Condé,   abbeffe  du  Petit-Saint- 


Extraitdes  regijhes  de  la paroijfe  Saint-Sulpice  :  «  Le  dimanche,  vingt 
&  un  feptembre  mil  fept  cent  vingt  &  un,  a  été  baptifé  Pieirc-Louis,  né 
d'avant-hier,  fils  de  Pierre  Dubus,  marchand  tapiffier_,  &.  de  Magdeleine 
Lechaume,  fon  époufe,  de  cette  paroifle.  » 
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Antoine.  Chargé  dune  nombreufe  famille  (i),  il  élc- 
voic  avec  peine  fes  enfants,  dont  celui  qui  fait  Tobjet 
de  cette  notice  étoit  le  plus  jeune,  &  la  gêne  dans 
laquelle  il  vivoit,  aigrilTant  encore  ion  caractère  natu- 
rellement peu  indulgent,  il  fe  montroit  vis-à-vis  d'eux 
dur  6c  rigoureux.  Il  advint  de  cette  façon  d'agir  que, 
dès  que  ceux-ci  fe  fentirent  aiïez  forts  pour  conquérir 
leur  liberté,  ils  s'enfuirent  d'un  commun  accord  de  la 
maifon  paternelle.  Le  petit  Louis  voulut  imiter  l'exem- 
ple de  fes  frères  ;  mais  vingt-quatre  heures  ne  s'étoient 
pas  écoulées,  que  ces  jeunes  étourdis,  qui  s'étoient 
d'abord  réfugiés  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  com- 
.  mencèrent  à  fentir  les  atteintes  de  la  faim  6c  réfolu- 
rent  de  retourner  au  logis  paternel  :  feul,  le  plus  jeune 
déclara  qu'il  ne  les  fuivroit  pas. 

Séparé  de  fes  frères,  le  petit  bonhomme  erra  dans 
le  Jardin  6c  arriva  du  côté  du  couvent  des  PP.  Char- 
treux où  travailloient  des  maçons.  Leur  ayant  demandé 
s'il  vouloient  l'employer  à  leur  fervice,  ceux-ci  y  con- 
fentirent,  6c  voilà  notre  futur  comédien  gâchant  6c 
portant  l'auge  comme  s'il  n'avoir  jamais  fait  que  ce 
métier-là.  Le  P.  Dom  Népomucène,  procureur  du 
couvent,  ayant  eu  occafion  de  fapercevoir  tandis  qu'il 
venoit  infpecler  les  travaux,  s  intéreffa  à  la  figure  du 

(i)  Il  eut  fept  enfanls,  deux  filles  die-Italienne,  de  1749   à    1769,81 

U  cinq  garçons  :  Deux  des    frères  Nicolas-François- Hyacinthe,    dan- 

de  Prévile  prirent  à   fon  exemple,  feur  figurant  à  l'Opéra,  de  17543 

la  carrière    du    théâtre    :    Gabriel  1767. 
Dubus,  qui  fut  attaché  à  la  Comé- 
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jeune  manœuvre  &  le  prit  en  affeélion.  Inftruit  par 
lui  de  fon  efcapade  enfantine,  il  le  retira  des  mains 
des  ouvriers  &  voulut  l'engager  à  retourner  chez  fon 
père,  que  le  bon  religieux  avoit  informé  du  lieu  de  fa 
retraite  5  mais  il  rencontra,  fur  ce  dernier  point,  une 
fi  grande  réfiftance  chez  fon  protégé,  qu'il  n'infifta 
pas  davantage  (i).  Dom  Népomucène  avoit  un  frère, 
M.  de  Vaumorin,  qui  jouiflbit  d'une  honnête  aifance 
&  dont  tous  les  inftants  étaient  conlacrés  à  la  ledure 
&  à  l'étude  :  il  lui  confia  le  jeune  Dubus.  M.  de  Vau- 
morin entreprit  de  refaire  fon  éducation,  qui  avoit  été 
fort  néghgée.  Il  prit  plaifir  à  lui  donner  des  leçons 
d'écriture,  de  grammaire  françoife  &  même  de  latin  ; 
puis  il  l'envoya,  comme  externe,  dans  une  penfion  du 
quartier  de  l'Ellrapade.  Lorfqu'il  eut  atteint  fa  dix- 
feptième  année ,  fes  protecteurs  le  placèrent  chez 
M^  Bidault,  procureur  au  Châtelet,  &  plus  tard  chez 
un  notaire  nommé  Macquer.  Il  y  rempliffoit  fes  de- 
voirs avec  zèle  &  exactitude  5  mais  la  nature  fe  plaît 
fouvent  à  déjouer  les  plans  les  plus  fages,  les  combi- 
naifons  les  mieux  arrêtées  :  il  étoit  écrit  que  Dubus 
feroit  comédien  !  Et  cependant,  M.  de  Vaumorin  qui, 
de  temps  à  autre  permettoit  qu'il  allât  à  la  Comédie- 


(i)  Le  père  de  Préville  mourut  Pierre-Louis  Du  Bus;  (Ja/.  D/cffon- 
le  28  mai  1738,  &.  fut  inhumé  le  naire  critique  d'hijloire  &  de  bio- 
même  jour  en  l'églife  Saint-Pierre,  graphie),  ce  qui  donneroit  lieu  de 
fituée  dans  l'enclos  extérieur  de  penfer  qu'il  y  avait  eu  rapproche- 
l'abbaye  Saint-Antoine,  en  préfence  ment  entre  le  père  &.  les  fils, 
de  Jean  Du  Bus,  fon  fils   aîné,  de 
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Françoife,  ayant  remarqué  en  lui   un  penchant  pro- 
noncé pour  riinitation,  n  avoit  rien  négligé  pour  com- 
battre ce  goût,  qu'il  blâmoit  fort,  &  avoit  même  fini 
par  lui  interdire  tout  à  fait  le  fpeclacle.  Il  mourut,  & 
Ton  protégé,   religieux  obfervateur   des  volontés   de 
celui  qu'il  avoit  regardé  comme  un  fécond  père,  n'ofa 
pas  les  tranfgreffer.  Plus  d'une  année  s'étoit  écoulée 
depuis  qu'il  l'avoit  perdu,  lorfque  quelques  camarades 
lentraînèrent  malgré  lui   voir  le  Légataire  univerfel, 
dans  lequel  Poiiïbn,  lacfteur  alors  en  vogue,  remplif- 
foit  le  rôle  de  Crifpin.  Le  lendemain,   Dubus  le  re- 
produifit  avec  tant  de  fidélité,  que  fon  patron  lui-même 
ne  put  réfifter  au  défir  de  l'entendre.  Dès  ce  moment, 
la  vocation  du  jeune  homme  étoit  décidée  :  vainement 
le  prudent  praticien  tenta  de  le  détourner  de  fa  réfo- 
lution.  Au  bout  de  fix  mois  qu'il  avoit  employés  à 
prendre   fecrètement  des   leçons  de   DeheiTe  (i),  il 
quittoit  fon  notaire,  après  l'avoir  remercié  de  fes  bon- 
tés, &,   adoptant  le  nom  de  Tréville,  il  s'engageoit 
dans  une   troupe  de  campagne,  tellement  miférable, 
qu'elle  faifoi:  payer  le  prix  des  places  en  légumes  & 
autres  denrées  alimentaires.  Il  joua  enfuite  à  Straf- 
bourg,    à  Dijon,  à  Rouen  &  fut  partout  très-goûté. 
Ceft  dans  cette  dernière  ville  que  furvint  un  incident 
qui  ne  laifia  pas  d'exercer  une  falutaire  influence  fur 
fon  avenir.  Seul,  parmi  les  fpeclateurs  qui  fapplau- 


(i)  Afleur  a(Tez  médiocre  de   la   Comédie-Italienne,  où  il  jouoit   les 
Valets;  réputé  bon  profeneur. 
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diffaienr^  un  petit  boITu^  très-aflldu  aux  repréfenta- 
tions,  donnoit  des  fignes  dlmprobation  à  Tadrefle  de 
Préviile.  Celui-ci^  que  cette  critique  inquiétoit,  voulut 
en  avoir  le  cœur  net  &  pria  le  boiïu  de  s'expliquer  : 
ce  Vous  avez  fans  doute  du  talent,  lui  répondit  fon 
et  cenfeur  ;  mais  vous  faites  fauffe  route  :  vous  jouez 
«  la  farce  &  non  la  comédie.   » 

Monnetj  fur  le  bruit  de  fa  réputation,  alla  le  voir  à 
Rouen  &  il  fengagea  pour  la  Foire  Saint-Laurent,  où 
Préville  débuta,  le  8  juin  1743,  ^^^^  ^^  ^^^^  ^^  Colin 
dans  la  Servante  jujîifiée.  Il  ne  fit,  d' ailleurs,  qu'un  fé- 
jour  paifager  fur  cette  fcène  6c  la  quitta  pour  aller 
diriger  le  théâtre  de  Lyon.  Arnould  PoifTon  étant  mort 
\q  2')  août  I75'3j  Préviile  fut  appelé  à  la  Comédie- 
Françoife  pour  le  remplacer.  A  cette  époque,  cet 
adleur  étoit  déjà  bien  près  de  la  perfedlion  3  il  s'effor- 
çoit  furtout  de  faifir  le  naturel  fimple,  la  vérité  dans 
le  débit  &  s'appliquoit  à  n'être  la  copie  de  perfonne. 
AufTi  n'eut-il  pas  de  peine  à  faire  oublier  celui  auquel 
il  fuccédoit,  aéleur  plaifant  fans  contredit,  mais  tou- 
jours uniforme. 

Ses  rôles  de  débuts  furent  Crifpin  dans  le  Légataire 
univerfel  (20  feptembre  I75'3)j  où  il  dépafla  toutes  les 
efpérances,  &  Saint-Germain,  de  la  Famille  extrava- 
gante. Il  parut  fuccelfivement  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages  &  fon  fuccès  alla  toujours  en  augmentant. 
Cependant,  félon  le  éMercure  de  France,  trois  rôles 
auroient  fait  exception  :  le  Marquis,  du  Joueur  y  èz.  les 
Valets,  dans  la  Surprife  de  lc4mour  &  dans  cette  même 
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Famille  extravagante  qu'il  avoit  choifie  pour  fon  début  ; 
il  y  fut  jugé  médiocre.  Mais  la  pièce  de  Bourfault,  le 
zMercure  galant,  remife  par  lui  au  courant  du  réper- 
toire, lui  fournit  l'occafion  de  fe  relever  de  ce  petit 
échec  par  un  coup  d'éclat.  Le  fuccès  qu'il  y  obtint 
dans  les  cinq  rôles,  particulièrement  dans  ceux  de 
l'abbé  Beaugénie  <5c  de  LaRiflole  fut  prodigieux.  Dans 
ce  dernier  perfonnage,  où  l'état  d'ivreflTe  &  le  ton  libre 
de  la  foldatefque  auroient  pu  offrir  l'écueil  d'une  imi- 
tation trop  bafle,  Préville  fçut  le  contenir  dans  des 
limites  dont  n'eut  point  à  gémir  le  bon  goût.  La  pro- 
nonciation, le  gefte,  le  regard,  jufqu'au  filence  même, 
tout  étoit  vrai  &  pris  fur  le  fait.  Louis  XV  l'ayant  vu 
dans  cette  pièce,  qu'il  joua  à  Fontainebleau  le  20  octo- 
bre, &  dans  Sofie  ô^oAmphyirion,  rôle  qu'il  affection- 
noit,  dit  au  maréchal  de  Richelieu  :  «  Jufqu'ici  j'ai  reçu 
«  les  comédiens  pour  vous  ;  je  reçois  celui-ci  pour 
n  moi.  Vous  pouvez  le  lui  annoncer,   ^y 

Préville  reprit,  peu  de  temps  après,  le  rôle  de  Ger- 
mon dans  D^anine  ;  rôle  prefque  effacé  dans  les  mains 
de  Defchamps  (i),  qui  l'avoit  établi,  il  devint  dans 
les  fiennes  le  plus  important  de  cette  comédie. 

Il  joua  d'origine  le  rôle  de  Freeport  dans  ÏEcoffoife 
(1761),  loin  des  yeux  de  Voltaire  &  fans  fes  confeils  ; 
mais  fon  jugement  étoit  fi  fur,  qu'il  ne  craignit  pas 
de    foumettre   à  lilluflre    auteur    quelques   obferva- 


(i)  Afteur  qui  avoit  débuté  en  1743  &:  qui  mourut  en  1754.  11  n'étoit 
pas  fans  quelque  talent. 
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rions  que  celui-ci  accueillit  &  dont  il  fit  fon  profit. 
Bientôt  le  talent  de  Préville  ne  connut  plus  de  bor- 
nes &  il  fe  montra  Faéleurle  plus  variée  tant  dans  l'an- 
cien répertoire  que  dans  le  nouveau.  Figaro^  du  Sar- 
blerdeSéville,h\.  Jourdain,  Crifpin,  Flartley  d'Eugénie, 
où  il  portoit  le  pathétique  au  plus  haut  degré  ;  iMi- 
chaudj  de  la  Tarde  de  chajfe,  le  'Bourru  bienfaifam,  Tur- 
carety  M.  Pincé,  M.  de  Clainvilie,  Antoine,  du  Thilo- 
fophe  fans  le  fçavoir ;  tous  ces  rôles  de  caraélères  fi 
oppofés  atteftèrent  la  flexibilité  du  jeu  de  ce  comé- 
dien, qui  mérita  fi  bien  d'occuper  le  premier  rang 
parmi  ceux  qui  honorèrent  la  fcène  fi-ançoife.  Les 
étrangers  ne  peuvent  lui  oppofer  que  Garrick  (i)  dans 
Tart  fi  diflîcile  &  fi  rare  de  plier  fon  talent  à  tous  les 
genres  &  de  faifir  tous  les  tons.  Cette  univerfalité  efl 
le  triomphe  de  Tart  :  elle  tient  au  fendment  jufte  &  à 
rétude  approfondie  du  cœur  humain.  C'eft  là  que 
Préville  puifoit  cette  étonnante  vérité  d'aclion,  ce 
naturel  exquis,  cette  force  d'illufion  qui  trompoit  les 
yeux  les  moins  complaifants.  On  connoît  l'anecdote 
du  fadionnaire  placé  dans  les  coulifl[es,  qui,  le  voyant 
un  foir  fous  fhabit  de  La  RiflTole,  la  pipe  à  la  bouche 
&  dans  l'attitude  d'un  homme  ivre,  s'oppofoit  à  fon 
entrée  fur  la  fcène  en  lui  difant  :  «  Camarade,  ne 
ce  paflTez  pas  !  vous  me  ferez  mettre  aux  arrêts  (2).  » 

(1)  Garrick,  qui  fut  l'ami  de  «  étoit  telle,  a  dit  D'Azincourt, 
Préville,  appeloit  celui-ci  l'Enfant  «  dans  fon  Eloge  de  Préville,  qu'il 
de  la  nature.  «  étoit  impoffible  de  lui  faire   rai- 

(2)  »  La  perfeflion  de   fon   jeu  «  fonnablement  la  moindre  obfer- 

II 
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Préville  poufToit  fi  loin  lamour  de  Ton  art,  qu'en 
1777,  les  fifflets  ayant  été  interdits  par  ordre,  il  eut 
le  courage  de  le  regretter  hautciriCnt  «  pour  les  oc- 
«  cafionSj  difoit-il,  où  il  lui  arrivoit  de  commettre 
«  des  fautes,   jj 

Au  profond  fcntimcnt  de  fcs  rôles,  ce  grand  co- 
médien joignoit  le  talent  de  bien  couper,  de  bien 
parler  les  vers  ;  il  en  faifoit  fentir  le  nomibre,  fans  pe- 
fer  fur  les  fyllabes.  Cet  art  fut  pouffé  par  lui  jufqu'à 
la  perfeélion. 

Après  une  carrière  fi  bien  remplie,  de  trente-trois 
années,  Préville  qui,  depuis  quelque  temps  déjà,  fon- 
geoit  à  fe  repofer,  fe  retira  le  1 1  m^ars  17S6  (1).  Lui 
&  fa  femme  allèrent  habiter  Senlis  où  ils  jouilfoicnt 
d'une  honorable  aifance,  due  aux  penfions  qu  ils  te- 


■  valion...  Jamais  il  ne  cefla  d'ê- 
«  tre  aux  yeux  des  fpeftateurs  le 
a  perfonnage  qu'il  repréfentoit. 
<■  Préville  ne  dédaignoit  pas  un 
»  pelit  rôle;  il  l'embellifToit  &  le 
o  faifoit  défirer  par  le»  premiers 
•  comiques.   » 

Lu  à  la  féaiice  du  Lycée,  le  19 
venlôie,  an  viii  (10   mars  1800). 

(i)  Préviile,  fut  à  cette  occafion, 
l'objet  d'une  diflinftion  bien  flat- 
teufe  de  la  part  de  fes  fupéricurs  : 

o   Avons  accordé    au    ficur 

0  Prcville,  conformément  aux  rè- 
a  glements,  la  penfion  de  2,47^ 
a  livres,  à  raifon  de  trente-trois 
a   années   de  fervice,    &  lui   avons 


«  accordé  la  permiffion  de  celTer 
«  fon  fervice  à  la  Cour  &  à  la 
a   ville. 

0  Satisfait,  autant  qu'on  peut 
«  l'être,  de  fa  conduite  St  de  fon 
a  zèle,  8i  voulant  lui  donner  des 
K  preuves  de  notre  contentement, 
n  &  ajouter  à  fon  congé  des  grâces 
0  8i  des  faveurs  qu'il  a  méritées, 
u  nous  le  confervons  fur  les  états 
«  de  la  Maifon  du  Roy,  comme 
«  attaché  particulièrement  à  fon 
u   fervice. 

«   Maréchal     de      Richelieu, 
«   Duc  DE  Duras.   » 

{Archives  juiticiuiles.) 
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noient  de  la  Comédie  &  de  la  munificence  royale  (i). 

Dès  la  première  année  de  fa  réfidence  dans  cette 
ville,  Préville  prit  à  cœur  d'y  fonder  la  Société  philan- 
thropique, chargée  de  fecourir  les  indigents.  Telle 
étoit  l'eflime  qui  fentouroit,  qu'il  fut  nommé,  en 
1788,  officier  de  l'élevîlion  :  qu'en  1789,  il  fit  partie 
du  Comité  permanent,  inflitué  pour  la  fiàreté  de  Sen- 
Us,  &  qu'en  1790  &  1791,  il  devint  membre  de  la 
Municipalité. 

Il  avoit  acquis  aux  portes  de  la  ville,  du  fruit  de  fes 
économies,  une  belle  propriété  où  il  menoit  avec  fa 
femme  une  exiflence  heureufe  &  confidérée,  étant  à 
Tenvi,  l'un  6c  l'autre,  recherchés  dans  les  meilleures 
maifons  de  la  ville  &  des  environs,  &  honorés  des 
bontés  particuhères  du  prince  de  Condé.  Rien  ne 
devoit  donc  faire  préfumer  que  Préville  remontât 
jamais  fur  le  théâtre.  Cependant,  en  1791,  cinq  ans 
après  fa  retraite,  il  confentit,  fur  les  follicitations  des 
Comédiens  françois,  qui  ne  jugèrent  pas  de  moyen 
plus  propre  à  conjurer  leur  mauvaife  fortune,  à  don- 
ner plufieurs  repréfentations  qui  attirèrent,  en  effet, 
faffluence.  Mais  fa  mémoire  lui  faifant  complètement 
défaut.  Préville  retourna  à  Senlis.  Peu  de  temps  après, 
il  eut  la  douleur  de  perdre  un  fils  oc  une  fille  (2).   Il 

(i)  Il  faut  croire  que    l'union  de  n'habitoient  plus  fous  le  même  toit. 
Préville  &L  de  fa  femme  n'avoit  pas  (2)  Cette  fille  avoit  e'isoufé  Le- 

été  exempte  de  nuages;  car,   nous  vacher    de     Chamois,    littérateur, 

voyons  dans  VAlmanach  des  Spec-  que    fes   opinions    royalifles   firent 

tacles,   que,    pendant    i'efpace    de  mafTacrer  au  2  feptembre. 
cinq  années,  de  1765     à    1770,  ils 
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ne  lui  refta  plus  de  les  enfants  que  la  fille  ainée  qui 
avoir  époufé  le  payeur  général  du  département  de 
rOife  (i).  C'eft  auprès  d'elle,  à  Beau  vais,  qu'il  fe  retira 
après  la  mort  de  l'a  femme,  à  qui  il  avoit  toujours  été 
tendrement  attaché,  &  c  eft  dans  cette  ville  qu  il  finit 
fes  jours. 

Malgré  laffbiblilTement  de  fes  organes,  Préville 
avoit  voulu  s'alTocier  à  la  joie  de  fi^s  anciens  cama- 
rades que  le  9  thermidor  rendoit  à  la  liberté,  &  il 
accourut  de  nouveau  fe  joindre  à  eux  dans  la  belle 
falle  du  faubourg  Saint-Germain.  Il  y  rcfla  depuis  le 
20  août  1794  jufquau  11  février  i'J())  ',  mais  c'efl 
tout  ce  qui  lui  fut  permit  de  tenter.  Depuis  aflez  long- 
temps déjà,  fa  raifon,  troublée  par  les  chagrins,  par 
l'appréhenfion  des  événements,  parles  malheurs  privés, 
fabandonnoit  fréquemment.  On  raconte  qu'à  une  des 
repréfentations  du  cAfercure  galanr,  lorfque  la  falle  re- 
tentiiToit  encore  du  bruit  des  applaudiffements  qu'il  y 
avoit  mérités,  il  dit  à  fon  neveu  Champville  (2)  :  «  U 
«  eft  tard, . .  nous  voici  dans  la  forêt;  vois  comme  elle 
«  efl;  noire. . .  Nous  aurons  de  la  peine  à  nous  en  tirer. 
«  —  Hé  !  mon  oncle,  lui  répondit  celui-ci,  c'efi:  une 
ce  toile  peinte  qui  vous  trompe.  Vous  venez  de  jouer 

(i)  De   ce  mariage  eft  iiïii  un  fils  de  Jean  Dubus.  Il  débuta  à  la 

homme     de    lettres,     romancier,  Comédie-Françoife,  le  7  mai  178} 

Alexandre-Furcy   Guefdon,    connu  &t   ne    fut  reçu   qu'en    1793.   Ce 

dans  la  première  moitié  de  ce  fiè-  comédien,      dont    l'emploi     étoit 

cle  fous    le    pfeudonyme  de  Mor-  moins  brillant   qu'utile,  ne  s'éleva 

îonvjl.  jamais  au-defTus  de  la  médiocrité. 

(j)  Ce  Champville  étoit  Etienne,  Il  eft  mort  le  5  avril  1803. 
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ce  La  Rilîole  ;  vous  traverfez  le  théâtre  pour  aller  vous 
ce  habiller  en  procureur  &  en  abbé.  —  Tu  as  raifon, 
"  reprit  Préville,  revenant  à  lui-même.  Ne  me  quitte 
ce  pas.  C'en  ell  fait!  je  ne  jouerai  plus  la  comédie.  » 
Il  acheva  la  pièce  &  ne  reparut  plus  déformais  fur  la 
fcène. 

Incapable  de  jaloufie,  placé  trop  haut^  d'ailleurs^ 
pour  être  acceffible  à  ce  fentiment,  ce  grand  comé- 
dien ne  fe  montra  jamais  avare  de  fes  confeils  :  il  ai- 
moit  à  encourager,  à  développer  les  talents.  Il  forma 
trois  élèves  qui,  toutes,  ont  lailTé  un  nom  dans  les 
faites  de  la  Comédie-Françoife  :  M'^^^  Luzy,  Jolly  & 
Louife  Contât.  Dans  fa  vieillefTe,  tous  les  adleurs  de 
fon  théâtre  rappeloient/?^/?^.  Il  voyoit  dans  cette  ex- 
prelîîon  le  témoignage  de  leur  affection  &  de  leur  ref- 
pe6l.  Chaque  fois  qu'un  d'eux  alloit  lui  dire  :  ce  Papa, 
ce  jai  un  rôle  nouveau  à  étudier...  Voulez-vous  me 
ce  donner  une  leçon  ?  —  V^olontiers ,  répondoit-il  ; 
a  mets-toi  là  &  caufons-en.  )) 

C'eft  à  Préville  que  Ton  auroit  pu  appliquer  ces 
vers  de  la  zMétromanie  : 

«  C'efl  un  fort  galant  homme,  excellent  caraclère, 
«  Bon  ami,  bon  mari,  bon  citoyen,  bon  père.   » 

Ainfi  que  quelques-uns  de  fes  collègues,  Préville 
avoit  été  nommé,  à  la  formation  de  l'Inditut,  mem- 
bre de  la  y  claffe. 
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ROLES    CREES    PAR    PREVILLE 

1755  Parqnin Le  DiJJlpiireiir,  de  Deftouchcs. 

i'^54  Un  Muficieii Les  Adieux  du  Gcùt,  de  Patii  &.  Portelance. 

—  Crirpin Les  Tureurs,  de  Paliiïot. 

1756  Blaife La  Gageure  de  Villjge,  de  Se'ûlaus. 

1758  Le  Fermier Le  faux  Généreux,  de  Bret. 

—  Verrier Les  Amanis  ger.éreux,  àeK.  de  Chahannes. 

1759  Defmazures LafauJfeAgr.es,  de  Defloiiclics,  relouché 

par  de  Belle  Cour. 

1760  Crirpin  Les  Philofo]^hes,  de? aW^oi. 

—  Freeport L'EcoJfaife,  de  Voltaire. 

—  Géronfe Les  Maurs  du  temps,  de  Saurin. 

1761  Alcimon Le  f/ndnrier,  de  Saint-Foix. 

—  Crirpin Les  faujjes  Apparences,   de  de  Délie  Cour. 

176a  Le   Bailli L'£ci;e;7  Ju  5.:g-e,  de  Voltaire. 

—  DaTmana L-;  Caprice,  de  Renou. 

—  Pincé Le  Tambour  noâurne,  de  Deftouches. 

—  Lisban. Heureufenwnt,  de  R.  de  Chabannes. 

176J    Sudmer L'Arglois  d  Bordeaux,  de  Tavarl. 

—  Orgon Le  Bienfait  rendu,  de  Dampiene. 

—  Dumont La  Manie  des  Arts,  de  R.  de  Cliabaimes. 

1764  Lépine L'Epreuve  indifcrète,  de  Bret. 

—  Pafqiiin L'Amateur,  de  Barthe. 

—  Mûvvbrai La  Jeune  Indienne,  de  Chamfort. 

—  Le  Médecin Le  Cercle,  de  Poinfip.et. 

—  Pafquin L'Homme  Jingulier,  de  ^arlhe. 

1765  Merlin Le  Tuteur  dupé,  de  CaWhava. 

—  Erafie L'Orpheline  léguée,  de  Saurin. 

—  Antoine Le  Philcfcphe  fans  le  fçavoir,  de  Sedaine. 

—  Germon •    .  La  Bergère  des  Alpes,  de  Desfontaines. 

1767  Harfey Eugénie,  de  Beaumarchais. 

1768  Mondor Les  faujfes  Infidélités,  de  Zarlbe. 

—  Rigaudon Les  Valets  mattres,  de  ?..  de  Chahannes. 

—  Stukely Beverley,  de  Saurin. 
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1763  Clainville Li  G.i^eure  imprévue,  de  Sedaine. 

—  Frontin Les  Deux  Frères,  de  Moiffy. 

C769  L'Abbé  Si  le  Financier  Les  Etrennes  de  l'Amour,  de  Cailhava. 

—  Franck L'Orphelin  anglais,  de  Bongal. 

Frontin Le  Mari.ige  interrompu,  de  Cailhava. 

1770  Aurelly Les  Deux  Amis,  de  Beaunnarchais. 

—  Kaled Le  Marchand  de  Smyrne,  de  Chamïort. 

1771  David Le  Fabricant  de  Londres,  de  ?.  de  Talhaire. 

—  Un    vieux    PayTan,    ,  L'Heureu/e   Rencontre,  de  M'""  Chaum.    & 

Rozet. 
Géronte Le  Bourru  bien  faifant,  de  Goldoni. 

1772  Erafle L A nglomane,  de  Saurin. 

577}   Sofie La  Centenaire,  d'Artaud. 

—  Dave Alcidonis,  de  La  SauITaye. 

—  Saint-Alban Le  Vindicatif,  de  Dudoyer . 

—  Michau La  Partie  de  Chajp,  de  Collé. 

1775   Tezèle /4iifrf /",  de  Le  Blanc  . 

—  Figaro Le  Barbier  de  SéviUe,  de  Beaumarchais. 

—  Saint-Géran Le  Célibataire,  de  Dorât. 

i;76  Saint-Brice Le  Malheureux  imaginaire,  du  même. 

1777  Polidor LEgoifme,  de  Cailhava. 

—  Saint-Germain.   .   .   .     L'Amant  bourru,  de  Monvel. 

—  Le  M"  des  Alluets.  .  L'Inconféquent,  de  Laujon. 

Gercour L'Homme  perfonnel,  de  Barthe. 

1778  Borchamp L7;np.ifie«f,  de  Lantier. 

Lord  Arlington  ...     Le  Chevalier  français  à  Londres,  de  Dorât. 

Le  Baron L'/îmour/ranfcis,  de  Rochon  de  Chabanneô. 

1779  Momus Les  Mufes  rivales,  de  La  Harpe. 

1782  Molière Molière  à  la  nouvelle  f aile,  du  même. 

Pafquin L'Homme  dangereux,  de?a\\^o\., 

Un  Cocher Les  Courtifanes,  du  mê.me. 

178}   Frontin Les  Aveux  difficiles,  de  y\^ée. 

1:^34  Brid'oifon Le  Mariage  de  Figaro,  de  Zea'a:r\avcha\s. 


ZjiJ^ 
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M AG  D  E LE  1  iN  E-M  !  C H  F  LLE-AN  G  t  LI QL'  E    D  RO  U  I N 
Femme  de  P.-L.  DUBUS 

dite  MADAME   PRÉVILLE 

«7T3  —  1786 


ADEMOiSELLE  DROUIN,  née  au  Mans,  le 
17  mars  1731,  étoit  comédienne  au  théâ- 
tre de  Lyon,  où  elle  eut  pour  camarade 
Préville,  Celui-ci  étoit  joli  homme  &  fon  jeu  annon- 
çoit  un  adleur  de  talent.  Il  lui  plut  &  elle  s'attacha  à 
lui.  Leur  haifon  fut  légitimée  quelques  mois  après  par 
leur  mariage  qui  eut  Ueu  le  3  i  octobre  17)  o,  à  Saint- 
Laurent,  pendant  un  voyage  qu'y  fit  Préville  pour  voir 
à  Paris,  fa  mère,  refiée  veuve.  Ils  retournèrent  enfuite 


Extrait  des  regijires  de  la  paroijj'e  Saint-Benoit,  au  Mans  :  •  Le  dix- 
fept  mar»  mil  fept  cent  trente  &  uri  naquit,  &,  ce  même  jour,  fut  baptifée 
Magdeleine-Michelle-AngéUque  Drouin,  du  légitime  mariage  de  Jacques 
Drouin  &.  de  Michelle  Salle.   » 
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MADAME    PREVILLE 
1753-1786 
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à  Lyon.  Préville  ayant  été  appelé  à  la  Comédie-Fran- 
çoife  à  la  mort  de  PoifTon,  elle  vint  le  rejoindre  trois 
mois  après,  &,  le  28  décembre  I7f  3,  elle  débuta  par 
le  rôle  principal  d'Inès  de  Cajîro.  Elle  joua  enfuite 
Henriette  dans  les  Femmes  fçavames,  Julie  dans  la  Tu- 
pille,  Agnès  dans  l Ecole  des  Femmes,  Rofalie  dans 
zMélanide,  &  termina  fes  débuts,  le  I2  janvier  17^4, 
par  le  rôle  de  Zaïre. 

On  reconnut  chez  cette  aélrice  de  la  décence  &  un 
grand  ufage  de  la  Cchne;  mais  on  la  jugea  froide  6c 
elle  ne  fut  pas  admife  (i).  Cependant,  le  rang  élevé 
que  déjà  Préville  avoit  conquis  dans  fa  Société,  fau- 
torité  que  lui  donnoient  fon  talent  &  fa  fupériorité, 
aplanirent  les  obllacles  devant  fa  femme  qui,  à  la 
clôture  de  17^6,  fut  reçue  à  TeiTai.  Elle  reparut  par 
le  rôle  de  la  confidente  Stratonice  dans  Tolyeude  (le 
lundi  ^  juillet).  Moins  d'une  année  après,  le  8  mars 
17^7,  elle  reçut  fon  ordre  de  réception,  &  toujours 
grâce  à  l'influence  qu'exerçoit  fon  mari,  avec  un  quart 
de  part.  M*"^  Préville  s'efforça  de  juflifier  par  un  zèle 
foutenu  la  faveur  dont  elle  avoit  été  l'objet,  &  fe  réfi- 
gna  aux  humbles  rôles  de  confidentes,  qu'elle  ne  celTa 
de  remplir  avec  tout  le  foin  &  l'application  dont  elle 
étoit  fufceptible.  Bien  qu'en  agiffant  de  la  forte,  elle 
ne  fît  qu'accomplir  un  devoir,  il  n'en  ell  pas  moins 

(i)  On  lit  dans  une  lettre  inédite  «  Préville  demande  à  fe  retirer 

du  chevalier  de  Mouhy  adreffée  à  «   à  caufe  des  refus  conRants  qu'on 

Cizeron-Rivalj  libraire  à  Lyon,  le  i6  «   fait  de  fa  femme.    » 
novembre  1754,  le  palTage  fuivant: 
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certain  qu'elle  rendit,  par  fon  abnégation  damour- 
propre,  un  réel  fervice  à  fart;  car  ceux  qui  connoif- 
fent  le  théâtre,  n'ignorent  pas  combien  un  bon 
confident  fert  un  premier  rôle;  combien  il  contribue  à 
Teffet  de  la  repréfentation.  Outre  cet  emploi  i'econ- 
daire,  M'"^  Prévil'e  jouoit  encore  en  double  \Q%peiiîes 
anoureufes.  Plus  tard,  après  la  retraite  de  M'^^  Gaudin, 
elle  aborda  avec  fuccès  les  grandes  coquettes.  Elle  fuc- 
céda  enfuite  à  M""  Du  Mefnil  dans  l'emploi  des  mères 
nobles^  &  cefl  de  cette  époque  furtout,  que  date  fa 
réputation. 

Dans  lancien  répertoire,  elle  joua  le  rô!e  de  la  Ba- 
ronne dans  ^'^anlne,  de  manière  à  y  lailTer  des  fou- 
venirs;  il  en  fut  ainfi  de  celui  dElmire  dans  le  Tartufe. 
Cette  actrice  eut  également  toutes  les  qualités  néccf- 
faires  pour  bien  jouer  le  rôle  de  Céiimène,  auquel  elle 
renonça  trop  tôt;  mais  elle  fut  guidée,  en  prenant 
cette  réiblution,  par  un  fentiment  de  modeftie  peu 
commun.  Elle  craignit,  dit-on,  d'être  trop  marquée 
pour  un  rôle  qui  exige,  il  eft  vrai,  une  figure  jeune, 
mais  bien  plus  encore  un  talent  confommé.  En  1760, 
lorfque  M'"^  Grandval  fe  retira,  M'"^  Préville  s'empara 
du  rôle  de  la  Marquife,  que  la  première  jouoit  fi  bien 
dans  la  Surprife  de  Izdmour,  &  clic  s'en  acquitta  avec 
aplomb,  efprit  &  fînelTe.  Elle  fe  montra  parfaite  dans 
la  ComteflTe,  du  Legs  (i),  même  après  M''*^  Dange- 
ville,  &  il  ne  falloit  rien   moins  que  fappui   de    fon 

(1)  Repréfe.ilé  le  1 1  juin  1756. 
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talentj  uni  à  celui  de  fon  mari  dans  le  rôle  du  Marquis^ 
pour  rendre  attachante  la  repréfentation  dun  ouvrage 
qui  demande,  pour  être  fupportable,  à  être  joué  avec 
perfeélion.  Un  de  fes  bons  rôles  fut  encore  celui  de 
la  Baronne  dans  fur  car  et,  qui  n'ell  au  fond  que  celui 
d'une  courtifane  adroite,  &  dont  elle  fçavoit  adoucir 
les  teintes,  un  peu  forcées,  avec  une  habileté  &  un  tacl; 
remarquables. 

La  Comédie-Françoife  offrit,  le  22  mars  1781,  deux 
fingularités  qui  amufèrent  beaucoup  le  public  &  qui 
avoient  été  motivées  par  la  nécefîîté  d'empêcher  ce 
foir  là  le  relâche  dont  la  Comédie  fe  trouvoit  menacée 
par  Findifpofition  de  quelques  acieurs  &  le  fervice  de 
la  Cour.  M'"-  Préville,  après  avoir  joué  dans  ^?{jinine 
le  rôle  de  la  marquife  d'Olban,  où  elle  étoit  fi  remar- 
quable, fe  montra  fous  la  robe  de  bure  de  Martine,  la 
femme  de  Sganarelle;  &  M^^^  de  Raucourt  qui  avoit 
joué  le  rôle  de  la  vieille  Baronne,  dans  la  première 
pièce,  remplit  celui  de  la  Nourrice  dans  la  féconde. 

M'"^  Préville  étoit  très-aimée  &  très-eflimée  du  pu- 
blic. Dans  le  printemps  de  1766,  une  maladie  grave 
la  tint  longtemps  éloignée  du  théâtre.  Lorfqu'elle  y 
fit  fa  rentrée,  le  9  juillet,  dans  VÈcoJfoife  ôc  dans  le 
Legs,  les  applaudiiïements  qui  faccueiliirent  fempê- 
chèrent  de  parler.  Ce  témoignage  de  la  fympathie  des 
fpecflateurs  s'adreffoit  moins  encore  au  talent  de  far- 
tifle  qu'à  la  perfonne  elle-même.  Son  émotion  fut  fi 
vive  qu'elle  ne  put  retenir  fes  larmes,  &  relia  quelque 
temps  avant  de  pouvoir  commencer  fon  rôle.  Auili 
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peut-on  affirmer,  fans  exagération,  que  fa  retraite,  qui 
eut  lieu  en  1786,  le  même  jour  que  fon  mari,  excita 
des  rcofrets  univerfels.  Tous  deux  s'établirent  à  Senlis. 

Entourés  de  leur  famille  &  jouiffant  d  une  honorable 
aifance,  due  à  leurs  travaux,  ils  y  auroient  coulé  des 
jours  heureux,  fi  les  malheurs  publics  n  étoient  auffi 
venus  les  atteindre  dans  leur  exiftence  &  rendre  pé- 
nibles leurs  dernières  années. 

Abreuvée  de  chagrins  par  la  perte  fuccefÏÏ/e  de 
deux  de  fes  enfants,  par  celle  d'une  partie  de  fa  for- 
tune &  par  faltération  des  facultés  mentales  de  fon 
mari,  M'"^  Préville  mourut  à  Senlis,  le  7  mai  1794, 
laifl'ant  après  elle  la  mémoire  d'une  adlrice  «  qui  fut 
«  un  modèle  de  décence,  de  dignité,  de  noblciïe, 
«  d'efprit  &  d  intelligence  (i),  ^j  &,  ce  qui  cil  mieux 
encore,  la  réputation  d'une  femme  de  bien. 

(i)  Difcours  de  clôture,  prononcé  par  Saint-Phal,  le  i"  avril  1786. 


ROLES    CRÉÉS    PAR    .M*"^    PRÉVILLE 


1754  Cé!iaiie Le  Jj'.oux,  de  Bret. 

—  Clio Lis  Adieux  du  Goùf,  de  Patii  U  Portelance. 

1759  ^^   Baronne La  faujje  /4^;ic;s,  de  DeHouclies. 

1760  Fanie Tancrede,  de  Voltaire. 

—  Cidalife Les  M.tut$  du  temps,  de  Saurin. 

—  Sérame Zu/im^,  de  Voltaire. 

176a  Fauftine /rîn*,  de  Boiftel. 
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1762    Dorimène L'Ecueil  du  Sage,  de  Voltaire. 

—  Ema Ze'mire,  de  De  Belloy. 

—  La  Bar"'  de  Folmont.  Le  Caprice,  de  Renou. 

176J  Julie Le  Bienfait  rendu,  de  Dampierre. 

—  M°"  ForiiTe La  Manie  des  Arts,  de  ?..  de  Chahanncs. 

—  Laure Blanche  &  Guifcard,  de  Saurin. 

1764  Céiianle L'Amateur,  de  Bartlie. 

—  Araminte Le  Cercle,  de  Poinfinet. 

1765  Bélife L'Orpheline  léguée,  de  Saurin. 

—  Germaine La  Bergère  des  Alpes,  de  DesFontaines. 

1767  M™°  Murer Eugénie,  de  Beaumarchais. 

—  Zéiide Les  Deux  Saurs,  de  Bret. 

1768  Dorimène Les  faujjes  Infidélités,  de  Barthe. 

—  M"°  Verneuil  ....  Les  Valets  maîtres,  de  R.  de  Chabannes. 

—  M""  Bévérley  ....  Béverley,  de  Saurin. 

—  M""  de   Clainville.   .  La  Gageure  imprévue,  de  Sedaine. 

—  M""  Dorigny  ....  Les  Deux  Frères,  de  MoifTy. 

1771  M"'°  Sonbrige  ....  Le  Fabricant  de  Londres,  de  F.  de  Quingey. 

—  M""  Daunay Les  Amants /ans  le  fçavoir,  dehV'"de 

(Saint-Chamont.) 

—  La  Marquife.   .....  Le  Ferjjjfleur,  deB.  de  Sauvigny. 

—  M"'  d'Alancourt.  .   .  Le  Bourru  bienjai/ant,  de  Goldoni. 

—  M""  de  Melcour.   .  .  La  Mère  jalouje,  de  Barlhe. 

1773  Eupofie /4Zc)'(io72i5,  de  La  SaufTaye. 

1774  Margot La  Partie  de  Chajfe,  de  Collé. 

1775  La  Marquife Le  Célibataire,  de  Dorât. 

1778  M""  de  Melfon.  .   .   .  L'Homme  perjomiel,  de  Barlhe, 

—  La  ComtefTe Le  Chevalier  français  à  Turin,    de  Dorât. 

—  La  Préfidente  ....  L'Amour  français,  de  R.  de  Chabannes. 

1779  Calliope Les  Mufes  rivales,  de  La  Harpe. 

1780  Julie Clémentine  &  Déformes,  de  Monvel. 

178a  M™  Melcour  ....  Le  Flatteur,  de  Lantier. 
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FRANÇOIS-RENÉ 

MOLE 

1774  —  1802 


I^^URANÇOIS-RENE  MOLEeft  né  à  Pans, 
fe  \ë./?l  ^'"  24  novembre  1734,  &  efl  mort  dans  la 
ly-t^s^  même  ville,  le  11  décembre  1802.  Quel- 
ques biographes,  entre  autres  Le  Mazurier,  ont  cru  que 
Ton  nom  propre  s'écrivoit  zMolet:  c  eft  une  erreur,  dont 
il  eft  facile  de  fe  convaincre  par  la  vérification  des  adles 
civils. 

On  a  dit  également  que  fon  père  éroit  graveur, 
ce  qui  n  eft  pas  plus  exaél  ;  il  exerçait  la  double  pro- 
feiïion  de  peintre  &  de  fculpteur.  Atteint  d'une  mala- 
ladie  de  poitrine  qui  l'enleva  jeune  encore,  fon  talent 


Extrait  des  regijîres  de  Sjint'Bjrtheleny  :  a  François-René,  né  le  34 
novembre  1734,  baplifé  le  lenJcinain  35,  fils  de  François  Mo  é,  maître 
peiiitre-fculpleur,  U  ileLouiTe  Sciot,  fa  femaiej  de  cette  paroilTe.   » 


1      «^       ■ 


^-S<^. 


^I.TlVV 


LTlV^O-V 


MOLE 
17511,-1802 
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étoit  d'ailleurs  peu  produdif.  Mole  n'avoit  que  qua- 
torze ans  lorfqu'il  le  perdit  :  auflî  fon  éducation  avoit- 
elle  été  fort  négligée.  Cependant,  iM.  Blondel  de 
Gagny,  intendant  des  finances ,  s  intéreiïant  à  lui, 
l'admit  dans  fes  bureaux  avec  des  appointements  mo- 
deftcs,  il  efl  vrai,  mais  bien  fuffilants  pour  rémunérer 
le  travail  à  peu  près  négatif  de  ion  comimâs.  En  effet, 
Mole,  dont  c'étoit  la  moindre  préoccupation,  prélu- 
dant à  fes  fuccès  futurs,  employoit  prefque  tout  fon 
temps  à  réciter  des  fragments  de  tragédie  &  de  comé- 
die, après  avoir  rangé  autour  de  fon  bureau  les  chai- 
fes  deftinées  à  remplacer  les  fpedateurs  abfents,  au 
lieu  de  faire  les  écritures  dont  on  le  chargeoit.  C'eft 
au  milieu  d'un  femblable  exercice  que  M.  Blondel  de 
Gagny  le  furprit  un  jour  ;  m.ais  loin  de  fe  fâcher, 
ayant,  au  contraire,  crut  reconnoître  en  Mole  des  dif- 
pofitions  particulières,  il  fe  plut  à  les  encourager  <5c, 
à  partir  de  ce  mioment,  lui  laifia  toute  liberté  de  s'a- 
bandonner à  fes  goûts  favoris,  pouffant  même  la  bonté 
jufqu'à  lui  conferver  fon  traitement. 

Mole  ne  manqua  pas  d'ufer  de  cette  facilité,  &, 
chaque  foir,  le  parterre  de  la  Comédie-Françoife  le 
comptoitau  nombre  de  fes  plus  fidèles  habitués.  Bien- 
tôt cela  ne  lui  fuffit  plus  &  il  brûla  du  défir  d'eflayer 
fes  propres  forces.  S'étant  affilié  à  une  fociété  d'ama- 
teurs qui  jouoienc  la  comédie  au  Tem.ple,  il  y  montra 
des  difpofitions  fi  brillantes,  que  les  Gentilshommes 
de  la  chambre  crurent  devoir  lui  accorder  un  ordre  de 
débuts,  quoiqu'il  n'eût  pas  atteint  fa  vingtième  année 
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&  neùc  jamais  joué  Tur  un  théâtre  de  province  :  ce 
qui  étoit  contraire  à  tous  les  ufages. 

Le  7  odobrc  I7f4,  il  débutoit  donc  à  la  Comédie- 
Françoife  par  les  rôles  de  Britannicus  ôc  d'Olinde  dans 
Zcnéide  (i).  Il  joua  enfuice  ceux  de  Séïde  &  de  Néref- 
tan.  On  lui  trouva  une  jolie  figure  &  de  la  grâce; 
mais  fa  voix  parut  foible  &  fa  déclamation  ampoulée^ 
défauts  que  fexpérience  &  fàge  pourroient  corriger. 
Le  parterre  avoit  alors  le  droit  d'être  difficile  ;  aufïï  fes 
arrêts  étoient-ils  refpedés.  Le  débutant  fut  encouragé, 
mais  ne  fut  point  reçu . 

Six  ans  plus  tard,  le  lundi  28  janvier  1760,  Mole, 
qui  avoit  paflTé  tout  ce  temps  fur  les  fcènes  de  pro- 
vince, tenta  une  féconde  épreuve  dans  le  rôle  d'An- 
dronic.  On  jugea  quil  avoit  acquis,  &,  en  1761,  il 
fut  reçu  pour  les  troifièmes  rôles  tragiques  &  comi- 
ques. Une  fois  entré  dans  la  place,  Mole  jn'eut  plus 
quune  ambition  :  celle  de  conquérir  le  titre  de  focié- 
laire  de  la  Comcdie-Françoife  que,  dès  fon  enfance,  il 
tenoit  pour  l'apogée  de  la  gloire  humaine.  Il  fe  livra 
à  un  travail  inceflant  &  fes  progrès  devinrent  Ci  rapi- 
deSj  en  moins  de  fept  années  écoulées  depuis  fon  ad- 
miffion,  qu'il  étoit  regardé  comme  un  des  membres 
les  plus  diflingués  de  fa  Société.  Moins  d'un  an  après 
fa  réceprion,  il  avoit  obtenu  la  part  entière.  Bien  que 
Grandval  &  Belle  Cour  lui  laiiïaiïent  rarement  focca- 
fion  de  les  remplacer,  il  trouva  dans  fon  emploi  des 

(i)  ComéJie  en  un  afle  Jt  en  vers,  de  Cah'izac,  jouée  le  13  maii74j. 
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rôles  qui  le  mirent  à  même  de  prouver  fon  aptitude, 
&,  dès  lors,  les  auteurs  n  héfitèrent  plus  à  l'employer 
dans  les  pièces  nouvelles.  La  première  dans  laquelle 
il  excita  une  imprefîlon  très-vive  ,  fut  Heureufemenr, 
comédie  en  un  a6le,  de  Rochon  de  Chabannes,  repré- 
fentée  le  29  novembre  1762.  Il  s'y  chargea  du  rôle 
de  Lindor,  que  l'auteur  vouloit  d'abord  donner  à  une 
femme 5  &,  grâce  à  la  perfeéliion  de  fon  jeu,  cet  ou- 
vrage, alTez  infignifiant  par  lui-même,  obtint  un  fuc- 
cès  de  vogue.  Il  en  fut  de  même  du  Cercle  (i)  qui, 
au  moins,  avoit  le  mérite  de  peindre  fidèlement  les 
mœurs  de  l'époque.  Mole  y  rempliffoit  le  rôle  du  co- 
lonel qui  fait  de  la  tapiiïerie,  &  il  fut  reproduire  avec 
une  vérité  fi  piquante  les  ridicules  des  jeunes  nobles, 
que  ceux-ci,  au  Ueu  de  fe  corriger,  accoururent  en  foule 
pour  l'étudier  &  fe  perfecftionner  d'après  lui. 

Il  feroit  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  des  rôles 
établis  par  cet  aéleur  éminent  pendant  le  cours  d'une 
carrière  théâtrale  de  quarante-deux  années.  Rappelons 
feulement  les  principaux  :  Defronais  (1763)5  Wan- 
derk  fils  du  Thilofop lie  fans  le  fçavoir  (176^);  Dor- 
milly  des/ai^j-  Infidélités  (^1^6^),  rôle  qu'il  affeélion- 
noit  particuhèrement  5  Béverley  (1768),  compofition 
amphibie,  dans  laquelle  il  produifit  des  effets  fi  déchi- 
rants, que  M^^^  Clairon,  qui  n'étoit  pas  prodigue  d'é- 
loges, ne  put  s'empêcher  de  lui  rendre  un  témoignage 


(i)  Comédie  en  un  afte  &  en  profe,  de  Poinfir.et,  jouée  le  7   feptem- 
bre  1764. 
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éclatant;  Saint-Albin  du  The  de  famille  (1761); 
iMorinzer  de  ïcAniant  bourru  (1777),  dont  le  fucccs 
opéra,  fur  la  fccne  mcme,  une  réconciliation  entre  lui  & 
Monvel,  divifés  depuis  lontcmps  pour  des  raifons  qui 
font  rcflécs  inconnues. 

Après  la  mort  de  de  Belle  Cour,  furvenue  en  1778, 
Mole  hérita  de  fa  fuccefTion  &  fe  trouva  en  chef  dans  le 
grand  emploi  de  la  comédie;  &  afin  de  répondre  par 
un  coup  d'éclat  aux  alarmes,  vraies  ou  faulTes,  mifes 
en  avant  par  fes  partifans  &  fes  envieux,  il  s'attaqua 
au  rôle  colofTal  du  é^'îifanihrope,  &,  dès  le  premier 
jour,  il  y  excella.  Il  n'avoit  pas  encore  tout  à  fait  re- 
noncé à  la  tragédie;  mais  à  la  reprife,  en  1781,  du 
P^icomède  de  Corneille,  &  du  TjrrhUs  de  Crébillon, 
il  refla  au-deffbus  de  Le  Kain  (i)  &  de  Dufrefne,  & 
ces  deux  tentatives,  également  infru(flueufes,  le  con- 
vainquirent qu'il  devoir  fe  renfermer  dans  le  genre 
comique  où  il  avoit  égalé  Grandval  &  furpaffé  de 
Belle  Cour. 

Nous  allions  omettre  un  épifode  de  la  vie  de  Mole 
qui  fert  peut-être  autant  à  peindre  les  mœurs  du  temps 
qu'à  conflater  à  quel  degré  de  faveur  il  étoit  monté 
dans  les  fympathies  du  public.  Ayant  été  atteint,  au 
mois  d'odlobre  1766,  d'une  fluxion  de  poitrine,  tout 


(1)   «  Le    Kain   inelloit  dans  le  fe   rapprochoit  plus  du   ton   de   la 

rôle  de  N(comè<f^  cette  ironie  amère  comédie  que  de  la  noblefTe   de  la 

d'une  grande  âme,  profondément  tragédie.  » 
blelTée  d'être  méconnue   :   Mole  y  {Lettre  autographe    de    Cojïe   à 


epportoit  un  perfitlage  piquant  qui  Antoine.) 
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Paris  fut  en  peine;  il  fembla  qu'une  calamité  publique 
étoit  imminente.  Chaque  foir  le  parterre  demandoit 
des  nouvelles  de  Ton  aéleur  chéri;  &  tous  les  matins^ 
une  longue  file  de  voitures  les  attendoient  à  fa  porte  ; 
lors  de  fa  convalefcence^  fur  le  bruit  qui  fe  répandit 
que  fon  médecin  lui  avoit  prefcrit  fufage  de  vins  géné- 
reux, plus  de  deux  mille  bouteilles  lui  furent  envoyées 
par  des  perfonnages  de  la  plus  haute  condition.  Bien 
plus_,  afin  de  findemnifer  des  frais  caufés  par  fa  mala- 
die, on  organifa  une  repréfentation  à  fon  bénéfice  (i) 
ôc  le  prix  du  billet  fut  fixé  à  un  louis.  On  raconte,  à  ce 
fujet,  que  fi  l'impatience  étoit  grande  chez  le  public 
de  revoir  Mole,  celui-ci  n'étoit  pas  moins  impatient 
de  reparoître  fur  la  fcène.  «  Il  ne  fera  jamais  affez  tôt 
ce  pour  ma  gloire  !  »  difoit-il  au  doéleur  Bouvard, 
fon  médecin.  —  «  Prenez  garde,  lui  répondit  celui-ci  ; 
ce  on  a  blâmé  Louis  XI V  d'avoir  abufé  de  ce  mot... 
ce  ma  gloire  !  (2).   jj 


(i)  Cette  repréfentation  eut  lieu, 
le  18  Février  1767,  fur  le  théâtre 
particulier  du  baron  d'Efclapon,  à 
la  barrière  de  Vaugirard,  Elle  pro- 
duifit  24,000  livres.  Ella  étoit  com- 
pofée  de  la  tragédie  de  Zelmire  8t 
de  VEpoux  par  Jupercherie.  Les 
forces  de  Mole  ne  lui  permettant 
pas  de  jouer  le  rôle  d'Ilus,  dans  la 
tragédie,  il  y  fut  remplacé  par  Le 
Kain.  Clairon,  quoique  retirée  du 
théâtre,  tint  à  y  jouer  le  rôle  de 
Zulime. 


(2)  Il  reprit  fon  fervice,  le 
mardi  10  janvier  1767,  dans  le 
rôle  de  Sainville  fils,  de  la  Gouver- 
nante; les  applaudi/Tements  l'ac- 
cueillirent avec  la  dernière  vivacité. 
Il  s'arrêta  d'abord  un  inilant  dans 
le  fond  du  théâtre  8t  vint  enfuite 
fur  le  devant  de  la  fcène,  où  après 
avoir  demandé  la  permiffion  à 
M°"  la  comtpfTe  de  La  Marche  &  à 
M°"  la  princelTe  de  Lamballe,  qui 
étoient  dans  la  même  loge,  il  dit 
d'une    voix     bafTe    &.    pénétrée  •• 
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Comme  il  cil  un  revers  aux  plus  belles  médailles, 
les  épigrammes  ne  fe  firent  pas  faute  de  châtier  la  fu- 
perbe  du  comédien,  &  les  Mémoires  de  Bachaumont 
n'ont  eu  garde  d'omettre  une  chanlon  fatirique,  attri- 
buée au  chevalier  de  Boufflers,  qui  courut  le  monde  à 
propos  du  grand  finge  de  Nicolet,  tombé  malade  à  la 
même  époque,  &  dans  laquelle  les  allufions  mordantes 
ne  font  pas  épargnées.  Nous  citerons  ce  couplet  : 

«   L'animal,  un  peu  libertin, 
«  Tombe  malade  un  beau  matin; 
«  Voilà  tout  Paris  dans  la  peine... 
'<   On  crut  voir  la  mort  de  Turenne  ; 
«   Ce  n'étoit  pourtant  que  Molet, 
«  Ou  le  finge  de  Nicolet  (i).  » 

Molé  étoit  naturellement  d'un  caradère  affable  & 
enjoué  ;  mais  on  croira  facilement  que  desfuccès  aufTi 
prolongés  que  les  fiens  aient  fini  par  lui  infpirer  une 


a  Meffieurs,  je  dois  à  vos  lumières 
u  mes  progrès,  ma  fanté  à  vos 
"  foins  emprelTés.  11  efl  des  mo- 
«  ments  heureux  où  l'expreffion 
«  manque  ;  je  ne  puis  que  fentir.  » 
{AJiinufcrit  de  la  Bibliothèque 
nationale.) 

(i)  a  InRruit  de  la  facilité  avec 
»  laquelle  les  comédiens  chargés 
u  de  l'examen  des  pièces  du  Bou- 
»  levard,  les  lailTent  palTer,  nous 
«  aulorifons  le  choix   fait,   par   le 


a  comité,  des  fieurs  Molé  &.  Mon- 
«  vel,  en  leur  enjoignant  d'être 
<■  plus  ftrifls  à  ne  laifTer  pafTer  au- 
«  cune  pièce  qui  puifTe  reflembler 
et   a  une  comédie. 

a   6  août  1781. 

o   Maréchal  de  Duras.   » 
{Arch.  nation.) 

Comme  on  voit,  Molé  avoit  là 
un  moyen  de  vengeance  bien  com- 
mode !  On  ne  dit  pas  qu'il  en  ait 
ulé. 
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certaine  dofe  de  fatuité.  On  connoît  Tanecdoce  du 
rouleau  de  papier  blanc,  prétendu  manufcritj  que  lui 
avoit  remis  un  auteur  qui  défiroit  avoir  fon  avis,  & 
que  le  comédien  lui  reftitua,  de  guerre  lafTe,  &  après 
d'interminables  délais,  en  exprimant  fon  opinion  fur 
fouvrage  qui  nexiftoit  pas.  Ce  fait,  qui  n'efl  peut- 
être  qu'un  conte  invenré  à  plaifir,  a  donné  lieu  à  un 
proverbe  intitulé  :  La  tMaiinée  du  Comédien  de  Terfé- 
polis  (i).  Caiimir  Delavigne  a  tiré  un  alTez  heureux 
parti  de  cette  hiftoriette  dans  fa  pièce  des  Comédiens. 

Cependant  le  talent  de  Mole  mûrilToit  avec  l'âge,  &, 
fans  avoir  rien  perdu  de  fa  grâce,  gagnoit  en  profon- 
deur (2).  LOprimiJie,  les  Châteaux  en  Efpagne,  Alcefte 
du  Thilime  de  ^Molière,  qu'il  j  ou  oit  d'une  manière  fu- 
périeure,  &  Dubriage  du  Vieux  Célibataire,  mirent  le 
fceau  à  fa  réputation.  Ce  rôle  fut  le  dernier  qu'il  éta- 
blit jufqu'à  fincarcération  des  Comédiens  françois, 
dont  il  eut  le  tort  impardonnable  de  ne  pas  partager 
le  fort. 

Mole,  dès  1789,  avoit  adopté  les  idées  révolution- 
naires (fans  toutefois  les  mettre  par  lui-même  en  pra- 
tique), &  ce  fut  à  caufe  de  fon  civifme  bien  connu 
qu'il  échappa  à  la  captivité  de  fes  camarades,  quoiqu'à 


(i)  Par  Audriette,  1783,  avoient  furvécu  à  fon  âge,  &  il  au- 

(2)  Il  avoit,   malgré  les  années,  roit  pu  dire  ce  que  Moncrif  répon- 

confervé  une   figure  aimable,   une  dit   à  Louis    XV    qui    lui    donnoit 

phyfionomie    douce   &  riante,    un  quatre-vingts  ans  : 

organe  net,  un  fon  de  voix  qui  al-  «    C'eft     mon     baptiftaire     qui 

loitaucœur.  Sa  figure  &  fon  talent  «   les  a.    » 
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cette  époque,  il  Ce  foit  répandu  dans  le  public,  pour 
expliquer  cette  exception,  certains  bruits  dont  nous 
ne  voulons  pas  réveiller  le  fouvenir.  Du  refte,  ce  n  é- 
toit  pas  un  méchant  homme  que  Mole,  &  il  eft  permis 
de  croire  que  la  peur  entroit  pour  beaucoup  dans  fon 
jacobinifme  (i). 

Son  état  de  fortune   n  étoit  pas  ce   qu'il   auroit  dû 
être  à  la  fuite  d'une  carrière  auffi  brillante  (2)  ;  aufll 


(i)  Ce  qui  le  prouveroit,  c'efl  le 
foin  qu'il  prit  alors  d'iiifcrire  fur 
fon  logis  (rue  du  Sépulcre,  au- 
jourd'hui rue  du  Dragon)  :  «  C'efl 
»  ici  que  demeure  le  républicain 
cr    Mole.    . 

(3)  «  Le  citoyen  Mole  a  des 
0  dettes  occafionnées  par  la  perte 
a  de  fon  privilège  du  fpeélacle  de 
«  Rouen,  acquis  en  mai  1789, 
•  pour  fauver  à  fon  frère  aîné  (*) 
o   l'horreur  d'une  banqueroute. 

«  11  a  fervi  quarante  ans  le  pu- 
«  blic  françois  ;  il  a  perdu  fes 
0  places  de  proreffeur  «t  fes  pen- 
»  fions,  faifant  11,400  livres  par 
«  an. 


0  II  a  une  maifon  lourde  U  ne 
a  peut  l'alléger,  parce  qu'elle  efl 
o  ancienne  &  compofée  de  braves 
«  frères  8t  de  fœurs  qui  font  chez 
o  lui  depuis  M,  30  &  36  ans,  fa 
«  fille,  l'enfant  de  fa  fille,  fon  frère 
a   &  les  indigents  qui  s'offrent  à  lui. 

0  II  a  pour  3  4,000  livres  d'enga- 
«  céments  faits,  et  8,000  livres 
u  par  an,  &  35,000  livres  de  det- 
«   tes  éparfes. 

a  U  vient  de  figner  pour  le  théâ- 
«  tre  du  faubourg  Germain  une 
o  foufcription  de  6,000  livres  par 
0  an  d'appointements  ;  il  l'auroit  fi- 
er gnée  à  moins,  tant  il  efl  confiant 
«   dans    la  juflice    du    Comité    de 


'')  Mole  d'AUinville  débuta  à  la  Comëdie-Françoife  en  175^1  il  n'y  fit  qu'un  féjour 
patTager.  En  1770,  d'Alainville  reparut  fur  cette  fcéne,  mais  malgré  la  prote<Sion  de 
fon  frère,  il  fut  obligé,  une  féconde  fois,  de  retourner  en  province  où  il  ne  cefla  de 
végéter  jufqu'à  fa  mort,  arrivée  en    1818. 

Calixtc-Auguftin,'fonjeune  frère,  qui  avoitégalement  embrafle  lacarrière  théâtrale, 
où  il  ne  fut  qu'un  très-médiocre  comédien,  y  renonça  &  trouva  un  petit  emploi  aux 
Invalides  de  Verfailles.  Cette  reflburce  étant  venue  à  lui  manquer,  il  tomba  dans  la 
mifère  8t  mit  fin  i  fes  jours  en  fe  jetant  dans  la  Seine,  le  4  feptembrc  1818. 

La  Comédie-Françoife  faifoit  à  M™*  Raymond,  fille  du  célèbre  Mole,  une  penfion  de 
1,200  fr.  dont  en  t8i7,  elle  confentlt  à  abandonner  le  tiers  à  fon  oncle  Calixte, 
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le  vic-il  contraint:  par  la  nécefTité-,  en  pleine  Terreur, 
d'accepter  un  engagement  peu  rétribué  dans  la  troupe 
formée  par  la  demoifelle  Montanfier.  Ce  fut  fur  cette 
nouvelle  fcène  qu'il  ne  rougit  pas  de  proftituer  fon 
beau  talent  dans  l'ignoble  rôle  de  Marat  (i),  tandis 
que  prefque  tous  fes  anciens  camarades  gémiflbient  en 
prifon. 

Après  le  9  thermidor,  il  rejoignit  ceux  d'entre  eux 
qui  s'étoient  réfugiés  au  théâtre  Feydeau.  C'efllà  qu'il 
établit  fon  dernier  rôle,  celui  du  Père,  dans  le  Confi- 
dent par  hafard{2),  où  le  public  faififToit  avec  empref- 
fement  l'application  que  lui  offroit  ce  vers  : 

«  Mon  a(fle  de  naifTance  eft  vieux...  Se  non  pas  moi.   » 

pour  couvrir  de  fes  applaudiiïements  ce  grand  comé- 
dien. 


«  Salul  public,  qui  ne  voudra  ni 
»  fon  déshonneur,  ni  qu'il  trahiffe 
B  les  devoirs  facrés  de  la  probité. 
«  Le  citoyen  Mo!é  a  foixante 
a   ans.   » 

{Archives  nationales.  Mémoire  du 
citoyen  Mole,  artijie  du  théâ- 
tre^ au  Comité  de  Salut  public. 
Ecrit  vers  la  fin  de  l'an  II.) 

(i)  Dans/fj  Catilinas  modernes, 
par  Féru  fils,  1795.  Ce  ^^'^  ^'^'■ 
réduit  par  la  fuite  à  fe  fdire  écri- 
vain public  &  mourut  dans  la  der- 
nière mifère. 


Il  convient,  cependant,  d'ajouter 
que  Mo!é  eut  honte  de  fon  avililTe- 
ment,  &  qu'il  prétexta  une  indifpo- 
fition  pour  n'y  plus  reparoître. 
L'auteur  défefpéré  de  l'interruption 
de  fa  pièce,  adrelTa  à  l'adeur  une 
épître  élégiaque,  que  terminoit  ce 
vers  : 

o  Reflufcite   Marat,  tu  me  rends    à    la 
[vie  !  » 

(2)  Peu  de  mois  avant  fa  mort, 
en  l'an  x,  Mole,  s'étant  arrangé 
pour  palTer  deux  mois  de  congé  à 
Touloufe   8t   à    Lyon,  avoit    folli- 
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Lorfque  la  réunion  du  ii  prairial  an  vu  (30  mai 
1799)  ^^^  définitive,  Mole  devint  le  doyen  de  la 
Compagnie,  &,  malgré  fon  âge  avancé,  il  déploya 
tout  le  zèle  &  toute  Tardeur  dun  jeune  débutant. 
Cefl  de  lui  que  M^'^  Contât  difoit  :  «  Il  a  foixante- 
«  cinq  ans,  &  il  n'exifle  pas  un  jeune  homme  qui  fe 
"  jette  fi  bien  aux  genoux  d'une  femme,  jj  Mole 
conçut,  en  1801,  la  fantaifie  de  reparoître  dans  le 
répertoire  tragique  auquel  il  avoit  renoncé  depuis 
longtemps.  Il  joua  Augufle  de  Cinna.  Mais  fon  jeu 
fe  reflentit  du  défaut  d'habitude  &  il  ne  reprit  fes 
avantages  qu'au  cinquième  aéîe,  où  il  fe  montra  ac- 
teur confommé. 

Ceft  à  peu  près  vers  cette  époque  que  fe  pafla 
un  incident  affez fingulier  &  qui  témoigne  delà  haute 
eflime  où  le  public  tenoit  le  talent  de  Mole.  Nous 
empruntons  la  relation  de  ce  fait  au  Courrier  des  Spec- 
tacles, de  Lepan  : 

«  Le  6  février  1801,  on  donnoit  au  Théâtre-Fran- 
çois la  première  repréfentation  de  ïcAùnable  Vieillard, 
comédie  en  cinq  acles.    Le  public  fatigué  demandoit 


cité  l'autorifation  du  miniflre    de  «  qui   s'honorent  de    le    compter 

l'intérieur.  Celui-ci  répondit  en  ces  »  parmi   leurs   camarades.  —  Je 

termes  :  »  préfère    donc  pour  l'art    en  lui- 

•  J'ai  reçu  votre  lettre,  citoyen,  «  même,  vous  indemnifer  des  per- 

•  81  je  n'ai  garde  d'acquiefcer  à  la  <•  tes   que   je   vous  occafionne    St 
«   demande  que  vous  faites  ;  l'ar-  •  vous  conferver    à    Paris  pour  la 

•  tifle  qui,  comme  vous,  eft  par-  o  jouiflance  du  public  &   les  pro- 
I   venu  au  plus  haut  degré  de  fon  «  grès  de  l'art.   » 

■'   art.  doit  refier  au  milieu  de  ceux  Signé  :  Chaptal. 
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le  rideau  à  partir  du  troifième  3.6\:e.  On  n'en  tint 
compte.  Au  cinquième^  les  cris  redoublèrent^  &  Mole 
qui  étoit  alors  en  fcène^  prit  une  attitude  impofante, 
qu'il  conferva  pendant  plus  de  dix  minutes^  fans  que 
les  clameurs  de  la  falle  parviniïent  à  le  décontenan- 
cer. AlorSj  il  fe  lève  ;  on  crut  que  c'étoit  pour  fortir  : 
point  du  tout  !  Il  s'avance  vers  les  fpecflateurs  5  on 
refufe  de  le  laifTer  parler.  Vingt  fois  il  effaye  de  cal- 
mer forage^  mais  inutilement.  Enfin^  de  guerre  lafle, 
le  public  s'apaife  &  Mole  en  profite  pour  s'exprimer 
en  ces  termes  :  a  Citoyens  (le  mot  étoit  encore  à  for- 
ce dre  du  jour),  j'ai  mal  rempli  ma  million,  li  dans 
ce  mon  à  pane  avec  Volicour,  je  n'ai  pas  fait  fuffifam- 
cc  ment  fentir  que  la  propofidon  que  je  lui  adreffois 
ce  6c  qui  a  foulevé  votre  mécontentement,  n'étoit 
ce  qu'une  feinte  5  je  vais  recommencer.  33  Mole  re- 
tourne à  fon  fauteuil  &  veut,  en  effet,  reprendre  la 
fcène  3  mais  ici  le  public  ne  voulut  point  céder  6c  fe 
prononça  d'une  manière  fi  accentuée,  que  le  comé- 
dien fe  lève  6c  fe  retire  aux  cris  de  :  'Bravo  pour  fac- 
teur !  c4  bas  la  pièce! 

ce  Certes,  il  ne  falloit  rien  moins  que  feftime 
ce  6c  la  bienveillance  que  le  public  porte  à  Mole 
ce  pour  lui  donner  la  padence  étonnante  dont  il  fit 
ce  preuve.   » 

Mole  avoit  toujours  beaucoup  aimé  lefafte^  il  étoit 
généreux  6c  poffédoit  même  des  inciinanons  charita- 
bles ;  mais  il  avoit  peu  d'économie  6c  encore  moins 
d'ordre  ;  les  dernières  années  de  fon  exiflence  fe  ref- 
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fentirent  de  cette  incurie.  La  Comédie-Françoife  lui 
accorda  une  repréfentation  à  bénéfice  qui  produifit 
trente  mille  francs.  Quelques  jours  après,  il  éprouva 
pendant  la  nuit  une  foiblefTe  qui  fe  prolongea,  & 
bientôt  fon  état  s'aggrava  au  point  qu'on  jugea  urgent 
de  le  faire  tranfporter  d'Antony,  fa  réfidence  habi- 
tuelle, à  Paris.  La  gangrène  s'étant  déclarée^  tout 
efpoir  de  guérifon  s'évanouit  :  il  demanda  &  reçut  à 
fon  lit  de  mort  les  fecours  de  la  religion  (i).  A  fiffue 
d'un  fervice  religieux,  célébré  avec  pompe  à  Saint- 
Sulpice,  fes  dépouilles  mortelles,  efcortées  de  tout  le 
perfonnel  de  la  Comédie-Françoife,  furent  ramenées 
dans  fa  maifon  des  champs,  par  les  foins  de  l'abbé 
Chaifneau,  curé  d'Antony  &  ami  du  défunt.  Une 
quête  fut  faite,  à  la  fuite  de  finhumation,  pour  les 
pauvres  du  village. 

Mole   avoit  été  marié,    le    lo   janvier    1769,    à 


(i)  Il  fuccomba  le  1 1  décembre 
i8oa.  Entre  autres  écrits  auxquels 
donna  lieu  fa  dernière  maladie,  il 
parut  une  brochure  en  vers,  intitu- 
lée :  Epitre  à  Maloet,  médecin  de 
Mole,  par  A.  R***,  qui  fe  termine 
ainfi  : 

Et  fi  la   mort  ne  veut   qu'un  comédien 

[fifilé, 

Livre  lui  Duga^on  Se  laifTe-nous   Mole. 

Lorfqu'il  eut  fuccombé,  Grimod 
de  la  Reynière  propofa  publique- 
ment «  qu'il  fût  donné  fur  le 
«  théâtre  de  la  nation   une  repré- 


a  fentation  folennelle  d'un  de  nos 
«  chefs-d'œuvre,  &  que  ce  jour, 
«  tous  les  fpeflateurs,  fans  diftinc- 
a  lion  d'âge,  de  rang,  ni  de  fexe, 
a  parulTent  dans  la  falle  avec  un 
a  ciépe  au  bras.   » 

Il  n'eft  pas  befoin  d'ajouter  que 
cette  propofilion,  émanée  d'un  cer- 
veau exalté,  ne  fut  point  entendue. 

Le  a  juin  1804,  on  donna  fur  le 
théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin 
une  repréfentation  au  bénéfice  de 
fa  fucceflion,  qui  n'atteignit  pas  le 
but  qu'on  s'étoit  propofé. 
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M"^  d'Epinay  (i),  jeune  adrice  du  Théâtre-François  : 
il  la  perdit  en  1782.  On  a  dit,  à  tort,  quil  s^étoit 
remarié  depuis  à  une  jeune  femme,  devenue  fort  éprife 
de  lui,  quoiqu'il  fût  fexagénaire. 

Il  avoir  formé  plufieurs  élèves ,  parmi  lefquelles 
M"^  d'Oligny  fut  une  des  plus  remarquables. 

Mole  voulut  aufïï  s'eiïayer  dans  les  lettres.  Il  donna, 
le  26  feptembre  1781,  le  Quiproquo,  comédie  en  un 
a(fte  &  en  profe.  Cette  pièce  n"a  pas  été  imprimée  5 
malgré  quelques  traits  heureux  &  un  flyle  aflez  facile, 
&  bien  qu'elle  eût  été  jouée  par  Téiite  des  acleurs,  le 
peu  de  fuccès  qu  elle  obtint  fit  comprendre  à  fon  au- 
teur que  là  n'étoit  pas  fa  voie  &  il  eut  le  bon  efprit  de 
retirer  fa  pièce  après  la  troiiième  repréfen ration. 

Il  a  compofé,  en  outre,  quelques  difcours  de  clôture 
&  de  rentrée  011,  félon  Topinion  de  La  Harpe,  «  beau- 
ce  coup  de  verbiage  s'allie  à  beaucoup  d  efprit  n  5  un 
éloge  de  Préville  5  celui  de  x\r'^  Dangeville,  qu'il  pro- 
nonça dans  ime  féance  publique  du  Lycée  des  oAits, 
dont  il  faifoit  partie  depuis  plufieurs  années,  &  qui 
renferment,  le  premier  furtout,  des  obfervations  judi- 
cieufes  fur  fart  du  comédien.  Sa  Notice  fur  Le  Kain 
eft  également  bonne  à  confulter.  Il  efl  encore  auteur 
d'un  Éloge  de  éM^^"  Vu  éMefnil  &  Clairon,  dans  lef- 
quels  il  donne  des  détails  fur  leur  vie  privée  5  mais  où 

(i)  Pierrette-Hélène   Pinet,   qui  Wey,  rue  de  la  Grande-Truande- 

avoit  débuté   le   21   janvier   1761;  rie.    Née  le  14  juin  1740,  elle  eft 

elle    étoit    fille    de     Claude-André  morte  le  17  feptembre  i-Sa. 
Pinet,  perruquier,  &.  de  Catherine 
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il  fe  garde  bien  de  fe  prononcer  fur  la  prééminence 
de  Tune  ou  de  rautre. 

Molière  ne  futpointde  l'Académie  françoife;  Mole, 
plus  heureux,  fut  nommé,  le  6  décembre  179^,  mem- 
bre de  la  y  claflTe  de  Tlnflitut  (i). 

Nous  terminons  cette  notice  fur  François-René  Mole 
par  les  vers  que  Vigée  avoit  coiifacrés  à  la  perfeélion 
inimitable  de  fon  jeu  : 

Tour  à  tour  fublime  &  charmant, 
Des  cœurs  il  a  trouvé  la  route  la  plus  fùre  ; 
On  eft  tenté  de  croire,  en  le  voyant, 

Que  l'Art,  en  formant  fon  talent, 
Avoit  donné  le  mot  à  la  Nature. 


(1)  Il    écrivoit    moiejîement     à  «  lui  ce  que    je    vous    demande, 

Ciiaptal,  en  lui  recommandant    un  »  veuillez  le  recommander  à  notre 

Tien  protégé  :  «  Si  vous  ne  pouvez,  «  collègue,    le  premier    Conful.   » 
n  mon  cher   confrère,  faire   pour 


ROLES  CRÉÉS    PAR    MOLE 

1760  Noricus Spartacus,  de  Saurin. 

—  Dorante Les  Maurs  du  temps,  du  même. 

1761  Valère Les  faiijj'es  Apparences,  de  de  Belle  Cour. 

176a  Ilus Zelinire,  de  De  Belloy. 

—  Germance L'Ecueil  du  Sage,  de  Voltaire. 

—  Conflantin Irène,  de  Bo\(ie\. 

—  Le  Marquis Le  Tambour  nodiurne,  de  Deftouches, 

—  Lindor Heureu/ement,  de  R.  de  Chabannes. 


189 

1763  Defronais.   .....  Dupuis  &  Defronais,  de  Collé. 

—  Darmont L'Anglais  d  Bordeaux,  de  Favart. 

—  Verville Le  Bienfait  rendu,  de  Dampierre. 

—  Dorilas La   Manie  des  Arts,  de  R.   de  Chabannes. 

—  Ofmont Blanche  &  Guifcard,  de  Sauriii. 

—  Edouard lYarwick,  de  La  Harpe. 

1764  ErgaRe L'Epreuve  indifcrète,  de  Bret. 

—  Valère L'Amateur,  de  Barthe. 

—  Belton La  Jeune  Indienne,  de  Chamïort. 

—  Richard Cromwell,  de  Du  Clairon. 

—  Le  Colonel Le  Cercle,  de  Poinfinet. 

1765  Harcourt .   =   .   .  .   .  Le  Siège  de  Calais,  de  De  BeWoy. 

—  Damis Le  Tuteur  dupé,  de  Cailhava. 

—  FonroTe. La  Bergère  des  Alpes,  de  Desfontaines. 

—  Damis L'Orpheline  léguée,  de  Saurin, 

—  Nemours Adèldide  Du  Guefclin,  de  Voltaire. 

1766  Vanderk  fils Le  Philofophe  fans  le  Jçavoir,  de  Sedaine. 

—  Artaxerce Artaxerce,  de  Lemierre. 

J767  Monréal  fils Hir-[a,   de  B.  de  Sauvigny. 

—  Melcourt Les  Deux  Sœurs,  de  Bret. 

—  Mirzanès Cofrcës,  de  Le  Fèvre. 

1768  Dormilly Les  faujfes  Infidélités,  de  BaHbe. 

—  Orobaze Amélife,  de  Ducis. 

—  Génicourt Les  Valets   maîtres,  de  R.   de  Chabannes. 

—  Béverley Béverley,  de  Saurin, 

—  Le  Chevalier Les  Deux  Frères,  de  MoifTy. 

—  Hylas Hylas  &  Sylvie,  de '^.  de  Chabannes. 

1769  Th.  Spencer L'Orphelin  anglais,  de '2>onga\. 

—  Damis Le  Mariage  impromptu,  de  Cailhava, 

—  Damis Ji;/(>,  de  Defnon. 

—  Hamlet Hamlet,  de  Ducis, 

1770  Mélac  fils Les  Deux  Amis,  de  i,eaumavcha\s. 

—  Hafïan Le  Marchand  de  Smyrne,  de  Chamfort. 

—  Montalban La  Veuve  du  Malabar,  de  Lemierre. 

—  Rodrigue Florinde,  de  le  Fèvre. 

1771  Vilfon Le  Fabricant  de  Londres,   de  F.  de  Falbaire. 

—  Vilfain Le  Perffleur,  de  B.  de  Sauvigny. 

—  Valentin L'heureufe  Rencontre,    de    M""'    Rofet  & 

Chaum. 
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177'   Gafton Gdjlon  &  Bay.ird^  de  De  Belloy. 

—  Sainville Les  Amants  fans  lefçjvoir,  de   M""  Saint- 

Chamond , 

—  Terville La  Mère  jaloufe,  de  Barthe. 

177a  Clodomir Les  Druides,  de  Le  Blanc. 

—  Dom  Pèdre Pierre  le  Cruel,  de  De  ZeWoy. 

—  Roméo Roméo  &  Juliette,  de  Ducis. 

—  Armillius Les  Che'rufques,  de  Bauvin. 

—  Dainis L'Anglomane,  de  Saiirin. 

J775    Lélie La  Centenaire,  d'Artaud. 

—  Alcidonis Alciionis,  de  L.  de  La  SaufTaye. 

—  Liciiiius Régulus,  de  Dorai. 

—  Damis La  Feinte  par  amour,  du  même. 

—  Arcès Orphanis,  de  Blin  de  Sainmore. 

1774  Scipion Sophonisbe,  de  Voltaire. 

—  Sir  James Le  Vindicatif ^  de  Dudoyer. 

—  Pépin Adélaïde  de  Hongrie,  de  Dorât. 

Teleim Les  Amants  généreux,  de  R  de  Chabanncs. 

—  Richard La  Partie  de  Ckajje,  ds  CoWé. 

1775  Wilkin /î/terf /",  de  Le  Blanc. 

—  Terville Le  Célibataire,  de  Dorât. 

1776  Abdolonyme Abdolonyme,  de  CoWel. 

—  M.  Coriolan Coriolan,  de  Gudin. 

—  Sémours Le  Malheureux  imaginaire,  de  Dorât. 

1777  Zelifcar Zuma,de  Le  Fèvre. 

—  Philémon L'£j^oi/"m^,  de  Cailhava. 

—  Coucy Gabrielle  de  Vergy,  de  De  Belloy. 

—  Morinzer L'Amant  bourru,  de  Monvel. 

—  Saiiit-Phar L'inconjéquent,  de  Laujon. 

—  Zéangir Mujiapha  &  Zéangir,  de  Cliamfort. 

1778  Soligni L'Hontme  perfonnel,  deBarihe. 

—  Damon L'Impatient,  de  Lanlier. 

—  Le  Chevalier  ....  Le  Chevalier  français  à  Turin,  de  Dorât. 

—  Le  Chevalier  ....  Le  Chevalier  français  à  Londres,  du  même . 

1779  Apollon Les  Mufes  rivales,  de  La  Harpe. 

—  Damis L'Amour  français,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Argide Agathode,  de  Voltaire. 

—  Luzi Laureite,  de  D'Oifemont. 

—  Verville Rofeide,  de  Dorât. 
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1779  Menzikoff Pierre  Je  Grand,  du  même. 

1780  Déformes Clémentine  &  Déformes,  de  Monvel. 

—  Lifirnon Le  Bon  Ami,  de  Legrand. 

—  Ferville Antipathie  pour  l'Amour,  de  Dudoyer. 

1781  Le  Comte  d'Orfon.  .  Le  Jaloux  fans  amovr,  à'imherl. 

1782  Damis Les  Epreuves,  par  Torgeot 

—  Dolcy Le  Flatteur,  de  Lantier. 

—  Henri    IV La  Re'duâion  de  Paris,  de  Desfontaines. 

—  Sophanis L'Ecueil  des  Maurs,  du  même. 

—  Vibius Tibère,  de  Fallet. 

1783  Edgar Le  Roi  Lear,  de  Ducis. 

—  Cléante Les  Aveux  difficiles,  de  Vigée. 

—  Damis Le  Déjeuner  interrompu,   de  M""  de  Mon- 

tenclos. 

—  Le    Marquis Le  Séduûeur,  de  Bièvre. 

1784  Le  Chevalier  ....  Le  Jaloux,  àeK.  de  Chabannes 

—  Saint-Robert Le  Bienfait  anonyme,  de  Filhes. 

—  Almaviva Le  Mariage  de  Figaro,    de  Beaumarchais. 

—  Florval La  fauffe  Coquette,  de  Vigée. 

—  Merval Le  Mariage  fecret,  de  Deàfauclierets. 

1785  Florville L'Onde  &  les  Tantes,  de  Lafalie. 

1786  Florimond U Inconfiant ,  àe  C .  Harleville. 

—  Merval Le  Mariage  fecret,  de  Desfaucherets. 

—  Bayard Les  zAmours  de  Bayard,  de  Monvel. 

1788  Plinville L'OptimiJe,  de  C.  Harleville. 

—  Terval  .......  La  Jeune  Epcufe,  de  Cubières. 

—  Le  Marquis L'Entrevue,  de  Vigée. 

1789  Valère Le  Précepteur,  de  Tahre  d'Eglanilne. 

—  Dorlanges Les   Châteaux    en    Efpagne,   d"E.  d  Harle- 

ville. 

1790  André L'WonnêrÊCrimineZ,  de  Fer.ouillot  de  Falbaire 

—  Alcefte Le  Philinte  de  Molière,  de  F.  d'Eglantine. 

—  Valère Le  Préfomptueux,  du  même. 

1792  Dubriage Le  Vieux  Célibataire,  de  C.  HarleviWe. 

—  Almaviva La  Mère  coujioble,  de  Beaumarchais. 

—  Le  Baron Le  Retour  du  Mari,  de  Ségur. 

I79J   Marat Les  Catilinas  modernes,  de  Téru  ûh. 

1795   J-   Andrews Pa;(ie7a,  de  F.  de  Neufchàteau. 

—  Morin Le  bon  Fermier,  de  Ségur. 
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1795  Dorimond  père.   .   .  L«  Tc/^'ranf,  de  Demouflier 

1798  Falkland Fj!A/jn<f,  de  Laya. 

Orphémoii Les  Dangers  de  la  Préfomption,  de  Desfau- 

clierets. 

1799  Michel  Montaigne  .    .  Michel  Montaigne,  de  Gray. 
1801   Blainville Le  Confident  par  hafard,  de  ?aur. 
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ERIZARD 
1757- 1786 


(3^^Sè^(^^SbâS!SX^i^^^^g§® 


JEAN-BAPTISTE    BRITARD 


die    B  R  I  Z  A  R  D 


17^7  —  1786 


^RITARD,  dit  Brizard,  né  à  Orléans,  le  7 
avril  1721,  dans  une  honorable  famille 
l^^^^^  bourgeoife ,  fut  d'abord  deftiné  à  la  pein- 
ture. On  Fenvoya  fore  jeune  à  Paris,  auprès  d  une  pa- 
rente de  fa  mère,  qui  le  fit  admettre  comme  élève  de 
Carie  Vanloo,  premier  peintre  du  Roy.  Il  apporta  tant 
d'ardeur  dans  fes  études  ôc  y  fit  des  progrès  fi  rapides, 
que  fon  illuHre  maître  le  jugea  en  état,  malgré  fa  jeu- 
nefle,  de  concourir  pour  le  grand  prix.  Tel  fembloit 
être  l'avenir  qui  s'ouvroit  devant  lui  lorfque  le  hafard 


Extrait  des  regijîres  de  la  paroijfe  Saint-Viâor  :  a  Le  feptiefme  d'avril, 
mille  fept  cent  vingt  di  un,  a  été  par  moi,  curé  de  cette  paroiffe,  baptifé 
Jean-Baptijîe,  né  d'aujourd'hui,  du  légitime  mariage  d'honnête  perfonne 
François  Britard,  bourgeois  d'Orléans,  84  d'Elifabeth  Hu'ot.  Signé  Lenor- 
mant.  » 
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le  jeta  dans  une  carrière  où  Tattendoient  des  fuccès 
plus  certains  encore.  Brizard^  dans  l'intention  de  Ce 
divertir,  étoit  allé  à  Valence  en  Dauphiné,  où  Ton 
avoit  formé  un  camp  de  plaifance.  Une  rcpréfentation 
théâtrale  faillit  manquer  par  le  fait  d'un  des  aclcurs, 
trop  gravement  indifpofé  pour  remplir  fon  rôle  dans 
une  tragédie  dont  l'Infant  d'Efpagne  défiroit  avoir  le 
fpedlacle.  Brizard  ayant,  en  maintes  occafions  déjà, 
manifeflé  fon  goût  pour  le  théâtre,  M'^'  Dcftouche, 
diredlrice  de  fpedacle,  qui  favoit  connu  à  Paris, 
l'engagea  vivement  à  remplacer  faéleur  abfent.  Son 
talent,  plus  encore  que  fa  complaifance,  lui  ayant 
valu  de  grands  applaudiffements,  cette  circonflance 
décida  de  fon  fort  :  il  ne  retourna  plus  à  fatelier  de 
Vanloo. 

Engagé  dans  la  troupe  de  Lyon,  il  joua  enfuite  fur 
diverfes  autres  fcènes  de  province  pendant  plufieurs 
années.  Ce  n'eft  qu'en  17^7,  qu'il  confentit,  à  la  folli- 
citation  de  M""  Du  Mefnil  &  Clairon,  à  venir  débuter 
à  la  Comédie-Françoife  pour  y  tenir  l'emploi  des  rois 
&  des  pères-nobles,  que  la  retraite  prochaine  de  Sarra- 
zin  alloit  laifler  vacant. 

C'efl:  le  i^'  août  i'j)'J,  qu'il  parut  pour  la  première 
fois  devant  un  auditoire  éclairé  &  févère,  dans  le  rôle 
d'Alphonfe,  dlnès  de  Cajlro,  rôle  peu  favorable  & 
dans  lequel  il  obtint  pourtant  une  réuffite  complète. 
Il  le  rejoua  le  3  ;  puis  fucceflîvement  Titus,  dans  'Brutus 
(les  8  &  10  août),  Mithridate  (le  13  &  le  17),  &,  le 
24  novembre  fuivant,  pour  fon  début  à  la  Cour,  il 


joua  le  vieil  Horace.  Le  15  mars  17^8,  Brizard  fut 
reçu  au  nombre  des  comédiens  du  Roy. 

Pendant  vingt-neuf  années  que  cet  aéleur  éminent 
fit  partie  de  leur  Société,  il  contribua  au  fuccès  de  la 
plupart  des  tragédies  nouvelles  repréfentées  dans  cet 
efpace  de  temps.  Il  jouoit  la  comédie  avec  non  moins 
de  fupériorité  :  le  Tère  de  Famille,  le  Thilofophe  fans 
le  fçavoir,  Henri  IV,  de  la  Tarde  de  Chaffe,  font  les 
rôles  dans  lefquels  il  fe  fit  le  plus  remarquer  en  ce 
genre.  C'ell  dans  le  dernier  de  ces  ouvrages  qu'il  prit, 
le  i^'  avril  1786,  congé  définitif  du  public  dont  les 
regrets  le  fuivirent  dans  fa  retraite;  avant  de  paroître 
dans  cette  comédie,  il  avoit  rempli  le  rôle  d'Horace 
père,  qui  étoit  un  de  fes  plus  beaux  triomphes.  Ja- 
mais peut-être  il  n'y  déploya  plus  d'énergie,  & 
cependant,  cette  énergie  l'abandonna  un  moment,  à 
ce  paiTage  : 

Moi-même,  en  vous  quittant,  j'ai  les  larmes  aux  yeux. 

L'émotion  le  gagna  tellement,  qu'il  dut  s'arrêter 
pendant  quelques  minutes  afin  de  s'en  rendre  maître. 

Dans  les  morceaux  de  raisonnement,  il  étoit  fouvent 
froid;  mais  quand  cet  aéleur  étoit  emporté  par  la 
fituation,  il  lui  devenoit  impoffible  de  s'arrêter.  Lorf- 
que,  dans  zMérope,  apprenant  à  la  reine  que  Poli- 
phonte  avoit  fait  périr  Crefphonte,  fon  époux,  il 
s'écrioit  : 

Il  en  eft  l'aiTaffin  ! 
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il  le  failbit  dans  la  lalle  une  telle  explofion,  que 
jamais  on  n'a  pu  entendre  les  trois  vers  fuivants, 
parce  que  Brizard  n'a  jamais  attendu,  pour  les  dire, 
que  le  public  fût  redevenu  calme,  tant  la  palTion 
Fentraînoit! 

Ainfi  que  Préville,  Brizard  devoit  au  naturel  de  fon 
jeu  les  grands  effets  qu'il  produifoit,  principalement 
dans  la  tragédie.  Sarrazin,  à  qui  il  avoit  fuccédé,  étoit, 
dit-on,  plus  pathétique,  polîédoit  plus  d'entrailles; 
mais  Brizard  eut  plus  de  véritable  grandeur.  Doué 
d'une  figure  impofante  &  vénérable,  d'une  taille  élevée 
&  majeflueufe,  on  ne  pouvoit  imaginer  un  plus  beau 
vieillard;  6c,  dès  qu'il  avoit  ouvert  la  bouche,  ce  vieil- 
lard devenoit  le  plus  énergique,  ou  le  plus  tendre,  ou 
le  plus  terrible  des  pères,  foit  qu'il  repréfentât  Mithri- 
date,  Argyre  (i),  Lufignan  ou  le  vieil  Horace. 

La  fimplicité  de  fon  débit  étoit  telle  qu'il  n'avoit 
jamais  l'air  de  jouer  devant  le  public,  &  qu'il  paroif- 
foit  être  toujours  le  perfonnage  de  fon  rôle. 

Tel  eft  le  jugement  porté  fur  lui  par  les  critiques 


(i)  Voltaire  aimoit,  comme    on  «  Je  vous   ferai  plus   d'impreffion 

fait,    à   jouer    la    tragédie  ;    il    fe  »  que   Brizard  ;  je  fuis   un  excei- 

croyoit   fupérieur    à    Brizard  dans  «  lent  bonhomme  de  père.  »  Il  eft 

les  rôles  de  Pères  :  »  On  m'écrit,  avéré,  au  contraire,  qu'il  étoit  ou- 

•  difoit-il,   de   Paris,  que  Brizard  tré   &  ridicule.   C'efl  Voltaire  qui 

«  eft  un  cheval   de  carrolTe;  moi,  difoit  encore  en  parlant  de  Brizard, 

»  je  fuis   un   fiacre,    mais  je    fais  que  «  c'étoit  un  afteur  très-froid, 

■  pleurer.  »    Dans   une   lettre     à  «  des  yeux  duquel   il    ne   pouvoit 

Thiriot,  il  difoit  en  parlant  du  rôle  «  couler  que  de  la  neige.  » 
d' Argyre,  qu'il  avoit  joué  à  Ferney  : 
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de  fon  tempSj  à  l'exception  toutefois  de  La  Harpe, 
qui,  tout  en  reconnoiiïant  fon  naturel  précieux,  dit 
dans  fa  correfpondance  :  «  qu'il  a  toujours  été  foibie 
ce  d'intelligence  &  que  fes  cheveux  blancs  font  la 
ce  moitié  de  fon  talent.  53  L'effroi  caufé  par  un  danger 
imminent  auquel  il  s'étoit  trouvé  expofé  dans  fa  jeu- 
neiïe,  avoit  blanchi  la  chevelure  de  Brizard,  &  il  efl 
certain  que  fon  front  empreint  de  grandeur,  &  ainfi 
ombragé,  ajoutoit  encore  à  fillufion  qu'il  produifoit 
dans  fes  rôles,  <5c  qui  auroit  été  complète  il  fon  organe 
n'eût  été  parfois  un  peu  voilé. 

Quant  au  reproche  adreifé  à  fon  intelligence,  rien 
ne  paroît  avoir  été  moins  fondé.  Brizard,  homme  du 
goût  le  plus  éclairé,  fut  un  de  ceux  qui  fe  montrèrent 
les  plus  ardents  à  féconder  la  réforme  du  coftume, 
entreprife  par  Le  Kain  &  M'^^  Clairon.  Il  refufa  de 
jouer  OEdipe  che^  cAdmète  (i),  dont  la  première  re- 
préfentation  avoit  eu  lieu  à  la  Cour,  avec  un  coftume 
en  foie  bleu  célefle,  dont  le  Roy  lui  avoit  fait  ca- 
deau (2),  &  il  revêtit  la  robe  de  laine  deflinée  à  un 
figurant. 

Cet  aéleur  étoit  doué  dune  rare  préfence  d'efprit 
6c  de  non  moms  de  fang-froidj  voici  deux  anecdotes 


(1)  Tragédie  de  Ducis,  jouée  le  prolongea  fort  avant  dans  le  dernier 

26  novembre    1778,  dans  les  ap-  fiècle  &  qui  trouva  même  quelques 

partements  de  Monfieur,  frère  du  imitateurs  au    commencement  de 

Roy,  &  le  4  décembre  fuivant  à  la  celui-ci,  étoit  de  donner  aux  prin- 

vilie.  cipaux  comédiens    l'habit  de  leurs 

(3)  L'ufage  de   la  Cour,  qui  fe  rôles. 


qui  le  prouvent.  Un  foir;,  tandis  qu'il  étoit  en  fcène, 
le  feu  prit  à  fon  panache;  averti  par  les  cris  du  par- 
terre, il  retira  fon  cafque  avec  noble ffe,  fans  s'inter- 
rompre, &  le  remit  à  fon  confident  qui,  moins  maître 
de  lui  &  peu  foucieux  de  fe  brûler  les  doigts,  le  laifTa 
profaïquement  tomber.  Dans  une  autre  circonftance, 
il  fut  bleffé  à  la  main  avec  une  arme  tranchante,  par 
la  maladreffe  d'un  adeur.  Son  fang  couloit,  &,  tout  à 
fon  rôle,  il  ne  s'en  apercevoit  pas.  Il  fallut  que  la  cla- 
meur du  public  l'obhgeât  à  laiffer  là  le  perfonnage  de 

Danaiis  &  à  fe  retirer. 

C'eft  Brizard  qui,  à  la  fixième  repréfentation  d'/- 

rène(i),  la  dernière  compofition  tragique  de  Voltaire, 

couronna  de  lauriers  le  bufle  de  ce  grand  homme,  en 

fa  préfence  même. 

Comme  Le  Kain,  comme  Préville,  Brizard  emporta 

dans  la  retraite  Teflime  générale,  due  à  la  régularité 

de  fes  mœurs. 

Il  recevoit  2, 17^  livres  de  penfion  de  la  Comédie; 

(i)  Le    }o   mars  1778.  Lors  des  '•  cevoir,    quelques     gratifications 

repréfenlations  de    celte  tragédie,  e<  généreufes,  fuppiie  le  public  de 

la  lettre  fuivante,  fignce  par  Auge,  «  s'en  tenir  à  cette  feu!e   rélribu- 

en  ce  moment  premier  femainier,  a  tion,  le  furplus  étant  fufceptible 

fut  inférée  dans   les  feuilles   publi-  »  de  mille  inconvénients.  Elle  vient 

ques  :  «  La  Comédie,  informée  que  «  de  faire  à  fes  pofles  &.  à  fes  ga- 

«   plufieiirs    perfonnes,    à    la  pre-  «  gifles  les  défenfes  les  plus  févè- 

a   mière  l'epréfentation  d'/r^/if,  ont,  a  res  de  ne  rien  prendre,  la  déli- 

o  pour  être  placées,  donné    à   fes  0  catefTe    de    la     Comédie    étant 

<■   employés,  outre  les  fix  livres  de  «  intérefTée    à     ouvrir    toutes    fes 

«   leur     billet,     feul    prix    que     la  «  places  aux  prix  fixés.   « 
«  Comédie  reçoive  &  entende  re- 
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2,ooo  livres  du  Roy,  dont  moitié  lui  avoit  été  accor- 
dée en  1770  &  Tautre  le  fut  en  1783  (i);  plus  ^00 
livres  comme  profe fleur  de  déclamation.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  du  fruit  de  fes  travaux;  car,  cinq  ans 
après  s'être  retiré,  il  fut  atteint  de  la  maladie  à  laquelle 
il  fuccomba,  le  30  janvier  1791,  à  l'âge  de  foixante 
&  dix  ans  environ,  laiflant  après  lui  la  mémoire  d'un 
homme  de  bien. 

Ducis,  qui  fut  fon  ami,  a  tracé  l'épitaphe  qui  figure 
fur  la  tombe  de  Brizard. 


(i)   a  Penfion  de  mille  livres  efl  a  vanl  les  encourager  à  les  conti- 

a  accordée  par  le  Roy   aux   fieurs  o   nuer    encore    pendant  plufieurs 

«   Brizard,    Préville    &.     MoIé,    en  a   années.   »      8  mai  1783. 

«   confideralion   de  leurs  longs  fer-  (Arch.  nation.) 
a  vices,  84  comme  récompenfe  de- 


ROLES    CRÉÉS    PAR    BRIZARD 

1758  Narbal AJldrbe,  de  Colardeau. 

—  Danaùs Hypermnejlre,  de  Lemierre. 

1760  Zéangir Zulica,  de  Dorât. 

—  Scio'.to Caïijie,  de  Colardeau. 

—  Argyre Tancrèi?,  de  Voltaire. 

—  BénaPTar Zulinie,  de  Lemierre. 

—  ThéophraRe Les  Philo fophes,  de  PalilTot. 

1761  D'OrbefTon Le  Père  de  F.imiUe,  de  Diderot. 

—  Géronte Le  Financier,  de  Sainl-Foix. 

1762  Folidore Zt?//7nV^,  de  De  Belioy. 

—  Vodemar Irène,  de  Boiflel. 
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176)   Dupiiis Dupuis  tt.  Defronais,  de  CoWé. 

—  Un  Philofophe  ...  La  Manie  des  Arts,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Manco-Capac  ....  Manco-Capac,  de  Le  Blanc. 

—  Bruzancourt Le  Bienfait  rendu,  de  Dampierre. 

—  Siffredi Blanche  &  Guifcard,  de  Saur'm. 

1764  Idoménée /^om^n^'^,  de  Lemierre. 

—  L'Hiérophante.  .   .   .  Oiympie,  de  Voltaire. 

—  Cromwell CromwW/,  de  Du  Clairon. 

1765  E.   de  Saint-Pierre.   .  Le  Siège  de  Calais,  de  De  BeWoy. 

—  Vanderk  père .   .  .   .  Le  Philofophe  fans  le  fçavoir,  de  Sedainc. 

1766  Artaban Artaxerce,  de  Lemierre. 

—  Pharamond Pharamcnd,  de*'*  1  La  Harpe.) 

1767  PhalefTar Cofrcés,  de  Le  Fèvre. 

—  Monréal  père.   .    .   .  Hirja,  de  B,  de  Sauvigny. 

1768  Brillant Les  Valets  maîtres,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Jarvis B^V^r/^}',  deSaurin. 

—  Oronte Les  Deux  Frères,  de  MoifTy. 

1769  Frick L'Orphelin  anglais,  de  Bongal. 

—  Lifinnont Julie,  de  Denon. 

—  Forlix Le  Mariage  interrompu,  de  Cailhava. 

—  Claudius Hamlet,  de  Ducis. 

1770  Mélac  père L^î  D^ux  y4miî,  de  Beaumarchais. 

—  Julien Florinde,  de  Le  Fèvre. 

1771  Avogare Ga/?on  6- 6 Jj'jrJ,  de  De  Belioy. 

—  Falkland Le  Fabricant  de  Londres,  de  F.  de  Falbaire. 

—  Meicour La  Mère  jalcufe,  de  Barlhe. 

—  Le  comte  d'Aurai.    .  Les  Amants fansle  fçavoir,  de  h'ï""  de  S.  Ch. 

(Chamont.) 

177a  Du  Guefclin Pi^rr^  ie  CruW,  de  De  Belloy. 

—  Syndonax Les  Druides,  de  Le  Blanc. 

—  Montaigu Roméo  6-  Juliette,  de  Ducis. 

—  Lifimon L'Anglomane,  de  Saurin. 

177}   Séfoftris Orp/i  jni5,  de  Blin  de  Sainmore. 

—  Fronton Alcidonis,  deL.  de  La  SaufTaye. 

—  Réguius Regulus,  de  Dorât. 

—  Lélie Sophonisbe,  de  Mairet,  arrangé  p.  Voltaire. 

1774  Ricomer Adélaïde  de  Hongrie,  de  Dorât. 

—  Le  Juge Le  Vindicatif,  de  Dudoyer. 

—  Henri  IV Lj  Parfie  J^  C/idjT^  de  Collé. 
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177  5   Monbrifon Le  Célihataire,  de  Dorât. 

1776  Ottobon Loredan,  de  TorilaneWe. 

1777  Saint-Cène L'Inconféquent,  de  Lau]on. 

—  Soliman Mujlapha  &  Zeangir,  de  Chamfort. 

1778  Barmécide Les  Barmécides,  de  la  Harpe. 

—  Léonce Irène,  de  Voltaire. 

—  OEdipe OEdipe  che-:^  Admète,  de  Duc'\s. 

1779  Ydafan Agathode,  de  Voltaire. 

—  Nelmourâ Ro/eide,  de  Dorât. 

—  Pierre Pierre  le  Grand,  du  même. 

1781  Montefcal Jeanne  de  Naples,  de  La  Harpe. 

178a  Corneille.  .....  L'Inauguration  du  Th.  français,  d'Imbert. 

—  Lyfander ^gi^j  de  Laignelot. 

178J   Léar Le  Roi  Lear,  de  Ducis. 


MAGDELEINE-CÉLESTE    FIEUZAL 


dite  MADEMOISELLE  DURANCY 


'7^9—  n<^7 


AD  EMOI  SELLE  DURANCY,  née  à  Paris 
le  21  mai    1746,  étoit   fille  de  comédiens 
de  province  (i)   ôc,   dès  fon  enfance,   fijt 
deilinée  à  la  profefTion  de  fes  parents.  N'étant  à  peine 


Extrait  des  regijîies  de  /.i  paroijje  Saint-Laurent  :  a  Le  vingt-trois 
may  mille  fept  cent  quaranle-fix,  fut  baptifée  Magdeleine-Celejîe,  née 
le  vingt  Si  un  du  courant,  fille  de  Jean-François  FieuzaI,  bourgeois  de 
Paris,  &.  de  Françoife-Marine  Defrudefour,  fa  femme.   » 


(1)  Sa  mère  étoit  connue  en 
province  fous  le  nom  de  Dariinat, 
comme  une  des  meilleures  afliices 
dans  les  rôles  de  caraûére.  Son 
père  jouoit  les  valets  U  dans  l'an- 
née même  des  débuts  de  Ta  fille,  le 
1 5  novembre   1759,  il  débuta  avec 


quelque  fuccès,  le  i"  avril  1760, 
à  la  Comédie-Françoife  ;  il  y  fut 
reçu,  mai»  il  n'y  fit  qu'un  féjour 
palTager.  C'efl  à  tort  que  Lema- 
zurier  donne  à  cette  aflrice  le  nom 
de  FrolTac. 


«■'^ij^ 


MADEMOISELLE    DURANCY, 
17S9-1767 
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âgée  que  de  treize  ans,  elle  débuta  à  la  Comédie- 
Françoife,  le  19  juillet  iVfÇ:,  par  le  rôle  de  Dorine 
dans  le  Tartuffe,  &  celui  de  Marinette,  dans  le  Flo- 
rentin. Elle  s'y  montra  vive,  aifée,  naturelle,  furtout 
dans  ce  dernier  rôle,  dont  elle  fit  reflbrtir  les  détails 
avec  beaucoup  d'intelligence.  Le  dimanche  fuivant, 
elle  continua  fes  débuts  dans  le  zMuet  &  les  Folies 
amoureufes  ;  &  le  lendemain,  par  le  rôle  de  Gnydie, 
dans  Zénéide.  Le  29  ,  elle  joua  Babet  dans  le 
Jaloux  défahufé.  Le  y  août,  Marinette,  du  Vépit  amou- 
reux &  Lifette,  des  Dehors  trompeurs  ;  &  le  9,  Cléan- 
this  dans  Vémocrire.  Quoique  ayant  été  fort  applau- 
die, on  ne  jugea  pas,  cependant,  quelle  annonçât 
des  qualités  de  nature  à  faire  efpérer  qu'elle  pourroit 
un  jour  prétendre  à  remplir  l'emploi  que  la  célèbre 
Dange ville  tenoit  encore  d'une  manière  li  brillante. 
Cette  jeune  ad:rice  tourna  donc  fes  vues  vers  l'Opéra, 
&,  le  19  juin  1762,  elle  paroiflbit  fur  cette  nouvelle 
fcène  5  les  feuilles  du  temps  s'accordent  à  reconnoître 
que  ce  fut  avec  un  grand  fuccès.  «  Sa  voix,  fuivant 
«  le  zMercure,  étoit  très-bien  timbrée,  d'une  qualité 
«  de  fon  agréable  <5c  d'une  lingulière  étendue,  &  elle 
cf  faifoit  preuve  dans  fon  jeu  d'intelligence  &  d'ex- 
«  preffion.  n 

Malgré  ces  jugements  favorables,  M^^^  Durancy, 
foit  en  raifon  des  obflacles  qui  lui  étoient  fufcités 
par  des  rivalités  jaloufes,  foit  que  fa  véritable  vo- 
cation l'appelât  à  interpréter  les  chefs-d'œuvre  claf- 
fiques,    revint   à   la   Comédie-Françoife,    lors   de   U 
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retraite  de  M'^^  Clairon.  Elle  y  reparut  par  le  rôle 
de  Pulchérie  dans  Héraclius,  le  13  &  le  if  odobre 
1766;  le  18,  le  20  &  le  22,  dans  Aménaïde  de 
Tancrède.  Le  2^,  le  27  &  le  29,  elle  jouoit  ÏEleâre, 
de  Voltaire;  le  i^'  décembre,  Idamé;  &  Camille, 
le  13  du  même  mois.  Le  fuccès  qu'elle  obtint,  & 
principalement  dans  la  tragédie  (ÏOi-e/Ie,  engagea  Vol- 
taire, qui  toujours  étoit  à  laffiàt  des  talents  nés  ou  à 
naître,  à  la  placer  fous  Ton  patronage.  Il  prit  plaifir  à 
la  nommer  fon  élève,  parce  que,  l'ayant  vue  enfant  à 
Genève,  il  lui  avoit  promis  de  lui  donner  un  rôle,  fi 
jamais  elle  entroit  à  la  Comédie-Françoife.  Lorfque 
par  la  fuite  cet  événement  fe  réalifa,  preffentant  com- 
bien le  départ  de  Clairon  alloit  nuire  à  la  repréfenta- 
tion  de  fes  ouvrages,  il  jugea  utile  à  fes  intérêts  d'au- 
teur de  tenir  férieufement  l'engagement  qu'il  avoit 
pris,  figné  même  un  jour  en  fe  jouant,  &  il  confia  à 
AV'^  Durancy  le  rôle  dObéïde  dans  la  tragédie  des 
Scythes  (i).  Il  paroît  qu'elle  s'y  montra  foible  à  la  pre- 
mière représentation  ;  mais  on  ajoute  qu'à  la  troi- 
fième  &  à  la  quatrième,  elle  prit  une  revanche  écla- 
tante. On  lui  confeilla  feulement  d'adoucir  fes 
inflexions  de  voix,  qui  ne  furent  pas  trouvées  toutes 
heureufes. 

Si  les  débuts  de  cette  adlricc  eurent  de  nombreux 
partifans,  ils  rencontrèrent  auffi  des  adverfaires  obfti- 
nés,  &  du  choc  de  ces  opinions  divergentes  naquirent 

(i)  Repréfentée  pour  la  première  fois  le  a6  mars  1767. 
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fouvent  des  repréfentations  tumultueufes  (i).  M"^  Du- 
boisj  qui^  depuis  la  retraite  de  M^^^  Clairon,  avoit  été 
mife  en  poiTeiTion  des  premiers  rôles,  ne  refla  point 
étrangère  à  ces  tracafleries.  Elle  l'emportoit  de  beau- 
coup, fans  doute,  par  la  figure,  fur  M^^^  Durancy  5 
mais  elle  fe  montra  excefTivement  jaloufe  d'un  talent 
qui  étoit  fupérieur  au  fien,  &  fufcita  à  la  rivale  tous 
les  ennuis  poiTibles.  Aufîî,  rebutée  par  tant  de  con- 
trariétés &  fe  voyant  facrifiée,  celle-ci  prit-elle  le  parti 
regrettable  de  renoncer  à  la  fcène  françoife  à  laquelle 
elle  celTa  d'appartenir,  le  ^  oélobre  1767  ;  elle  reparut 
le  23  du  même  mois  à  l'Académie  royale  de  mufi- 
que,  dont  elle  devint  un  des  meilleurs  foutiens  :  ce  qui  ne 
prouve,  en  aucune  façon,  qu  elle  n'auroit  pas  réalifé, 
au  Théâtre-François,  les  efpérances  que  fes  précédents 
débuts  dans  la  tragédie  avoient  fait  naître  chez  les  ama- 
teurs  de  ce  genre  &  chez  les  hommes  de  fart.  Nous 
citerons  parmi  ces  derniers.  Le  Kain,  pardfan  très-dé- 
claré  de  i\F^  Durancy,  &  juge  qu'on  ne  peut  récufer, 
qui  alTure  a  qu'aucune  aélirice  ne  lui  parut  plus  capa- 
«  ble  de  remplacer  M^^^  Clairon.  »  Ces  querelles  in- 
teilines  donnèrent  Heu  à  des  négociations  &  à  une 
correfpondance  aflez  curieufes  par  la  part  qu'y  ont 
prife  ce  grand  tragédien  &  Voltaire. 

(i)  Les  opinions   furent  divifées  vue,  la  mettoit  à  deux  cents   mille 

fur  fon  compte;    les  uns  la    trou-  piques  au-defTus  de  M"*  Clairon. 
voient  admirable,  les  autres,  détef-  (Journal  de  Collé.) 

table.   Monfeigneur  (*)  qui    l'avoit 

(*)  Le  duc  d'Orléans. 
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Le  jeu  de  M""^  Durancy  réunifToit  au  même  degré 
l'énergie,  linrclligence  &  la  vérité;  mais  il  lui  man- 
quoit  la  beauté  du  vifage,  &  peut-être  eft-ce  là  qu'il 
faut  chercher  les  motifs  de  cet  excès  de  févérité  dont 
on  la  rendit  victime.  Les  critiques  contemporains,  à 
l'exception  du  z^îercure,  dont  nous  avons  rapporté 
l'opinion,  lui  ont  aufll  reproché  une  voix  dure  &  lè- 
che. Quoi  qu'il  en  foit,  M"^  Durancy  a  été  regardée, 
de  fon  temps,  comme  une  des  aélrices  les  plus  remar- 
quables de  la  fcène  lyrique,  qu'elle  ne  quitta  plus  juf- 
qu'à  fa  mort,  arrivée  le  28  décembre  1780,  dans  la 
trente-quatrième  année  de  fon  âge. 

Les  Mémoires  de  Bachaumont  donnent  fur  fa  fin 
prématurée  des  détails  qui  ne  font  pas  de  nature  à 
être  reproduits  ici.  Dans  le  public,  on  fattribua  aux 
efforts  incroyables  qu'elle  fit  en  chantant  le  rôle  de 
Médée  dans  l'opéra  de  Terfee,  au  fortir  d'une  crife  qui 
lui  commandoit  le  repos. 


ROLE    CRÉÉ    PAR     m'^^    DURANCY 
1767  Obéïde Les  Scythes,  de  Voltaire. 


>n.v^i>Vr' 


BOURET, 
1762-1783. 


ANTOINE-CLAUDE    BOURRE 


dit  BOURET 


1762  —  1783 


p^^§OURET  naquit  à  Paris^  le  6  décembre 
fn)^  1732.  Une  circonflance  particulière  fit  un 
^^l^^^^l^  comédien  de  ce  jeune  homme  qui  ne  pa- 
roifloit  pas  defliné  au  théâtre.  Ayant  été  chargé  par 
fon  père  de  porter  à  Vadé,  auteur  grivois  de  Topera 
comique,  une  gaine  d'épée  qu'il  lui  avoit  vendue,  ce- 
lui-ci, qui  travailloit  alors  à  fa  pièce  de  CNjcaife  (i), 
fut  frappé  de  la  phyiionomie  grotefque  &  de  la  voix 
nafiUarde  du  meffager,  &  s'écria   :  «   Voilà  mon  Ni- 


Extrait  des  regijîres  de  Id  paroijfe  Saint-Sulpice,  d  Paris  :  «  Cejour- 
d'hui,  fept  décembre  mille  fept  cent  trente-deux,  a  été  baptifé  Antoine- 
Claude,  né  hier,  fils  de  Claude  Bourré,  marchand,  &  de  Marie  Gueffard, 
fon  époufe,  demeurant  rue  des  Fo(Tés-Saint-Germain-des-Pré5.    » 

(1)  Opéra  comique  en  un  afte,  repréfenté  à  la  foire  Saint-Laurent,  le 
7  février  1756. 
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ce  caife  tout:  trouvé  !  jj  Sans  doute  Vadé  ne  rencontra 
pas  beaucoup  de  réfiftance  chez  le  jeune  Bouret,  non 
plus  que  dans  fa  famille,  puifque  très-peu  de  temps 
après,  il  le  faifoit  recevoir  dans  la  troupe  qui  dcvoit 
reprélenter  Ton  ouvrage. 

Bouret  relia  pendant  plufîeurs  années  attaché  aux 
théâtres  de  la  Foire,  où  il  obtenoit  un  très-grand  fuccès 
dans  les   rôles  de  niais.  La  qualité  diilinctive  de  fon 
talent  étoit  la   naïveté.   La    réputation  qu'il  s'y   étoit 
acquife  lui  valut,  le  12  novembre  1762,  un  ordre  de 
début  pour  la  Comédie-Françoile.  Il  y  parut  pour  la 
première  fois,  le   2  décembre,  dans  les  rôles  princi- 
paux de  Turcaret  &:  de  Crifpin  rival  de  fon  maître.  Déjà 
connu  du  public,  il  fut  accueilli  avec  faveur,  quoique 
la  timidité  dont  il  ne  put  fe  défendre,  paralylat  la 
gaité   habituelle  qui   étoit   le   cara6lère    diftinclif  de 
fon  jeu.   Il  y  fut  reçu  à  reflTai,  le  1 1  du  même  mois. 
Le  I  )'  janvier  1763,  on  l'admit  aux  grands  appointe- 
ments de  2,000  livres  ;  &  enfin,   il  fut  reçu  focié- 
taire,  le  10  août  1764.  L'emploi  de  cet  acteur  étoit 
celui  qu'au  théâtre  on  appelle  les  bas-comiques. 

On  ne  s'accorde  pas  fur  fon  talent  3  les  uns  le  dé- 
clarent inimitable  dans  les  rôles  d'ivrognes,  dans  les 
Crifpin,  les  La  Branche  ;  les  autres,  &  La  Harpe  efl  du 
nombre  (mais  on  fçait  que  La  Harpe  étoit  toujours 
mécontent),  le  tenoient  pour  aflez  mauvais  comédien. 
Il  faut  raifonnablement  conclure,  de  ces  jugements 
contradidloires,  que  cet  acteur  n'a  mérité  : 

«  Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité.  » 
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Dans  les  dernières  années  de  ia  vie^  le  nafiUement 
qu'on  lui  avoit  toujours  reproché,  étoit  devenu  déplai- 
fant  à  l'excès  &  rendoit  fouvent  fon  débit  inintelligi- 
ble. Toutefois,  ce  défaut  même  tournoit  au  profit  de 
certains  rôles,  tels  que  celui  d'Agnelet,  dans  IcAvocat 
Tatelin,  de  Flamand,  dans  Turcaret.  Sa  phyfionomie 
épaiiïe  &  fes  fourcils  noirs  &  fournis  donnoient  au 
rôle  de  Pourceaugnac  un  cachet  particulier  :  auffi 
aimoit-on  à  l'y  voir.  On  dit  qu'il  étoit  encore  excellent 
dans  le  rôle  de  Mirobolan,  de  Cri/pin,  médecin. 

Bouret  n'étoit  pas  fans  efprit.  M^^^  Luzy,  qui  avoit 
été  fa  camarade  à  f  Opéra-Comique,  avant  d'arriver, 
comme  lui,  à  la  Comédie-Françoife,  tout  en  rendant 
juftice  à  fon  talent,  faifoit  un  jour  quelques  reflric- 
tions,  prétendant  qu'il  ne  jouoit  réellement  bien  que 
les  bêres.  Celui-ci  qui  fentendit,  lui  ripofta  vivement  : 
«  Je  fuis  bien  flatté  de  votre  fuffrage,  Mademoifelle. 
ce  Vous  devez  vous  connoître  en  bêtes.....  M.  votre 
ce  père  en  faifoit.  «  On  penfe  bien  que  les  rieurs 
ne  furent  pas  du  côté  de  M^^^  Luzy. 

Bouret  efl  mort  à  Paris,  le  i6  feptembre  1783  (i), 

(i)  Cet  afteur  étoit  fort  aimé  de  o  à  celui  de  Bouret,   non   à  raifon 

fes  camarades  qui  fecotifèrent  pour  «  de  la  magnificence  de  ia  pompe, 

donner  à  fa  veuve  une    fomme  de  a  mais   par   l'affliftion  qui  régnoit 

mille  livres  &  convinrent  de  pen-  «  fur  tous    les    vifages.    Tous    fes 

flonner   fes    enfants    jufqu'à     leur  «  camarades  y  ont  affifté,  fauf  le 

vingtième  année.  «  fieur  Mole  qui  faifoit    faire    ce 

«  De    mémoire    d'homme,    lit-  «  jour-là  un  fervice pour  fa  femme, 

«  on  dans  les  Alemoires  fecrets,  on  «  le  fieur  de  la   Rive   Si    Préville, 

a  n'a  point  vu  d'enterrement  pareil  e.  Tous  les  divers  officiers,  fuppôts, 
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à  la  Ibite  d'une  longue  maladie  &;  dans  un  âge  peu 
avancé. 

•  valets  du  théâtre  de  la  Comédie       «   gnalé   par  deffus  les  autres  &  a 

•  s'étoient    fait    un   devoir  de  s'y       «   été  tellement  fufToqué  de  fa  dou- 
o   rendre,    U,    tous    pleuroient    it       a   leur,  qu'il  s'eft  trouvé  mal.  » 

.   sangiottoient  auffi.  {Djchiiumciit,   t.   xxiii,  p.  a  12.) 

«   Le  fieur   Des   Eiïarts  s'efl    fi- 


ROLES    CRÉÉS    PAR    EOURET 


1758  La  Brie Le  Père  de  Fainille,  de  D\derot. 

1763  Maître-Pierre,  ,   .   .  Le  Tiimbour  iwâurm,  de  DeRouches. 
176}    La  Violette Dupiiis  &  Defronais,  de  Collé. 

—  Allegro Z.J  A/i;;j;V  J^5 /4;f5,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Jafmin Le  Bienfait  rendu,  de  Dampierre. 

1764  Dumon Le  Cercle,  de  Foinfînet. 

—  La  Fleur L'Honune  JinguUer,  de  Deftouches. 

1765  Un  Clerc Le  Tuteur  dupe,  de  Cailhava. 

—  Un    Valet Le  Philpfcphe  fins  le Jçavoir,  de   Sedaine. 

1768   Un  Provincial.   .   .   .  Les  Valets  maîtres  de   la  mai/on,  de  R.  de 

Chabannes. 

—  Un  Notaire La  jeune  Indienne,  de  Chamfort. 

—  Dubois La  Gageure  imprévue,  de  Seda'me. 

—  André Le  Marchand  deSmyrne,  de  Cliamfort. 

1771    Un  Laquais Le  Fabricant  de  Londres,  de  ¥.  de  Quingey. 

177J    G.  Dandin La  Centenaire,  d'Arlaud. 

1774  Un  Valet Les  Amants  fans  le  fçavoir, de\a  M' deS  C. 

-~     Un  Bûcheron  ....  La  Partie  de  chajfe  de  Henri  IV,  de  Collé. 

—  Juflin Les  Amants  généreux,  deK.  de  CUahannes. 

177$   Un  Notaire Le  Barbier  de  Scvïlle,  de '&ea\imarcha\s. 

1778   Dorlis L'Impatient,   de  Defmahis. 

—  Dumont Le  Jaloux  fans  amour,  d'imbert. 

l'Sa   La   Brie Le  Flatteur,  de  Lantier. 

—  Martin Le  Vieux  Garçon,  de  Du  Buiiïbn. 

—  Un  Garçon   de  café.  Molière  à  la  nouvelle  f aile,  de  La  Harpe. 


AUGE 
1763-1782 


FRANÇOIS  AUGE 


176]  —  1782 


UGÉ  commença  de  bonne  heure  à  jouer 
la  comédie^  puifque,  dès  Tannée  ^'J)0,  il 
parcouroit  déjà  les  provinces  en  compagnie 
d'aéleurs  ambulants.  Quelques  années  plus  tard^  il 
étoit  attaché  à  une  troupe  de  comédiens  fédentaires^ 
établis  à  Vienne  en  Autriche.  Il  revint  enfuite  en 
France,  fit  partie  de  la  troupe  du  théâtre  de  Lyon, 
&  c'eft  pendant  fon  féjour  dans  cette  ville,  où  la 
comédie  floriiïoit,  qu'Auge,  qui  y  tenoit  avec  fuccès 
l'emploi  de  la  grande  cafaque,  reçut,  le  18  janvier 
1763,  un  ordre  de  début  de   la  Comédie-Françoife, 


Extrait  desregijîres  de  l'églife  paroijjîjîe  Saint-Etienne,  à  la  Ferté-fous- 
Jouarre  :  «  François,  fils  de  Jofeph  Aiigé,  8t  de  Marie-Louife  MoufTeau, 
fes  père  &  mère,  eft  né  le  dernier  du  mois  patTé  &  a  été  baptifé  le 
deux  janvier  mil  fept  cent  trente-quatre,  lequel  a  eu  pour  parrain,  Louis- 
François  Salmont,  &.  pour  marraine,  Ifabelle  Belloi,  qui  a  déclaré  ne 
fcavoir  figner.  » 
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à  laquelle  Armand  (i)  Tavoit  fignalé  comme  le  feul 
comédien  propre  à  lui  luccéder  :  témoignage  que 
venoit  encore  appuyer  celui  de  M''^  de  Champmeflé. 

Sa  première  apparition  à  Paris  eut  lieu^  le  14  avril 
1763,  à  la  rentrée  de  Pâques^  par  les  rôles  de  Dave 
dans  ïcAndrienne,  &  de  Labranche  dans  Crifpin  rival 
de  fon  maître.  Un  mafque  excellent  prévint  tout  d'a- 
bord le  public  en  fa  faveur.  Sa  voix  bien  timbrée,  fon 
gefle  prompt  &  fa  répartie  vive  déterminèrent,  dès  le 
premier  foir,  une  réufllte  que  confirmèrent  fuccelTive- 
ment  les  rôk-s  de  Mafcarille  dans  ÏEtourdi;  de  Merlin 
dans  les  Trois  Frères  rivaux  y  qu'il  joua  le  i)"  &  le  17 
avril,  &  enfin  de  Frontin,  du  (lATuet,  par  lequel  il  ter- 
mina fes  débuts  le  21  du  même  mois.  Audi,  les  Gen- 
tilshommes de  la  Chambre  fadmirent-ils  aux  grands 
appointements  de  2,000  livres,  qu'ils  portèrent  le 
mois  fuivant  à  la  demi- part.  Un  quart  en  fus  (2)  lui 
fut  attribué  le  4  avril  1767. 

Auge  juflifia  la  faveur  particuUère  dont  ilétoitfob- 
jet  &  fe  fit  une  place  honorable  dans  une  Société  qui 
comptoit  alors  tant  de  célébrités.  Il  étoit  loin  pourtant 
d'être  fans  défauts;   on  lui  reprochoit  furtout  de  s'af- 


(i)  François -Armand    Huguet,  o   fe  prêter  à  toutes  les  chofes  d'u- 
ne   à    Richelieu  en   Touraine,    en  o  tililé  où  nous  jugerons  à  propos 
1699,  débuta  en  172}.  Il  fe  retira  «  de  l'employer,  dans  l'intérêt  du 
le   7   mars  17(^5    &  mourut   le   a6  a  fervice.  » 
novembre  de  la  même  année.  Signé  :  Maréciialde  Richelieu 

(3)   •  A   la  charge   par   lui  de  «t  Duc  de  Duras. 

•  jouer  l'emploi  des  payfans  81  de  {Archives  nationales.) 


franchir  trop  facilement  des  règles  d'un  goût  févère  & 
de  la  bienféanee^  &  de  s'adonner  à  la  charge.  Ainfi^ 
dans  le  Fejlin  de  Tierre,  où  il  rempliffoit  le  rôle  de 
Sganarelle,  il  ne  manquoit  pas,  en  parodiant  fon  maî- 
tre, de  demandera  fon  tour  à  M.  Dimanche  «  11  le 
ce  petit  Colin  mordoit  toujours  aux  jambes_,  &  11  le 
«  petit  chien  Brufquet  faifoit  toujours  bien  du  bruit 
«  avec  fon  tambour.  53  Dans  le  Tartuffe,  on  blâmoit 
les  regards  effrontés  qu'il  jetoit  fur  Dorme,  ainfl  que 
les  allufions  d'une  crudité  choquante  qu'il  fe  permet- 
toit  dans  la  fcène  principale  du  quatrième  aéle. 
Comme  ces  inconvenances  excitoient,  finon  fappro- 
bation,  tout  au  moins  la  gaîté  du  parterre.  Auge  ne 
tenoit  nul  compte  de  la  critique  des  gens  éclairés,  & 
perfifhoit  5  il  faut  dire  toutefois  qu'à  part  ces  quelques 
taches,  il  étoit  parvenu  à  rendre  d'une  manière  fupé- 
rieure  ce  rôle  difficile. 

On  a  prétendu  en  outre  qu'Auge  étoit  complète- 
ment dépourvu  d'inftrucftion,  &  le  témoignage  de  Le 
Kain  fembleroit  le  confirmer,  dans  un  mémoire 
adreifé  au  duc  de  Duras  :  «  Il  fait,  difoit-il,  des  fau- 
cc  tes  terribles  contre  la  langue  françoife,  dont  il  mé- 
cc  connoît  les  principes,  la  profodie  &  la  prononcia- 
«  tion.  53  Dans  le  même  écrit  il  s'exprime  ainfi  : 
ce  M.  le  Maréchal  rendroit  fervice  à  la  Comédie  s'il 
et  daignoit  faire  dire  au  fieur  Auge  qu'il  faut  favoir 
ce  fes  rôles  pour  les  réciter,    n 

Or,  faut-il  conclure  de  ceci  que  ces  imperfedlions 
dévoient  être  attribuées  à  fon  jugement  ou  à  fa  diflrac- 
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tion,  lorfque,  par  exemple^  dans  le  rôle  de  rintimé 
des  Tlaideurs,  il  difoit;,  fans  fourcillcr  : 

«( &  (i,  dans  la  province, 

«(  11  fe  donnoit  en  tout  vingt  coups  de  nerf  de  bœuf, 
«  Mon  père  pour  fa  part  en  embourfoit  dix-huit.   » 

OU  bien  lorfque,  jouant  Hedor  dans  le  Joueur,  il  s'é- 
crioic  : 

« il  eu,  parbleu,  grand  jour.   » 

les  yeux  baifles  vers  la  terre,  &  levant  enfuite  le  nez 
en  Tair,  comme  pour  s'aflurer  de  Texadlitude  de  fa 
remarque  ? 

Quoi  qu'il  en  foit,  cet  acfleur  ne  cefTa  pas  d'être 
goûté  du  public,  pendant  les  dix-neuf  années  qu'il 
paiTa  à  la  Comédie-Françoife.  Il  plaifoit  principale- 
ment dans  les  Cri/pin  &  les  Fromin,  &  bien  qu'étant 
le  plus  honnête  homme  du  monde,  il  favoit  fe  don- 
ner au  théâtre  l'air  aufîî  fourbe,  auffi  rufé  que  le 
comportoient  la  plupart  des  rôles  dont  il  étoit 
chargé. 

Il  joua  excellemment  Bafile  dans  le  cAfariage  de 
Figaro,  le  Commandeur  dans  le  Tère  de  famille,  lors 
de  la  reprife  de  ce  drame,  &  montra  de  la  naïveté 
dans  les  payfans,  tels  que  Lucas,  de  la  Tariie  de  chajfe 
de  Henri  W.  En  général,  fon  jeu  accufoit  plutôt  la 
frarvchife  &  le  naturel  que  la  fineffe  d'intention. 

Auge,  félon  l'ufage  du  temps,  avoir  également  dé- 
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buté  dans  la  tragédie.  Le  19  février  1768,  il  avoit 
paru  dans  le  rôle  de  Hiafcar  des  Illinois  ;  puis,  fuc- 
ceflivement  dans  Wanvick  &  dans  "R^adamijîe .  Mais 
il  n'obtint  pas  de  fuccès  &  cette  tentative  lui  prouva 
qu'il  feroit  Tage  à  lui  de  s'en  tenir  à  la  comédie. 

Auge  ne  s'étoit  point  marié.  Comme  il  menoit  une 
exiftence  régulière,  &  étoit  naturellement  fort  éco- 
nome, il  avoit  amafifé  une  certaine  fortune.  C'efl  ce 
qui  l'engagea,  fans  doute,  bien  que  peu  avancé  en 
âge,  à  prendre  prématurément  fa  retraite,  afin  de  jouir 
d'un  repos  qui  étoit  l'objet  de  fes  vœux  les  plus  chers. 
Il  quitta  le  théâtre  en  1782,  avec  une  penfion  de 
2,5'oo  livres,  qui  formoit  la  moindre  partie  de  fon 
revenu.  Une  année  s'étoit  à  peine  écoulée  depuis  qu'il 
fe  livroit  aux  douceurs  du  far  nienre  dans  une  habitation 
qu'il  avoit  acquife  rue  de  Valois,  au  Roule,  lorfque  la 
ruine  du  prince  de  Guéménée,  chez  qui  il  avoit  placé 
la  plus  grande  partie  de  fon  avoir,  l'entraîna  dans  le 
même  défaftre.  Il  lui  reftoit  néanmoins  encore  des 
reiTources  fuffifances  pour  vivre  à  l'abri  du  befoin  ; 
mais  le  chagrin  que  lui  avoit  caufé  cette  cataflrophe 
imprévue  avoit  été  (i  violent,  qu'il  y  fuccomba,  le 
26  février  17S3,  après  quelques  jours  feulement  de 
maladie  (i).  Une  vieille  tante,  qui  avoit  cefle  de  le 
voir  depuis  qu'il  avoit  embraiïe  la  profeiîion  de  co- 
médien, hérita   de    ^0,000  écus   qu'Auge  pofiédoit 


(i)  Grimm,  à  propos  de  cette  mort,  fait  la  réflexion  fuivante  :    «  Un 
<x  Crifpin  n'eft  pas  tenu  d'avoir  plus  de  courage  qu'un  phiiofophe.    » 
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encore  6:  qu'il  lui  laiiïa  par  tcftamcnt,  en  réfervant 
toutefois  une  rente  viagère  de  3,000  livres  à  une  amie 
qui  lavoit  afhllé  de  fes  foins  pendant  fa  dernière  ma- 
ladie. 


ROLES    CRÉÉS    PAR    AUGE 

1763  Un  Gafcon La   Manie  des  Art^,   de  Rochon  de   Clia- 

bannes. 

—  Le  Commandeur  .   .     Le  Père  de  Famille,  de  Diderot. 

1764  La  Fleur L'Epreuve  indijcrète,  de  Lret. 

1765  L'Olive L'Orpheline  léguée,  de  Saurin, 

—  Un   Valet Le  Philofophe/ans  lefçavoir,  de  Sedsine. 

—  Pafquin La  Bergère  des  Alpes,  de  DesTontaines. 

1767  Drinck Eugénie,  de  Beaumarchais. 

176S   La  Fleur Les    Valets   niaitres,   de  Rochon    de  Cha- 

bannes. 

—  Dubois La  Gageure  imprévue,  de  Sedaine. 

1769  Un   Menuifier.   .   .    .     L'Orp/if/in  jrg'?(Ji5,  de  Longueil. 
1771   Gerrac La  Mère  jaloufe,  de  Barlhe. 

1774  L'Hôte Les  Aniarits  généreux,  de  Rochon  de  Cha- 

bannes. 

1775  BaHle Le  Barbier  de  Séville,  àe  Beaumarcha\s. 

1778  Un  Valet t'/mparifnr,  de  Lantier. 

1780  Saint-Germain  .   .   .     Clcmentme  &■  Déformes,  de  lAor\\é\. 


MADEMOISELLE   DOLIGNY. 
1763-1783 


m&<sjm^9>w^^^rs^y^£®m^ 


LOUISE-ADELAÏDE    BERTHON    DE   MAISONNEUVE 

dite   MADEMOISELLE    D'OLIGNY 

S763  —  1783 


J Adélaïde  de  maisonneuve,  née 
i  à  Paris  le  30  oélobre  1746^  éroit  fille  d'un 
,^,.,,^^^^.„^^  joaillier-orfèvre  de  la  Reine^  &  fes  parents, 
dans  l'aifance,  jouiflbient  de  la  confidération  qui  s'at- 
tache au  commerce  honorablement  exercé.  On  pour- 
roit  donc  fe  demander  avec  furprife,  furtout  fi  Ton 
veut  fe  reporter  aux  mœurs  de  la  bourgeoifie  dans  le 
fiècle  dernier,  par  quel  concours  de  circonftances  une 
jeune  fille,  élevée  au  fein  de  fa  famille,  foigneufement 
écartée  de  la  vie  extérieure,  a  pu  devenir  comédienne? 
On  trouveroit  peut-être  l'explication  d'une  carrière  fi 
fort  oppofée  à  fa  condition,   dans  les   rapports  qui 


Extrait  des  regijîres  de  la  paroijfe  Saint-Germain- L'Auxerrois  :  «  Du 
mardy,  premier  novembre  mil  fept  cent  quarante-fix,  fut  baplifée  Z.pui/g- 
Adélaïde,  fille  de  Pierre  Berthon  de  Maisonneuve,  marchand  orfèvre- 
joaiilierj  &  de  Louife-Marguerite  Miellé,  fa  femme,  place  du  Vieux-Louvre. 
L'enfant  efl  né  de  dimanche  dernier,  trente  oflobre. 
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sécoient  formés  entre  fcs  parents  &  la  célèbre 
M''^  GaulTm,  marraine  de  h  petite  Adélaïde,  dont  la 
mère,  au  dire  de  Bachaumont,  auroit  été  femme  de 
chambre  de  cette  aclrice.  Au  furplus,  rien  n'établit 
Texadlitude  de  ce  renfeignement.  Dans  fon  enfance, 
la  jeune  Maifonneuve  avoit  quelquefois  paru  fous  ce 
nom  à  la  Comédie-Françoife  dans  des  rôles  appro- 
priés à  fon  âge.  De  là,  fans  doute,  le  germe  d'un 
goût  qui  ne  fit  que  fe  développer  fur  les  théâtres  de 
fociété.  Plus  tard,  elle  alla  jouer  pendant  quelque 
temps  à  Rouen,  où  elle  fut  vue  avec  plaifir.  De  retour 
à  Paris,  ce  fuccès  favoit  fait  engager  dans  la  troupe 
de  Manheim,  lorfque  labbé  de  Voifenon,  qui  avoit 
eu  occafion  de  la  voir  &  d'apprécier  tout  fon  mérite, 
enchanté  de  fes  grâces,  obtint  pour  elle,  par  le  crédit 
de  la  marquife  de  Pompadour,  la  nullité  de  cet  enga- 
gement, &  de  plus,  un  ordre  de  début  pour  la 
Comédie-Françoife.  Elle  y  parut  le  3  mai  1763,  ayant 
à  peine  atteint  fa  dix-feptième  année,  dans  les  rôles 
d'Angélique  de  la  Gouvernante,  &  de  Zénéïde  dans  la 
pièce  de  ce  nom  quelle  rejoua  le  ^  ;  Mole  lui  avoit 
donné  des  leçons  pendant  deux  mois.  Dès  le  premier 
jour,  fon  fuccès  fe  delfma  d'une  manière  très-pro- 
noncée, &  elle  fut  reçue  à  l'effai  aux  appointements 
de  2,000  livres  (i).  Ses  débuts  fe  prolongèrent  juf- 
qu'au  20  du  même  mois. 

(1)  Collé  qui,  généra'emeiit,  ne  cette  aflrice  :  »  ....En  un  mot,  il 
faifoit  pas  proreffion  d'indulgence,  «  m'a  paru  qu'elle  avoit  tous  les 
dit  dans  fon  Journal,  en  parlant  de       o  dons  que  l'on  ne  peut  tenir  que 
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^iie  D'Oligny  (ceft  le  nom  qu'elle  avoit  alors 
adopté),  étoit  de  moyenne  flature,  d'une  taille  élé- 
gante <Sc  bien  prife  5  fon  extérieur  étoit  des  plus  gra- 
cieux, ôc,  fans  être  précifément  jolie,  fa  figure  étoit 
fort  agréable  &  offroit  fexpreffion  d'une  grande  mo- 
dellie.  Elle  avoit  furtoat  dans  la  voix  des  accents  de 
fenfibilité  d'un  charme  extrême  :  en  un  mot,  cette 
aélrice  pofledoit  un  don  qui  ne  s'acquiert  pas, 

«  Cette  grâce,  plus  belle  encor  que  la  beauté.   » 

On  lit  dans  le  zMercure  du  temps  :  «  La  {implicite 
ce  qui  fait  le  caractère  dominant  de  fon  jeu  n'efl  ja- 
«  mais  niaiferie  m.  Jîupidité :  c'efl  la  primeur  de  la  na- 
cc  ture,  ornée  de  toutes  les  grâces  qu'elle  donne.  » 
Ainfi  s'exprime  fur  le  compte  de  M''^  D'Oligny  le 
bonhomme  La  Place,  &  fi  fon  ftyle  n'eft  pas  d'un  ex- 
cellent goût,  au  moins  fon  jugement  s'accorde- t-il 
avec  celui  de  tous  les  critiques  contemporains. 

Un  incident  qui  eut  bien  fon  côté  comique,  fignala 
fa  première  apparition  fur  la  fcène.  Au  moment  de 
rentrer  dans  la  couliffe,  M'^^  D'Oligny  fit  un  faux  pas 
&  tomba  de  telle  façon  qu'il  fallut  toute  la  preftelfe 
de  M'"^  Belle  Cour  pour  la  dérober  aux  regards  de 
fafTemblée.  Il  n'y  eut  perfonne  de  blefle,  néanmoins, 

a  de  la  nature  &  qu'il  ne  lui  man-  «  acquérir...    Je  n'ai   point  vu  de 

«   quoit  que  les  agréments  &   les  «  début  auffi    brillant  depuis  que 

«  perfeftions   que  l'art  &   l'expé-  «  je  vais  au  théâtre.    » 
«   rience  peuvent  &  doivent    faire 
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&  tout  fc  palTa  le  plus  gaiement  du  monde  (i). 
Le  fuccès  de  cette  débutante  Ce  foutint  fi  brillam- 
ment, que  !;i  jaloufie  commença  à  s'agiter  autour 
d'elle  :  aulfi,  rebutée  de  toutes  les  tracafleries  qu'elle 
cfTuyoit,  M''^  D'Oligny  avoit-elle  réfolu  de  ne  pas 
pourfuivre  &  elle  étoit  fur  le  point  de  partir  pour 
Bruxelles  ;  mais  le  duc  de  Duras,  frappé  de  fon  mé- 
rite incontelliable,  la  fit  admettre,  le  1 3  mai  fijivant, 
comme  penfionnaire,  aux  grands  appointements  de 
2,000  livres.  Le  10  avril  1764,  on  la  reçut  fociétaire 
à  demi-part,  &  le  28  avril  1769,  elle  toucha  part  en- 
tière. Pendant  vingt  ans  que  M'^^  DOligny  paflTa  au 
théâtre,  elle  conferva,  au  même  degré,  la  faveur  du 
public;  livrée  exclufivement  au  genre  comique,  elle 
rendoit  avec  une  intelligence  égale  les  caradlères  de 
fille  dévouée,  d'amante  ingénue,  d'époufe  tendre,  de 
femme  aimable.  Vicftorine,  Eugénie  (2)  Rofine  qu'elle 

(1)  Voici  les  premiers  vers  de  la  fccne  qui  fuivit  cet  incident  : 

—  a   Allons,  il  fniit  un  pou  f;iirc  tètci  l'orage. 

—  a  Nou  !  trop  de  coiifufion  a  glacé  mou  courage. 

—  «  L'amour  eft  cependant  fait  pour  eu  iiifpirer. 

—  «  Je  ne  puis  que  rougir,  me  taire  d  foupirer , 
«  Et  quoi  que  je  dife, 

«  Je  ne  puis  rcienir  d'avoir  été  furprife.   » 

Oi)  juge  fi  tous  ces  vers  en  filua-  date   du    35    juin     1767,    comme 

lion  donnèrent  lieu  à  de  gaies  allu-  étant  celle  de  la  repréfentation   de 

fions  de  la  part  du  public  !  ce  drame,  qui  avoit  été  joué  le  29 

(2)  Relevons,  à  propos  de  cette  janvier  précédent. 

pièce,  une  erreur  r^ui  fubfilie  dans  «   Le  jeu    difiingué,    décent    U 

toutes  les  éditions   des  OEuvres  de       «  émouvant    de     cette     jeune    & 
Be.iumcirchi.ti!.    On    y     affigne    la       »  aimable  Doligny,    ne   contribua 


221 

joua  d'origine,  prouvèrent  la  foupleiïe  &  l'étendue  de 
fon  talent  ;  mais  le  rôle  où  elle  étoit  incomparable, 
c'eft  celui  de  Lifette  du  Glorieux,  dans  lequel  elle 
fçavoit  allier  les  nuances  les  plus  oppofées  &  arra- 
cher de  douces  larmes  aux  fpedliateurs,  après  avoir 
excité  leur  gaîté.  Ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  le 
reproche  que  lui  fait  La  Harpe  «  d'avoir  un  jeu  mo- 
<c  notone.   » 

Cette  actrice  eft  une  des  premières  qui  rompirent 
avec  la  routine,  en  quittant  l'éventail  <5c  les  gants  blancs 
qui,  jufqu'à  elle,  avoient  été  l'apanage  de  rigueur 
dans  tous  les  rôles  àî amour euf es,  parce  que  l'on  croyoit 
que,  privé  de  ce  maintien,  le  perfonnage  feroit  em- 
barrafle  de  fes  mains,  «  d'où  il  fuit  (lit-on  dans  un 
«  recueil  du  temps)  que  cette  innovation  ne  pouvoit 
ce  être  tentée  que  par  une  actrice  confommée.   33 

Beaumarchais,  enchanté  de  fes  talents,  lui  réfervoit 
le  rôle  de  la  comtefTe  Almaviva,  dans  le  cMariage  de 
Figaro,  ainfi  que  le  prouve  le  paffage  fuivant  d'un 
billet  à  lui  adreffé  par  cette  aclrice,  &  conçu  en  ces 
termes  :  «  C'eft  votre  Rofine ,  c'eft  votre  Pauline , 
ce  c'eft  votre  Comrejfe  oAlmaviva  qui   vous  follicitent. 

a  pas  peu  à  fauver  ce  drame  &  à  en  1773,  repréfenté  en  1775,  avoit 

a  le  faire  triompher  avec  éclat  du  d'abord   été   mis    en    comédie    à 

a  danger  qui   l'avoit  menacé  lors  ariettes,    que  Beaumarchais  defti- 

«  de    la  première   repréfentation.  noit  à  la  Comédie-Italienne.  La  pre- 

«  Huit    ans  plus    tard,    elle   créa  mièrerepréfentationproduifit  3,3  67 

o  avec   un    très-grand     fuccès   le  livres  de  recette. 

«  rôle  de  Rofine.  -»  [Mémoires  de  Beaumarchais,  pu- 

Le  Barbier  de  Se'yiUe,   compofé  bliés  par  Louis  de  Loménie.) 
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ce  J'ofe  cfpérer  que  vous  aurez  égard  à  leur  recom- 
«  mandadon...  »  Ce  billet,  écrit  en  1779,  attelle 
que  déjà,  à  cette  époque  ,  Beaumarchais  avoit  au 
moins  tracé  le  plan  de  fon  zMariage  de  Figaro,  &  que 
M"^  D'Oligny  devoit  établir  le  rôle  de  la  Coimejfe. 
Mais  fa  retraite,  qu'elle  prit  le  2^  avril  1783,  mit  obl- 
tacle  à  ce  defîéin  (i).  Elle  fe  retira  avec  une  penfion 
de  i,foo  livres  de  la  Comédie  &  une  autre  de  y 00 
livres  fur  la  cafifette  particulière  du  Roy,  qui,  au  bout 
de  deux  ans,  la  porta  à  1,000  livres. 

On  efîliya  de  faire  revenir  cette  regrettable  acflrice 
fur  fa  réfolution.  Les  Gentilshommes  de  la  Chambre, 
par  exception  cette  fois,  uniquement  préoccupés  de 
fart,  tentèrent,  mais  en  vain,  de  la  retenir  ;  elle  per- 
fifta  dans  fa  détermination  &,  le  23  avril  1783,  elle 
parut  pour  la  dernière  fois  dans  le  rôle  de  Betty,  de 
la  Jeune  Indienne. 

Au  mérite  d'un  talent  fupérieur.  M''''  D'Oligny  en 
joignit  un  autre  bien  plus  honorable  encore  :  celui 
d'une  réputation  irréprochable.  On  fçait  la  réponfe 
qu'elle  fit  au  marquis  de  Gouffier,  qui  éperduement 
amoureux  d'elle,  lui  fit  faire  les  propofitionsles  plus  bril- 
lantes 6c  qui,  ayant  échoué  de  ce  côté-là,  &  voulant 
la  pofleder  à  tout  prix,  la  demanda  en  mariage  6c  lui 
envoya  le  contrat  prêt  à  figner.  Plus  prudente  que 
lui,  M""^  D'Oligny  lui  répondit  qu'elle  étoit  pénétrée 
de  reconnaiflfance,  mais  «  qu'elle  s'ellimoit  trop  pour 

(i)  Le  rôle  fut  joué  par  M"'  de  Saint-Val,  cadette. 
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ce  être  fa  maîtreiïe,  &  trop  peu  pour  être  fa  femme,  jj 
A  ce  titre  feul,  le  nom  de  cette  comédienne  au- 
roit  été  digne  de  prendre  place  dans  les  recueils  bio- 
graphiqueSj  &,  chofe  étrange^  il  ne  fe  trouve  dans 
aucun  (i). 

«  Elle  s'efl  retirée  allez  riche^  dit  La  Harpe  dans  fa 
ce  Correfpondance  littéraire,  ôc  fa  fortune  eft  venue, 
et  non  feulement  de  fes  épargnes  &  de  fon  économie 
ce  modellej  qui  contrafloient  avec  le  luxe  de  fes  com- 
cc  pagnes  ;  mais  encore  ,  des  préfents  confidérables 
cf  qu'elle  recevoit  des  femmes  de  la  Cour  qui,  pour 
ce  récompenfer  fa  fagefTe,  lui  donnoient  des  habits 
ce  pour  fes  rôles  (2).  n 

A  l'époque  de  la  Révolution,  M''°  D  Oligny  perdit 
la  plus  grande  partie  de  fa  fortune  5  fa  penfion  même 
fe  trouva  fufpendue  fous  le  régime  de  la  Terreur.  Lors 
de  la  diffolution  de  la  Société  des  Comédiens  fran- 
çois  &  après  le  rétsblifiement  de  Tordre,  elle  ne  la 
toucha  que  jufqu'au  13  mcffidor  an  XIII  (2  juillet 
i8oy)  (3). 

(i)  La   Biographie  gêné' aie  pu-  oppofé    un    peu    la   fe.geffe    très- 

bliée  chez  Didot,  a  réparé  récen-.-  connue  de  M"*  D'Oligny  aux  légè- 

ment  celte  omiffion  par  un  arlicle  retés  de  M^'' Clairon, 

de  l'auleur  de  celte  notice.  [Mémoires  de  Beaumarchais,  par 

(2)  M'-'  D'Oligny  quitta  le  Ihéà-  Loménie,  t.  i",  p.  215.) 

tre  en  y  lailTant    le   Touvenir   d'un  (5)  Vers  la  fin  de  18  1 5,  M"'' D'O- 

talent  plein   de    charme    &    d'une  ligny  8t  Faniez,  réclamèrent  collec- 

moralilé    irréprochable,    confirmé  tivement  la  réintégration  de  la  pen- 

par  tous  les  témoignages  contem-  fion  de  mille   francs  qui  leur  avoit 

porains.    On    fait    que    Fréron    fut  été  accordée  par  Louis  XVI.  Leur 

envo}é  au  For-1'Evêque  pour  avoir  demande  fut  prife  en  confidération. 
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Le  marquis  DuJoyer  de  Gaflels  (i)  avoit  conçu 
pour  cette  charmante  femme  une  palTion  des  plus 
vives.  Il  lui  adreflToit  les  hommages  en  vers  &  en 
profe  :  il  avoit  même  compofé,  à  Ton  intention,  une 
comédie  intitulée  :  cAJclaïde,  ou  VcAntipathie  pour 
l  amour  (2).  Depuis  plufieurs  années,  il  la  prefloit 
d'accepter  fa  fortune  &  fon  nom  ;  M"^  D'Oligny  s'y 
étoit  toujours  refufée.  Toute  dévouée  à  fa  mère,  elle 
avoit  déclaré  que  tant  que  celle-ci  vivroit,  elle  ne  fe 
marieroit  pas  (3).  Cette  union  ne  fut  effeélivemcnt 
contraélée  qu'en  lyçf ,  quelques  mois  après  fon  dé- 
cès. Dudoyer  mourut  lui-même  le  21  germinal  an  vi 
(10  avril  1798),  &,  en  fan  xiii  (iSof),  fa  veuve, 
alors  âgée  de  plus  de  cinquante-huit  ans,  époufa  en 
fécondes  noces  un  fieur  Leverrier,  chef  de  bataillon. 

Au  bout  de  quelques  années,  M'^^  D'Oligny,  étant 
devenue  veuve  de  nouveau,  vécut  loin  du  monde,  ref- 
ferrant  chaque  jour  le  cercle  de  fes  relations.  Bientôt 


(1)  Gérard  Dudoyer,  né  à  la  flatter  autant  &.  plus  encore  que 
Cliampliol,  dans  le  pays  Cliartrain,  les  applaudifTements  donnés  à  fon 
le  29  avril  17J3,  fils  de  Henry-Fr.  talent  dramatique. 

Dudoyer,  feigneur  de   Champlioi,  (j)  M"'  D'Oligny  habitoit   alors 

confeiller  du  Roy,  &.C.  Il  efl  auteur  une  jolie  maifon   de   campagne    à 

de  trois  pièces  de  théâtre    &    de  Picpus,  avec  fon  père   8t   fa  mère. 

Iilufieurs  morceaux   de   poéfie,  in-  A  la  mort  de  celle-ci,  la  maifon  fut 

férés  dans  YAltnanach  des   Mu/es.  vendue  ;  fon  père  alla    fe  fixer  à 

(2)  Comédie  en  deux  aftes  &  en  Hefdin,  en  Flandre,  &  M"*  D'OIi- 
vers  de  dix  fyllabes,  repréfentée  le  gny  vint  demeurer  rue  du  Jardinet. 
10  juillet  1780.  Le  rôle  principal,  C'eft  pendant  le  féjour  qu'elle  y 
que  jouoit  notre  aftrice,  fut  pour  fit,  que  fon  mariage  avec  Dudoyer 
elle  l'objet  d'applications  (jui  durent  eut  lieu,  le  j  février  1795. 
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elle  fe  féqueftra  dans  une  retraite  profonde^  &  dans 
les  derniers  temps  de  fa  vie,  elle  n  étoit  plus  guères 
connue  que  de  fon  curé  &  des  pauvres  de  fa  paroifTe, 
dont  elle  foulageoit  la  mifère  par  d'abondantes  aumô- 
nes. Elle  efl  morte  à  Paris  le  lo  mai  1823. 

Dorât,  dans  fon  poëme  de  la  T)éclaniaiion  théâtrale, 
rend  un  double  hommage  au  talent  &  à  la  vertu  de 
cette  acftrice,  dans  ce  diftique  qui  termine  le  palfage 
qui  lui  efl  confacré  : 

«  L'Amour,  ce  Dieu  léger  qui  brigue  tes  faveurs, 
«  Séduit  par  tes  attraits,  eft  fixé  partes  mœurs.  j> 

Il  exifte  un  très-beau  portrait  de  M'^^  D'Oligny,  d'a- 
près Vanloo,  au  bas  duquel  on  lit  un  quatrain  com- 
pofé  par  Dudoyer  (i).  C'eft  le  portrait  que  nous  avons 
eiïayé  de  reproduire  dans  cet  ouvrage. 

(i)  Voici  ce  quatrain  : 

B  Pour  rendre  plus  touchants  l'amour  &  la  nature, 
«  D'Oligny  leur  prêta  fes  accents  enchanteurs  ; 
a  Elle  fut  toujours  vraie,  intéreflante  &  pure, 
a  Et  mérita  l'eilime  en  gagnant  tous  les  coeurs.   » 


ROLES    CRÉÉS    PAR    M^^^    d'oLIGNY 

1764  Julie L'Epreuve  indif crête,  de  Bret. 

—  Confiance L'Amateur,  de  Barthe. 

—  Betty La  Jeune  Indienne,  de  Chamfort. 

—  Lucile Le  Cercle,  de  Poinfinet. 

If 
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1765  Emilie Le  Tuteur  dupé,  de  CaWhava. 

—  Viélorine Le  Philofcpbefjr.s  le  fçjvoir,  dcSeda'\ne. 

1766  Adélaïde La  Bergère  des  Alpes,  de  DesPontaincs. 

—  Sophie L'Orpheline  léguée,  de  Saurin. 

1767  Eugénie Eii^^'nie,  de  Beaumarchais. 

—  Lucile Les  Deux  Saurs,  de  Bret, 

1768  Angélique Les  Faujfes  Infidélités,  de  Barthe. 

—  Henriette Béverley,  de  Saurin. 

—  Angélique La  Gageure  imprévue,  de  Sedaine. 

—  Silvie Hyhis  &  Silvie,  de  R.  de  Chabanncs 

1769  Julie Le  Mariage/ait  &  rompu,  de  BoirTy. 

—  Zirphé Les  Etrennes  de  l'Amour,  de  Cailhava 

—  Molly L'Orphelin  anglois,  de  Bongal. 

—  Julie Julie,  de  Denon. 

1770  Pauline Les  Deux  Amis,  de  Beaumarchais. 

—  Zaïde Le  Marchand  de  Smyrne,  de  Chamfort. 

1771  Fanni Le  Fabricant  de  Londres,  de  f.  de  Qy}\u^ey. 

—  Sophie Le  Perfijffleur,  de  B.  de  Sauvigny. 

—  Laurence L'Heureufe  Rencontre,   de  M'""  Chaumont 

&  Rozet. 

—  Angélique Le  Bourru  bienfaifant,  de  Go'.doni. 

—  Julie La  Mère  jalouje,  de  Barlhe. 

1772  Sophie L'/îng'/o/riané',  de  Saurin. 

177J   Glycéris Alcydonis,  de  La  SaufTaye. 

—  Méiite La  Feinte  par  amour,  de  Dorât. 

1774  jMiss  Worthy  ....  Le  Vindicatif,  de  Dudoyer. 

—  Henriette Les  Amants  fans  le  fçavoir,  de  M"'*  S.-Ch. 

(Saint-Chamont.) 

—  Minna Les  Amants  généreux,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Catau La  Partie  de  chajje,  de  Collé. 

1775  Adeline Albert  1",  de  le  B\anc. 

—  Rofine Le  Barbier  de  Sévïlle,  de  Beaumarchais. 

—  Julie Le  Célibataire,  de  Dorât. 

1776  Myfis /45^o/on^m^,  de  Collet. 

—  Henriette L'Ecole  des  Maurs,  de  F.  de  Quingey. 

—  M"'  de  Thémine.   .  .  Le  Malheureux  imaginaire,  de  Dorât. 

1777  ConRance L'Egoifme,  de  Cailhava. 

—  Amélie Le  Veuvage  trompeur,  de  La  Place. 

—  M""  de  Sancerre   .   .  V Amant  bourru,  ûe}Aonye\. 
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1777  M"' de  Sainte-Cène.  L'Inconfequenty  de  Laujon. 

1778  Julie L'Homme  perfonnel,  de  Barihe. 

—  Julie L'Impatient,  de  Lantier. 

—  MissAdelfon Le  Chevalier  frdnçois  à  Londres,  de  Dovat. 

1779  Euphrofine Les  Mufes  rivales,  de  La  Harpe. 

—  La  M"  de  Sernente.  L' A nicur  français,  de  K.  de  Chahannes. 

—  La  M"  d'Olnifme  .   .  Le  Chevalier  français  à  Turin,  de  Dorat. 

—  Laurette Laurette,  de  d'Oifemont. 

—  Roféïde Ro//[J^,  de  Dorat. 

1780  Adélaïde L'Antipathie  pour  l'Amour,  de  Dudoyer. 

—  La  comtelTe  d'Orfon.  Le  Jaloux  fans  amour,  d'Imbert. 

—  Lucile ,   .  Le  Bon  Ami,  de  Legrand. 

—  Clémentine Clémentine  &  Déformes,  de  Monvel. 

1782  Julie L'Homme  dangereux,  de  PalifTot. 

1783  Mélite Les  Aveux  difficiles,  de  Vigée. 


DOROTHÉE 


MADEMOISELLE  LUZY 


1763  —  1781 


jÉE  à  Lyon,  le  6  juin  1747,  M"^  Luzy  étoic 
iiïuc  d'une  famille  d'artiftes.  Elle  fut  defti- 
née,  dès  fon  enfance,  à  la  profelTion  de  fes 
parents,  &  n  avoic  tout  au  plus  que  dix  ans,  lorfqu'clle 
fut  admife  à  rOpéra-Comique  comme  élève  danfeufe  ; 
on  lui  confia  même  quelques  petits  rôles  en  rapport  avec 
fon  âge.  A  la  fupprefîion  de  ce  fpedlacle,  que  Ton 
réunit  en  1762  à  la  Comédie-Italienne,  elle  ne  fit  pas 
partie  des  artifles  confervés,  &  elle  joua  pendant  quel- 


Extrait  des  regijîres  de  la  paroijfe  J'iJinf-A//^iVr,  à  Lyon  :  «  Aujour- 
d'hui fept  juin,  j'ai  baptifé  (*)  Dorothée,  fille  de  Claude  Luzy,  muficien,  & 
de  JuJline  Montai,  fon  époufe.   ■ 

(*)  Il  cft  à  remarquer  que  cet  tAe,  contrairement  à  l'ufage,  ne  mentionne  pas  le 
jour  de  la  iiaiflauce,  que  le  bulletin  de  l'état  civil  fixe  au  6  juin. 


'-^..^,-^- 


MADEMOISELLE    LUZY. 
1763-1781. 
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que  temps  à  Rouen.  Elle  revint  enfuite  à  Paris  &  prit 
des  leçons  du  célèbre  Préville.  Le  23  avril  1763, 
M"^  Luzy  recevoit  un  ordre  de  début  pour  la  Comé- 
die-Françoife,  où  elle  paroilToit^  le  26  mai  fuivant^ 
dans  les  rôles  de  Dorine  de  Tartufe,  &  de  Lifette  des 
Folies  amoureufes.  Elle  fut  reçue  à  TefTai,  le  14  juin, 
à  1,200  livres  d'appointements,  &  le  10  avril  1764, 
il  lui  fut  attribué  une  demi-part. 

Ses  débuts,  qui  eurent  lieu  concurremment  avec 
ceux  de  M^^^  D'Oligny,  furent  loin  de  produire  la 
même  fenfation.  Cette  acîlrice,  d'ailleurs,  fuccédoit  à 
une  comédienne  inimitable,  à  M^^^  Dangeville,  dont 
la  perte  récente  entraînoitun  regret  univerfel.  Cepen- 
dant, la  nouvelle  foubrette  ne  lailTa  pas  d'être  bien 
accueillie,  moins  encore  pour  les  grâces  de  fa  per- 
fonne,  qui  prévenoient  en  fa  faveur,  qu'à  caufe  des 
difpofitions  qu'elle  laiifa  entrevoir  &  qui  motivèrent 
fon  admiffion,  le  29  juinfuivant,  aux  grands  appoin- 
tements de  2,000  livres. 

Il  s'en  faut  que  M'^^  Clairon  fe  montrât  auiïi  in- 
dulgente fur  le  compte  de  cette  a6lrice  (i  Ton  en  juge 
par  ce  paifage  d'une  de  fes  lettres  inédites,  écrite  en 
1763,  &  dans  laquelle  nous  lifons  :  «  Pour  l'élégance 
«  de  la  taille  &  de  la  figure,  je  ne  connois  rien  au 
ce  théâtre  auffi  bien  que  Luzy.  Sa  démarche  efl  noble, 
«  fes  geftes  fupportables,  fa  prononciation  excellente, 
ce  &  dans  le  médium  fa  voix  eft  bien.  Hors  une  dou- 
ce zaine  de  vers  dans  tout  le  courant  du  rôle,  dits  à 
ce  peu  près  dans  le  fens,  &  la  lettre  qu'elle  a  bien  lue 
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ce  dans  le  cinquième  acfte,  je  ne  crois  pas  qu'on  air 
ce  jamais  rien  vu  d'auffi  plat,  d'auflî  découfu,  d'aufll 
a  chantant,  d'auflî  bête,  d'aufli  comique.  »  Le  por- 
trait n  cft  pas  flatté,  mais  il  n  efl;  pas  impartial. 

M''^  Luzy,  appréciant  la  diftinélion  dont  elle  venoit 
d'être  l'objet,  chercha  de  plus  en  plus  à  s'en  montrer 
digne,  &  elle  parut  fucceffivement  dans  les  'Bourgeoi- 
fes  à  la  mode,  dans  T)émocrite  (rôle  de  Cléanthis)  ; 
dans  Colette  des  Trois  Confines  ;  dans  Rofme  du  Co- 
cher fuppofé  ;  Lifette  du  Légataire  univerfel,  &  elle  ter- 
mina fes  débuts  par  le  rôle  de  Colette  des  Trois  Cou- 
fines,  qu'elle  avoir  déjà  joué. 

C'eft  dans  cette  dernière  pièce  que,  quelques  années 
plus  tard,  elle  fit  preuve  de  difcernement  &  de  goût, 
en  revêtant  un  coflume,  à  peu  près  vrai,  depayfanne. 
Elle  eut  ainfi,  une  des  premières,  le  mérite  de  faire  un 
pas,  hardi  pour  l'époque,  vers  la  vérité.  Le  23  avril 
1767,  on  la  recevoir  fociéraire  à  trois  quarts  de  part, 
à  charge  de  chanter  &  de  danfer  dans  les  divernjfe- 
menis  &  de  fe  prêter  à  toutes  les  utilités. 

Plus  cette  adlrice  fe  montra  fous  les  yeux  du  public, 
&  plus  les  connoilTeurs  éclairés  eurent  lieu  de  recon- 
noître  fon  envie  de  bien  faire  &  furent  à  même  de 
conflater  fes  progrès.  Sa  phyfionomie,  remplie  d'ex- 
preffion  &  de  vivacité,  fçavoit  toujours  fe  mettre  en 
harmonie  avec  le  dialogue.  Son  jeune  manquoitnide 
mordant  ni  de  gaieté,  mais  il  avoit  plus  de  finelfe  que 
de  naturel.  Elle  poflTédoit  afl^ez  bien  l'ufage  de  la  fcène 
&  fon  inftin<5l  dramatique  fuppléoit  habilement  à  fin- 
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telligence  du  perfonnage,  qui  lui  échappoit  quelque- 
fois. Malgré  fes  qualités  reconnues^,  elle  n'obtint  part 
entière  que  le  28  avril  1769. 

A  la  clôture  de  1771  (16  mars)^  tout  le  perfonnel 
féminin  tragique  fe  trouvant  empêché  par  diverfes  cau- 
[es,  M^^^  Luzy,  qui  étoit  toujours  reftée  étrangère  à  la 
tragédie^  ne  recula  pas  devant  le  rôle  de  la  tendre  <5c 
malheureufe  Aménaïde^  afin  de  ne  pas  priver  le  public 
d'une  repréfentation  de  Tancrède,  où  Le  Kain  étoit  an- 
noncé (i).  «  Lorfque  ce  delTein  fut  connu,  ditGrimm, 
"  tout  le  monde  s'apprêta  à  rire  &  l'on  étoit  perfuadé 
a  que  la  pièce  ne  feroit  pas  achevée.  »  L'aélrice  elle- 
même  fe  fentoit  fi  peu  raifurée  qu'elle  fit,  dans  un 
compliment  préliminaire,  réclamer  l'indulgence,  en 
faifant  connoître  à  l'aiTemblée  qu'il  ne  s'agilToit  pas 
d'un  début,  mais  d'une  tentative,  rifquée  dans  le  but 
de  ne  pas  priver  le  public  du  plaifir  de  voir  Le  Kain. 


(1)  La  mention  du  nom  des  ac-  d'abord   à  cette  injonftion  &  on  lit 

teurs  fur  les  affiches  de  fpeâacle,  dans  la  Revue  rétro/peâive  (t.  ix.  2" 

eft.  d'inftitution  moderne.  Jufqu'a-  férié),  une  délibération  en  ce  fens, 

lors,    il   n'y   avoit  eu    d'exception  faite  en  alfembiée. 

qu'en  faveur  de  Le  Kain,  dont  les  II    n'en  efl  pas  de  même,  quant 

repréfentations  étoient  toujours  an-  aux    noms  des    auteurs.   Déjà    en 

noncées,    parce    que     l'indication  idi?,  Théophile  Viaud,  auteur  de 

feule  de  fon  nom   faifoit   accourir  Pyrame  &  Thisbé,  pièce   repréfen- 

la  foule.  tée  avec  un  fuccès  prodigieux,  avoit 

Ce  n'eft  qu'en  1791  que  l'ordre  fait  n^ettre  fon  nom   fur  l'afRche; 

fut  intimé  aux    comédiens  par  le  Racan,  fuivit  cet  exemple,  en  1618; 

maire    de     Paris,    d'indiquer    les  puis    enfuite    Mairet,    l'auteur    de 

noms  des    afteurs  jouant    dans  le  Sophonisbe,  &  Gombaud,  en   firent 

fpedacle   du  jour.    Us     réfiflèrent  autant  en  1621  &.1625. 
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Contre  l'attente  générale,  M"^  Luzy  fe  tira  de  cette 
épreuve  avec  beaucoup  de  bonheur.  Son  maintien  fut 
plein  de  grâce,  de  noblefle  &  de  dignité.  Elle  mit 
beaucoup  de  chaleur  &  de  fenfibilité  dans  plufîeurs 
partages  de  fon  rôle  &  eut  fou  vent  les  accents  vrais  de 
la  douleur,  fans  néghger  la  vigueur  &  l'énergie  que 
réclamoient  les  autres  parties.  Auffi,  quelque  bonne 
difpofition  que  la  majorité  des  fpeclateurs  eiJt  appor- 
tée à  rire,  l'aclrice  força  les  rpplaudiflements.  Elle 
joua  enfuite  la  Suivante  dans  la  petite  pièce,  chanta 
dans  les  divertilTements,  &,  comme  le  dit  Grimm  : 
«  Il  ne  lui  manqua  que  de  danfer  une  allemande  pour 
o  remporter,  ce  foir-là,  une  quadruple  couronne.  3) 

Malgré  ce  fuccès,  M''^  Luzy  ne  renouvela  pas  cette 
tentative  ,  &  elle  expliqua  publiquement  fes  motifs 
d'abftention  dans  une  lettre  inférée  au  cMercure,  peu 
de  temps  après  cette  repréfentation.  Elle  fe  renferma 
déformais  exclufivement  dans  femploi  des  foubreires. 

L'état  précaire  de  fa  fanté  l'enleva  prématurément 
à  la  fcène  (avril  1781),  &  bien  avant  l'r'ge  où  on 
fonge  ordinairement  à  la  quitter.  On  répandit  le  bruit, 
à  cette  occafion,  qu'à  Tinftar  de  M"^  Gauthier  (i),  elle 
renonçoit  au  théâtre  pour  entrer  en  religion.  S  il  falloit 
ajouter  foi  aux  anecdotes  contemporaines,  fa  retraite 
auroit  été  la  conféquence  d'un  dépit  amoureux;  nous 
aimons  mieux  croire  que  cette  réfolution  lui  fut  infpi- 


(i)  Cette  comédienne  avoit  débuté   en  1716.  En   1735    elle  prit   le 
voile  au  couvent  des  Carmélites  de  Lyon.   Elle  mourut  le   28  avril  1757. 
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rée  par  la  perte  d'une  fille  de  dix  à  douze  ans  qu'elle 
chériiïbit  tendrement  &  dont  la  mort  fut  édifiante. 

Quel  qu'ait  été  le  principe  qui  la  fit  agir^  fi  M'^^  Luzy 
n'emporta  pas  avec  elle  la  renommée  d'une  adrice 
éminente,  du  moins  fon  nom  peut-il^  avec  juflicC;,  figu- 
rer-honorablement  parmi  ceux  des  femmes  de  talent 
qu'a  pofTédées  la  Comédie-Françoife. 

M^'^  Luzy  avoit  toujours  profefle  un  goût  très-vif 
pour  le  mariage.  Déjà^  en  1779^  ^^^^  avoit  dû  époufer 
un  ancien  avocat  nommé  Landry^  ôc  plus  tard,  elle 
voulut  avoir  pour  époux  fon  camarade  Fleury.  Ces 
deux  projets  de  mariage  manquèrent  fucceffivement. 
Auffi,  dès  qu'elle  fut  entrée  dans  la  vie  privée,  fon 
premier  foin  fut-il  de  prendre  un  mari.  Malheureufe- 
ment,  fans  doute,  elle  avoit  apporté  trop  de  précipita- 
tion dans  fon  choix;  car  funion  qu'elle  contra6la  alors 
fut  loin  d'être  paifible,  a  Jamais  (dit  Eerryer  dans  fes 
ce  Mémoires),  je  n'ai  vu  de  métamorphofe  plus  com- 
cc  plète  que  celle  qui  s'étoit  opérée  chez  cette  actrice 
ce  fi  folâtre...  Ce  mariage  favoit  rendue férieufe,  mo- 
cc  notone  &  même  bizarre...  »  AuTfitôt  que  la  loi  le 
lui  permit,  elle  fe  hâta  de  divorcer  5  mais,  toujours 
poflTédée  de  la  manîmoniomanie ,  &  nullement  décou- 
ragée par  un  premier  efl^ai  malheureux,  elle  contraria 
une  féconde  union  (i)  qui  lui  réuiïît  mieux. 

(i)  Le  19   oiîlobre    1795,   avec  25    novembre     1794   avec   Pierre- 
un  fieur  Jean-Gérard  Maris,  avoué  François     Guillon,      qu'elle     avoit 
au   tribunal  de  première   infiance  époufé  le  4  frimaire,  an  11. 
de  la  Seine.  Elle  avoit  divorcé  le 
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Enfin,  devenue  veuve  au  bout  de  quelques  années, 
elle  pafla  le  long  intervalle  qui  s'écoula  entre  fon 
veuvage  ôc  fa  mort,  arrivée  à  Paris,  le  23  novembre 
1830,  à  rage  de  83  ans,  dans  robfcurité  la  plus  ab- 
Iblue  &  livrée  uniquement  à  des  pratiques  de  piété 
&  de  bonnes  œuvres  que  lui  permettoit  Tétat  honnête 
de  fa  fortune. 


ROLES     CRÉÉS     PAR     m"*^    LUZY 


176J  Une  ComtetTe.   .   .   .  La  Manie  des  Arts,  de  K.  de  Chahannes. 

1764  Nérine L'Epreuve  indifcréfe,  de  Bret. 

—  Ifmène Le  Cercle,  de  Poinfinet. 

—  Lifette L' H omme Jingulier,  de  DeHouches. 

1765  Finette L'Orpheline  léguée,  de  Saurin. 

1767  La  Suivante Les  Deux  Saurs,  de  Bret. 

1768  Finette Les  Valets  maîtres,  deK.  de  Chahannes. 

—  Laurette Laurette,  de  Dudoyer. 

—  Doris Hylas  &  Silvie,  de  R.  de  Chabannes. 

1769  L'Amour Les  Etrennes  de  l'Amour,  de  CaWhava. 

—  Marton Le  Mariage  interrompu,  du  même. 

—  Une  Nymphe  ....  Hylas  &  Silvie,  de  Rochon  de  Chabannes. 

—  Finette Julie,  de  Defnon. 

1770  Agathe La  f'guv^,  de  Collé. 

—  Fatmé Le  Marchand  de  Smyrne,  de  Chamîort. 

1771  Betzy L^  Fjinc.inf  (fe  Lonir^s,  de  F.  de  Quingcy. 

177J  L'Amour L'/îmour  à  T^mpe,  de  M""  Chaumont. 

1776  Nelly L'Ecole  des  Mirurs,  de  f.  de  Ta\ba\re. 

—  Julie La  Rupture,  de  Legrand. 

1777  Marton Llnconféquent,  de  Laujon. 

1778  Lady  Steele Le  Chevalier  français  à  Londres,  de  Dorât. 
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^779  Uranie Les  Miifes  rivales,  de  La  Harpe. 

—  La   Suivante Laurette,  de  d'Oifemont. 

—  Fanny Rc/éïde,  de  Dornt. 

1780  Lifelte Le  Co;! /4(n/,  de***  (Legrand). 

1781  LiTette Le  Jaloux  fans  amour,  d'imberi. 


riERRE-PHILlBERT 


ORANGER   C) 


\-j6]  -  1765- 


RANGER,  né  à  Paris  le  23  décembre  1746, 
n  étoic  pas  dcfliné  au  diéàtre.  Des  revers 
de  fortune,  furvenus  dans  fa  famille,  lui 

firent  embralTer  fort  jeune  la  profeffion  de  comédien. 

Il  débuta  à  la   Comédie-Françoife,   le   12  décembre 


Extrait  des  regijîres  de  la  ParoiJJe  des  Saints-Innocents  :  a  Mardy, 
vingl-fept  décembre  mil  sept  cent  quarante-fix,  a  été  baptifé  Pierre- 
Philibert,  né  le  vingt-trois,  fils  de  Guillaume  Granger,  bourgeois  de 
Paris,  &.  de  Françoife  Fillon,  Ton  époufe,  demeurant  rue  de  la  Féron- 
nerie.    • 


(*)    Quoique    rigoureuTement ,  tort   ou  à  raiTon,   dans  notre  pre- 

Granger  n'ait  pas  appartenu  à   la  mière  édition,  nous  n'avons  voulu, 

Comédie-Françoife,  nous  avons  cru  fous   aucun   prétexte,    encourir  le 

devoir  maintenir  ici   la   notice  fur  reproche     d'avoir      amoindri      ce 

cet  aAeur,  parce  qu'ayant  figuré  à  nouveau  volume. 
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1-763?  par  les  rôles  d'Égyfhhe  dans  éMérope  &  d'O- 
linde  dans  Zénéide;  &  continua  fes  débuts,  le  17  & 
le  23  du  même  mois,  en  jouant  Séïde,  &  Darviane 
dans  zMélanide  ;  Britannicus,  &  Charmant  dans  XO- 
racle. 

Sa  voix  ne  parut  pas  encore  fuffifamment  dévelop- 
pée, mais  il  avoit  de  Tintelligence  dans  le  débit,  de 
la  juHeile  dans  le  gefte  5  enjfin  il  fit  preuve,  malgré 
fon  inexpérience,  d'un  talent  que  fon  extrême  jeunefTe 
ne  permettoit  pas  de  foupçonner  &  qui,  le  i^*"  jan- 
vier 1764,  le  fit  recevoir  à  FelTai.  Belle  Cour,  Mole 
&  même  Grandval,  qui  étoit  rentré  quelques  mois 
plus  tard,  ayant  pris  de  l'ombrage  à  fon  fujet,  Gran- 
ger  fe  vit  peu  à  peu  relégué  dans  les  rôles  les  plus  in- 
fimes de  l'emploi  qu'ils  tenoient  en  maîtres.  Rebuté 
des  obftacles  qu'il  rencontroit,  Granger  réfolut  de 
quitter  la  Comédie-Françoife  où  il  étoit  depuis  deux 
ans  à  peine,  &  il  partit  pour  la  province  où  il  palTa 
vingt  années.  De  retour  à  Paris  au  commencement 
de  1782,  il  entra  le  y  mars  à  la  Comédie-Italienne, 
&  fa  première  apparition  eut  lieu  dans  les  rôles  de 
Dorimon  de  ïcApparence  trompeufe  &  de  Dorante  de  la 
Coquene fixée.  Sa  grande  habitude  du  théâtre,  la  no- 
blefle  de  fon  mainnen,  fa  fenfibilité  profonde  l'y  fi- 
rent accueillir  avec  une  grande  faveur. 

Pendant  les  huit  premières  années  que  cet  auteur 
pafîa  à  la  Comédie-Italienne,  il  y  établit  avec  fuccès 
plufieurs  rôles  importants  &  il  fe  montra  véritable- 
ment fupérieur  dans  Tom  Jones  &  Dorfan  delà  Femme 
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jaloufe  (i).    Pcrfonne  n'a  joué  mieux  que  lui  ce  der- 
nier rôle. 

Lorfqu'en  1790,  ce  théâtre  fe  confacra  prefque  ex- 
clufivement  aux  pièces  à  ariettes  &  que  la  comédie  ne 
s'y  montra  plus  que  comme  acceiïbire,  Granger  ne 
parut  fur  la  fcène  qu'à  de  rares  intervalles  &  dans  des 
rôles  indignes  de  fon  talent.  Vers  I79f,  il  retourna 
en  province  &  prit  la  direction  du  théâtre  de  Rouen, 
qu'il  conferva  jufqu'en  1808  &  qui  bientôt  devint, 
grâce  à  fes  foins,  le  premier  théâtre  des  départe- 
ments. 11  put  s'y  faire  applaudir  dans  le  zMifan- 
ihrope,  le  zAfeiueur,  la  éAîétromanie,  ÏHomme  à  bonnes 
fortunes,  &c. 

Granger  n'étoit  pas  d'une  taille  élevée;  mais  elle 
étoit  bien  prife,  <5c  il  pofledoit  une  diftincflion  &  une 
grâce  naturelles  qui  fçavoient  la  faire  refTortir.  Sa 
phyfionomie  étoit  animée  &  exprefllve,  quoiqu'il  eût 
le  nez  un  peu  prononcé  &  defcendant  fur  la  bouche, 
&  que  fon  œil  gauche  fût  légèrement  contrarié  &  en 
défaccord  avec  l'œil  droit.  Cet  œil  n'étoit  pas  de 
verre,  comme  on  le  croyoit  de  fon  temps  &  ainfi 
qu'on  fa  toujours  dit  depuis.  Granger  fe  fétoit  crevé, 
étant  écolier,  d'un  coup  de  canif,  involontaire  bien 
entendu;  l'œil  s'étoit  confervé  en  la  forme  apparente, 
mais  il  en  avoir  perdu  complètement  Tufage. 

Sa  diélion  étoit  fçavante  &  chaleureufe,  &  aucun 


(i)  Comédies  en  cinq  aifles  St  en  vers,  de  Desforges,  repréfentées,   la 
première,  le  22  oflobre  178a;  la  féconde,  le  15  février  178$. 
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détail  n'échappoit  à  fon  intelligence.  Telle  efl  la  juf- 
tice  que  lui  rendent  les  témoignages  contemporains 
quij  tous,  s'accordent  à  regretter  que  ce  comédien 
d'élite  n'eût  pas  pris  rang  parmi  les  membres  éminents 
de  l'ancienne  Comédie-Françoife. 

Sa  vieille  réputation,  ion  mérite  reconnu,  le  firent 
nommer,  en  oélobre  1 8 19,  membre  du  jury  d'examen 
du  fécond  Théâtre-François  &  profelTeur  de  déclama- 
tion au  Confervatoire.  Il  conferva  ces  fondions  juf- 
qu'en  1824,  époque  à  laquelle  il  fe  remaria  &  alla 
habiter  une  belle  propriété  qu'il  avoit  acquife  aux  en- 
virons de  'V^ernon.  C'ell  là  qu'il  eft  mort,  le  15'  oélobre 
1824,  dans  un  âge  avancé. 

Granger,  lors  de  la  révolution  thermidorienne,  fut 
accufé  en  plein  théâtre  d'avoir  fiégé  à  Bordeaux  comme 
membre  du  Tribunal  révolutionnaire.  Indigné  d'une 
telle  inculpation,  il  quitta  brufquement  la  fcène,  &n'y 
remonta  que  quelques  jours  plus  tard,  après  avoir,  par 
tous  les  moyens  poffibles  de  publicité,  fait  conflater 
que  loin  d'avoir  jamais  été  partifan  de  la  Terreur,  il 
s'étoit  toujours  comporté  comme  un  ami  de  thumanUé 
foufframe.  Ce  font  les  propres  termes  du  mémoire 
juftificatif. 
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ROLES    CRÉÉS     PAR    GRANGER 


1764  Damis L'Epreuve  indifcréfe,  de  Zret. 

1783  Tom  Jones Tom  Jones  à  Londres,  de  Desforges. 

—  Solange C^'p/ji/V,  de  Marfollier. 

—  Valcour Le  Mariage  in  extremis,    de  Piis  «t  Barré. 

—  De  Lys L'Indigent,  de  Mercier. 

—  Anaximandre  ....  Anaxinundre,  d'Andrieux. 

1783  Dorville Sophie  de  Fr^tncourt,  de***, 

—  Saint-Cher Le  Vciporeux,  de*** 

—  Durimel Le  Déferteui,  de  Mercier. 

—  Monrofe Monrofe  &  Amélie,  de  Faur. 

—  Clairfond Les  Deux  Portraits,  de  Deîforges. 

1784  Dorlis L'Amour  à  l'épreuve,  de***. 

—  Jullefort La  Brouette  du  Vinaigrier,  de  Mercier. 

1785  Deperny Les  Deux  Frères,  de  Milcent. 

—  Dorfan La  Femme  jaloufe,  de  Desforges. 

1786  Vanglenne L'Habitant  de  la  Guadeloupe,   de  Mercier. 

• —     Dupont Les  Amis  du  jour,  de  Qeauno'ir. 

—  Dumon L^i  Djn^^rî  <fe /ii  pr^'v^nfion,  de  Marfoiiier. 

1787  Tom  Jones Tom  Jones  fy  Fellamar,  de  Desforges. 

—  De  Clumar Natalie,  de  Mercier. 

—  Folleville Les  Etourdis,  d'Andrieux. 

1788  Armand Les  Arts  &  l'Amitié,  de  Bouchard. 

1790  Frédéric Ferdinand,  de  Dezède. 

1791  Le  M 'd'Apremine.   .  Le  Convalefcent  de  qualité,  de  F.   d'Eglan- 

tine. 
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MADEMOISELLE    FANIEZ 
ijÇ>li.-\'j86 


ALEXANDRINE-LOUISE 


MADEMOISELLE    FANIEZ 


1764  —  1786 


ADEMOisELLE  FA  NIEZ,  née  à  Cam- 
bray,  le  26  oélobre  174^,  appartenoit  à 
une  honnête  famille  de  la  bourgeoifie  ; 
elle  eue  pour  marraine  M'^^  de  Boufflers.  On  ignore 
les  circonftances  qui  la  mirent  au  théâtre.  Elle  débuta 
à  la  Comédie -Françoife,  le  mercredi,  1 1  janvier  1764? 
dans  les  rôles  de  Finette  &  de  Lifette  du  Vijipateur 
&  du  Tréjugé  vaincu.  Elle  les  termina  le  2^  juin,  par 
le  rôle  de  Colette,  dans  les  Trois  Confines.  Elle  n'avoit 
jufqu'alors  paru  fur  aucune  fcène,  &  malgré  fon  inex- 


Extrait  des  regijhes  de  la  jiaroijfe  Saint-Martin,  de  Cambray  :  «  L'an 
mille  fept  cent  quarante-cinq,  le  vingt-fix  d'oélobre,  eft  née  &  a  été 
baptifée  Alexandrine-Louife  Faniej,  fille  légitime  de  Charles-Jofeph  &  de 
Marie-Elenne  Criftallin,  fes  père  8t  mère.    » 

16 
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périence,  elle  ne  laifla  pas  d'être  bien  accueillie.  Reçue 
le  30  janvier  (i),  aux  appointements  de  deux  mille 
livres,  admife  à  la  demi-part,  le  19  mars  1766,  elle 
n'obtint  la  part  entière  que  le  18  avril  1780.  M'"^*  Belle 
Cour  &  Luzy  fe  partageoient  Temploi  des  fouhreiies 
où  le  public  les  voyoit,  Tune  &  l'autre,  avec  plaifir  : 
cet  obflacle  rendoit  plus  difficile  la  tâche  de  M"^  Fa- 
niez ;  cependant,  fon  zèle  &  fes  efforts  l'en  firent 
triompher.  Rivale  en  beauté  de  M^'^  Luzy,  elle  n'eut 
bientôt  plus  rien  à  envier  au  talent  de  cette  acflrice  & 
la  priorité  de  réception  devint  la  feule  ligne  de  dé- 
marcation qui  exiffât  entre  elles.  La  vivacité,  la  gaieté, 
la  fineffe  caraclérifoient  le  jeu  de  M^'^  Faniez  dont 
tous  les  foins  tendoient,  d'ailleurs,  à  n'imiter  perfonne  : 
ce  qui  dénote  qu'elle  avoit  delà  juffeffe  dans  le  goût. 
Elle  s'attacha  à  donner,  en  effet,  à  tous  les  rôles  de 
fon  emploi,  furtout  dans  le  répertoire  moderne,  une 
allure  gaie  &  fpirituelle,  en  obfervant  une  jufle  me- 
fure  entre  la  froideur,  fi  contraire  à  l'iliufion  &  à 
l'exagération  qui  la  détruit.  On  rapporte  une  anecdote 


(1)  «  Du  \"  avril  176$,  nous..,  livres  par  forme  de  gratification, 
avons  accordé  à  la  demoifelle  qui  feront  également  répartis  de 
Faniez,  comédienne  françoife,  la  mois  en  mois  ;  avec  l'afTurance  que 
fomme  de  quatre  mille  livres,  dont  ladite  demoifelle  Faniez  continuera 
elle  jouira  à  commencer  de  l'ouver-  de  mériter,  par  fon  application  II 
ture  de  la  préfente  année  1765  ;  fes  talents,  d'être  admife  au  nom- 
savoir  :  celle  de  deux  mille,  à  titre  bre  des  comédiens  du  Roi.  ■> 

d'appointements,  qui  feront  répar-  p.            ,      .,     .  .    ,   r^ 

"^                  '^                   ^  Signe  :   le    Maréchal   Duc    de 

tis   par  le  caiffier  de  la  Comédie,  „                                          rN 

,     '                                               '  Richelieu,    duc     de    Duras. 
de   mois  en   mois,  ti   deux  mille 
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qui  prouve  auffi  que  cette  adlrice  poffédoit  une  pré- 
fence  d'erprit  fingulière.  La  mémoire  lui  ayant  fait 
défaut  dans  la  zMétromanie,  où  elle  jouoit  le  rôle  de 
Lifette,  après  ce  vers  : 

«  Et  je  prétends  fi  bien  repréfenter  l'idole  (i)  " 

(5c  le  fouffleur  ne  venant  pas  alTez  promptemenc  à  fon 
aide^  elle  improvifa  le  vers  fuivant  : 

«  Mais  j'aurai  plutôt  fait  de  regarder  nfion  rôle  » 

ce  qui  étoit  d'autant  plus  en  fituation^  qu'elle  repré- 
fentoit  une  foubrette  étudiant  un  rôle  pour  le  jouer 
en  fociété  ;  puis^  tirant  naturellement  de  fa  poche  le 
rouleau-  que  déjà;,  dans  un  aéle  précédent,  elle  avoit 
montré  en  difant  : 

«  Témoin  ce  rôle  encor  qu'il  faut  que  j'étudie  » 

elle  eut  le  temps  de  fe  remettre  &  de  rafraîchir  fes 
fouvenirSj  fans  que  nilufion  de  la  fcène  en  fouffrît. 

A  ces  dons  de  fintelligence,  cette  adlrice  joignoit 
une  phyfionomie  des  plus  piquantes  5  fa  voix  laifToit 
pourtant  à  délirer  plus  de  netteté  &  d'euphonie. 

Malgré  une  fanté  fort  délicate,  W^^  Faniez  fournit 
une  afTez  longue  carrière  ;  il  efl  vrai  qu'elle  joua  fort 

(i)  Afte  II,  fcène  II. 
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peu  pendant  les  deux  dernières  années  qu'elle  palTa 
au  théâtre.  Elle  prit  fa  retraite  le  i^''  avril  1786.  La 
repréfentation  où  elle  parut  pour  la  dernière  fois,  eut 
cela  de  remarquable  qu'elle  terminoit  également  la 
carrière  théâtrale  de  Brizard ,  de  Préville  &  de  fa 
femme.  Deux  penfions,  Tune  de  i,foo  livres  fur  la 
Comédie,  l'autre  de  1 ,000  livres,  accordées  en  deux 
fois  par  le  Roy  (en  1783  &  en  1786),  furent  le  prix 
de  fes  fervices. 

iM"^  Faniez  avoit  tourné  la  tête  à  bien  des  gens  & 
particulièrement  à  ce  pauvre  Dorât,  qu'elle  ne  quitta 
qu'à  fon  lit  de  mort,  mangeant  tous  les  foirs  les  confi- 
tures fèches  que  M'"^  de  Beauharnois  apportoit  tous 
les  matins  au  malade.  On  a  prétendu  qu'un  mariage 
fecret  l'unilToit  à  ce  poète. 

Après  fa  retraite,  elle  époufa,  le  1 1  frimaire  an  1 1 
(j*""  novembre  1793),  M.  Gaiïe,  qui  a  été  huifller  de 
la  Chambre  du  Roy  fous  la  Reflauration,  &  auprès  de 
qui  elle  vécut  heureufe,  réfiftant  à  toutes  les  propofi- 
tions  qui  lui  furent  faites,  depuis  fon  mariage,  par 
M"^  Raucourt,  par  Sageret  &  d'autres  direéleurs  de 
grands  théâtres,  pour  la  décider  à  remonter  fur  la 
fcène.  Elle  eut  la  fageiïe  de  s'abftenir. 

Atteinte  depuis  longtemps  d'une  maladie  chronique, 
M"^  Faniez  pafTa  les  deux  dernières  années  de  fon  exif- 
tence  dans  une  maifon  de  fan  té  à  Montmartre,  où  elle 
efl:  décédée  le  3  juin  1821,  à  fâge  de  foixante-feize 
ans. 
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ROLES    CRÉÉS    PAR    m'^^     FANIEZ 


1767  Betzy Eugénie,  de  Beaumarc\\a\s. 

1768  Finette Les  Galets  nuiîtres,  de  K.  de  Chahannes. 

—  Agiaé Hylas  fi*  Silvie,  du  même. 

1769  Zirphé LesEtrennes  de  l'Amoury  de  Cailhava. 

—  Agathe Julie,  de  Defnon . 

1770  Fatmé Le  Marchand  de  Smyrne,  de  Chamfort. 

1771  Betzy Le  Fabricant  de  Londres,  de  ?.  de  ¥a\ba\re. 

—  Julie Le  Perjijfleur,  de  B.  de  Sauvigny. 

—  Life Les  Amants  fans    le  /çavoir,  de    M""    de 

Saint-Chamont. 

1772  Finette L'Anglomane,  de  Saurin. 

1773  Georgette La  Centenaire,  d'Artaud. 

—  Dorine La  Feinte  par  amour,  de  Dorat. 

1774  Fanchette Les  Amants  généreux,  de  K.  de  Chahannes, 

—  Agathe La  Partie  de  chajje,  de  Collé. 

177$  Nérine Le  Célibataire,  de  DoTai. 

1776  M""  de  FoUange.    .   .  Le  Malheureux  imaginaire,  du  même. 

1777  Fanchette L'InconJéquent,  de  Lau]on. 

1778  Lady  Halifax Le  Chevalier  français  à  Londres,  du  même. 

—  Rofe Le  Chevalier  français  à   Turin,  de  Dorat. 

1779  Finette Raféide,  du  même. 

1782  Rofette Le  Flatteur,  de  Lantier. 

1784  Marton Le  Jaloux,  de  R.  de  Chabannes. 


LOUIS-HENRY 


F  E  U  L  I  E 


1764  —    t774 


r^^i/^E  U  LI  E  ,  né  à  Paris ^  le  2^  février  1736, 
ï,  f^iy§  ^^  mort  dans  la  même  ville,  le  17  oclo- 
yjS'^J^  bre  1774.  ^^  n'avoir  jamais  joué  fur  un 
théâtre  public,  lorfque,  entraîné  par  un  goût  décidé, 
il  quitta  l'établi  de  fon  père,  modefle  tailleur  en  la 
Cité,  pour  débuter  à  la  Comédie-Françoife,  le  mardi 
8  mai  1764.  Il  y  parut  d'abord  dans  les  rôles  de  Fron- 
tin  du  cMuet,  &  de  Labranche  de  Cri/pin  rival  de  fon 
maître,  fucceflivement  dans  le  Légataire  universel,  [Im- 
promptu de  campagne,   le  Fejlin   de   Tierre,  la  Gouver- 


Extrait  des  regijires  de  la  paroijfe  Saint-Banhehmy  ;  «  Le  26  février 
i7}6,  a  été  baptifé  par  nous  Louis-Henry,  né  le  jour  précédent,  fils  de 
Philibert-Henry  Feulie,  maître  tailleur,  &  d'Elifabeth-Jeanne  Grevin,  fa 
femme,  demeurant  rue  Saint-Louis,  de  cette  paroiffe.  » 


>»J».tt^î"^« 


FEULIE 
17611,-1774. 
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nante,  les  Folies  amoureufes,  &  enfin  dans  le  rôle  de 
Lolive  du  Grondeur.  On  lui  reconnue  des  difpofitions 
innées,  un  jeu  franc,  gai,  naturel,  également  éloigné 
de  la  charge  &  de  la  froideur  ;  en  un  mot,  il  montra 
qu'il  y  avoit  chez  lui  Tétoffe  d'un  véritable  comédien. 
Ce  jugement  favorable  porté  par  le  public  fur  fes  pre- 
miers eflais,  lui  valut  un  ordre  de  réception  en  1766. 

Ce  comédien,  doué  d'un  mafque  convenable  à  fon 
emploi,  d'une  taille  agréable  &  dégagée,  d'agiUté  & 
de  preflelTe  dans  fes  mouvements,  vit  fon  fuccès  s'ac- 
croître chaque  jour  &  ne  tarda  pas  à  conquérir  une 
réputation  qui  le  plaça  au  rang  des  aéleurs  les  plus 
goûtés  de  la  Comédie-Françoife.  La  Harpe  a  dit  dans 
le  zMercure  de  France,  auquel  il  travailloit  alors,  que 
«  Feulie  étoit  un  excellent  comédien,  faifiifant  à  mer- 
ce  veille  la  caricature  &  le  ridicule  de  fon  perfonnage 
ce  &  le  rendant  avec  une  vérité  fingulière.  »  Cet  éloge, 
fous  la  plume  de  La  Harpe,  critique  peu  indulgent, 
acquiert  de  la  valeur. 

Un  rôle  dans  lequel  Feulie  excella,  fut  celui  de 
Tartufe.  En  s'y  montrant  tout  aufTi  profond  qu'Auger, 
qui  jouoit  ce  rôle  en  partage,  il  n'achetoit  pas  comme 
celui-ci,  les  fuffrages  du  parterre  par  d'ignobles  bouf- 
fonneries, &  il  fçavoit  y  obtenir  une  réuffite  aulîî 
grande,  mais  plus  défirable,  puifqu'il  n'en  étoit  rede- 
vable qu'à  des  moyens  avoués  par  la  bienféance  6c 
le  bon  goût. 

Feulie  n'eut  pas  l'occafîon  de  prouver  toute  fa  ca- 
pacité 5  car  il  efl  relié  trop  peu  de  temps  au  théâtre 
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pour  avoir  pu  y  établir  beaucoup  de  rôles  nouveaux. 
Le  célèbre  Prévillc,  d'ailleurs,  auroit  pu,  ainfi  qu'Au- 
ger,  revendiquer  au  befoin  des  droits  antérieurs  à  ceux 
de  cet  adleur.  Il  ne  joua  donc  d'original  qu'un  petit 
nombre  de  rôles,  &  ceux  dont  il  fut  chargé  dans  le 
répertoire  moderne,  n'offrirent  que  peu  d'importance. 
On  ne  peut  guère  citer  que  Picard  dans  le  'Bourru 
hienfaifam,  M.  Jourdain  dans  la  Centenaire  (i),  Lifi- 
mon,  dans  la  Feinre  par  amour,  &  Lucas,  dans  la  Tar- 
tie  de  chajfe  de  Henry  IV  ;  encore  ne  joua-t-il  ce  der- 
nier rôle  que  dans  la  repréfentation  que  les  Comédiens 
françois  allèrent  donner  de  cette  comédie  à  la  campa- 
gne de  leur  ancienne  camarade,  M^'^  Dangeville  5  car, 
à  cette  époque,  Louis  XV  avoir  défendu  qu'elle  fût 
jouée  fur  un  théâtre  public.  Cette  interdiction  ne  fut 
levée  qu'après  la  mort  du  Roy 3  mais  alors  Feulie 
lui-même  n'exifloit  plus.  Il  y  fut  remplacé  par  Auger; 
la  pedte-vérole  l'ayant  enlevé  au  théâtre,  pour  lequel 
fa  mort  prématurée  fut  une  perte  réelle  6c  vivement 
fenrie. 


(1)  Comédie  en  un  a&e  U  en  vers,  d'Artaud,  compofée  en  l'honneur 
de  Molière  &  repréfentée  le  i8  février  177}. 
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ROLFS    CRÉÉS    PAR    FEULIE 

1764  La  Garouffière.   .   .   .     L'Homme  Jîngulier,  de  DeRouches, 

1765  Un  domeflique  .   .    .     LePhilofophejiinslefçavoirj    de   Sedaine. 

1767  Robert Eugénie,  de  Beaumarchais. 

1768  L'Abbé Les  Valets   mûitres   de  la    mai/on,   de   R. 

de  Chabannes. 

—  Tomi Béverley,  de  Saunn, 

1769  Mondor Les  Etrennes  de  l'Amour,  de  Cailhava. 

—  Dumont Julie,  de  Defnon. 

1770  André Les  Deux  Amis,  de  Beai]marcha\s. 

—  Nébi Le  Marchand  de  Smyrne,  de  ChamîoTt. 

1771  Uflache L'Heureufe  Rencontre,    de    M""'    Rofet    & 

Chaumont. 

—  Germon Les  Amants  fans  le  fçavoir,  delà  Marquife 

de  Saint-Chamont. 

—  Picard Le  Bourru  bienfaifant,  de  Goldoni, 

1773   Lolive L'Anglomane,  de  Saiirin. 

1773    M.Jourdain La  Centenaire,  d'Ariaud. 

—  Lifimon La  Feinte  par  amour,  de  Dorât. 


im0m^s^ëim>'§^^p0S)^'i^Mi'm& 


MARIE-HÉLÈNE    BROQJJAIN 


diie  M"^  DE  LA  CHASSAIGNE 


1766  —  1803 


jIÈCE  de  M"^  Lamocte^  ancienne  actrice  de 

la  Comédie-Françoife,  M''^  de  La  ChafTai- 

gne  débuta,  le  6 janvier  1766,  d3.nsThèdre, 

fous  le  nom  de  Sainval,   qu'elle  quitta  peu  après,  à 

l'arrivée  de  fon  homonyme,  M'^^  de  Saini-Val  Taînée. 

Elle  parut  une  féconde  fois  dans  le  même  rôle  le 

19  janvier.  Le  23  &  le  26,  elle  joua  Alzire,  &  le  30, 


Extrait  des  regijires  de  Li  pjroijfe  de  Saint-Valery,  de  Saint-Valery  : 
«  Marie-Hélène,  fille  légitime  de  Michel  Broquain,  écuyer,  S'  de  La 
ChafTaigne,  &.  de  dame  Marie-Catherine  des  Mottes,  fon  époufe,  efl  née 
le  feize  janvier  mil  fept  cent  quarante-fept  &.  a  été  baptifée  le  lendemain. 
Son  parrain,  Jean-Baptifle  Broquain  de  La  ChafTaigne,  fon  frère  ;  fa 
marraine,  M"'  Marie-Hélène  des  Mottes,  fa  tante,  repréfentée  par  Gene- 
viève Lendeud,  fille  de  Louis  Lendeud,  capitaine  de  navire,  8tc.,  b  ont 
figné  avec  nous.  De  Cailly,  curé  doyen.   » 


MADEMOISELLE  DE   LA  CHASSAIGNE 
1766-1803 
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Camille  dans  Horace.  Ses  débuts  fe  prolongèrent  jus- 
qu'au 16  mars. 

Après  une  interruption  de  quelques  mois,  elle  les 
reprit  en  feptembre  ,  &  reparut  dans  le  rôle  de 
M"^®  Lélu,  des  'Bourgeoifes  de  qualité.  Admife  d'abord 
à  TefTai,  on  lui  attribua,  le  i^*"  avril  1768,  les  appoin- 
tements de  deux  mille  livres  ;  puis,  le  1 5'  mars,  elle 
fut  enfin  reçue  fociétaire  à  demi-part  (i). 

Cette  aélrice  joua  fimultanément  les  confidentes  tra- 
giques j  les  amour euf es  &  les  utilités  en  tout  genre. 
Lors  de  la  retraite  de  iM'^^  Drouin,  en  1780,  elle  lui 
fuccéda  dans  l'emploi  dit  des  caraéîères. 

C'ell  à  cette  catégorie  de  rôles  que  M'^^  de  La  Chaf- 
faigne,  jufqu'alors  comédienne  fort  ordinaire,  dut  de 
fortir  de  fon  obfcurité.  Elle  fut  difcerner  avec  tacft  la 
nuance  fi  difficile  à  faifir,  qui  fépare  le  ridicule  de  la 
bouffonnerie  ;  &  jamais,  dans  fon  nouvel  emploi,  elle 
ne  fe  permit  une  charge  de  mauvais  goût.  Elle  jouoit, 
finon  avec  entraînement,  du  moins  avec  affez  de  gaîté 
pour  n'être  pas  vue  fans  plaifir.  Son  extérieur  la  fe- 
condoit  d'ailleurs  utilement ,  &  elle  ajoutoit  encore 
à  ce  qu'il  offroit  de  plaifant  par  l'art  avec  lequel  elle 

(i)  «  Le  mercredi  15  mars  1769,  c  condes     amoureu/es    en    double, 

a  Nous,  Maréchal  de  Richelieu...  0  ainfi    que    les   -premières   &  fe- 

«  Nous,  duc  de    Duras...,   avons  «  condes  confidentes,   &  enfin  tous 

«  reçu,  fous  le  bon  plaifir  du  Roi,  a  les  rôles  néceffaires  pour  l'utilité 

«   la  demoifelle  de  La    Chaiïaigne,  «  du  fervice.  A  Verfailles,  1 5  mars 

«  dans   la  troupe   des  Comédiens  «  1769.  Signé    :    Le  maréchal    de 

«  François  du  Roi,    à    demi-part,  «  Richelieu,  le  duc  de  Duras.   » 

»  pour  jouer  les  ^premières  &  fe-  {Journ.  mf.  du  Théâtre-Franc.) 
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favoit  fe  grimer,  &  habiller  fcs  perfonnages.  Elle  re- 
produifoit  furtout  avec  une  certaine  vérité  l'impor- 
tance de  ces  vieilles  bourgeoifes  qui  fe  mêloient  de 
fmger  les  airs  de  la  Cour. 

Entièrement  dévouée  aux  intérêts  de  fa  Société, 
M'"  de  La  Chaffaigne  ne  refufa  jamais  un  rôle,  quel- 
que infignifîant,  quelque  mauvais  qu  il  fût  ;  &  elle 
mettoit  à  le  jouer  le  même  foin  que  s'il  eût  été  pro- 
pre à  la  faire  briller.  Elle  joignoit  à  une  grande  habi- 
tude de  la  fcène  une  bonne  tradition  de  la  plupart  de 
fcs  rôles  :  fon  débit  étoit  fage  :  elle  pofTédoit  une 
connoifTance  parfaite  de  la  langue  &  de  la  profodie  ; 
avantages  qui  rendoient  fa  diction  d'une  netteté  re- 
marquable. 

Comme  femme,  elle  s'étoit  fait  aimer  pour  fes 
qualités  fociales,  fon  efprit  conciliant  &  la  bonté  de 
fon  cœur. 

La  nature  pacifique  de  fes  goûts  &  fa  modération 
auroient  dû  la  mettre  à  fabri  des  orages  de  la  Révo- 
lution ;  &  cependant  elle  fut  incarcérée  en  1793  avec 
la  plupart  de  fes  camarades.  Après  fa  fortie  de  prifon, 
cette  aélrice  fit  partie  de  la  réunion  du  théâtre  Fey- 
deau,  &,  plus  tard,  de  la  Comédie-Françoife  reconf- 
tituée. 

Elle  joua  pour  la  dernière  fois  le  22  o6\:ohve  1803. 
Sa  repréfentation  de  retraite,  donnée  fur  la  fcène  de 
fOpéra,  le  19  juin  iSof,  fe  compofoit  de  la  tragédie 
d'Olvmpie,  de  Voltaire  ;  des  éMœurs  du  temps,  de  Sau- 
rin,  &  du  T{etour  de  Zephir,  ballet  danfé  par  Duport 


&  M'"^Gardel.  Cette  repréfentation  ne  produifit  qu'un 
profond  ennui  &  un  réfultat  pécuniaire  négatif. 

M'^^  de  La  Chaffaigne  avoit  fixé  fa  réfidence  à  Saint- 
Mandéj  aux  portes  de  Paris.  Elle  y  vécut  très-foli taire, 
&  très-modeftement,  à  l'aide  de  la  penfion  de  retraite 
&  d'une  penfion  de  fix  cents  livres,  qu'elle  avoit,  avant 
la  Révolution,  reçue  du  roi  Louis  XVI,  &  qui,  fur  fa 
demande  motivée,  lui  fut  rendue  le  8  novembre  1814, 
par  le  gouvernement  de  la  Reftauration.  Malgré  la 
modicité  de  fes  reflources,  elle  confacroit  la  majeure 
partie  de  fon  avoir  à  de  bonnes  œuvres,  &  prefque 
tout  fon  temps  à  des  pratiques  de  dévotion. 

Rappelons  en  paiïant  que,  lorfque  Voltaire  fut  cou- 
ronné folennellement  à  la  Comédie-Françoife,  après 
la  première  repréfentation  dirène,  c'efl  M^'^  de  La 
Chaffaigne  qui  fuggéra  fidée  de  cette  ovation  litté- 
raire. 

Les  événements  politiques  de  1 8 14  &  Firruption  des 
Etrangers  en  181 5',  frappèrent  fon  imagination,  & 
pendant  les  cinq  années  que  fon  exiftence  fe  prolon- 
gea encore,  fes  facultés  intelleéluelles  éprouvèrent  un 
grand  affoibliffement.  Elle   mourut  le   23  juin  1820. 

Cette  a.éïvicQ  avoit  été  aimée,  dans  fa  jeuneffe,  par 
le  prince  de  Lamballe.  De  ce  commerce  étoit  née  une 
fille  qui  débuta,  en  1788,  à  la  Comédie-Françoife,  où 
elle  ne  fut  pas  reçue. 
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ROLES    CRÉÉS    PAR    m"^    DE    LA    CHASSAIGNE 

1768  Une  Modifie Les   Valets   maîtres,    de    Rochon  de  Cha- 

bannes. 

—  Une  Nymphe.   .   .   .  Hyîas  &•  Sylvie,  du  même. 
177a  Flavie T{pinéo  &  Juliette,  de  Ducis. 

1777  Félime Mujlaphj  ô- Zéangir,  àe  ChampJort. 

1783  Marceline Le  Mariage  de   Figaro,  de  Beaumarchais. 

1784  M"' Robert Le  Bierif ait  anonyme,  de  ?\\hes. 

1785  La  Préfidenfe.   .   .   .  L'Oncle  &  les  Tantes,  de  De  laïaWe. 

1786  M""  Syphon La  Phyficienne,  de  La  Montagne. 

—  La  Breiïanne    ....  Les  Amours  de  Bayard,  de  Monvel. 

1787  L'HôtelTe Les  Etourdis,  d'kndne\ix. 

1788  M""'  de   Plinvilie  .   .  L'OptimiJie,  de  C.  d'Harleville. 

—  Florife Lanval  &  Vivianney  d'André  Murville. 

1789  M°"  Franval Le  Pre/bnipfu^ux,  de  F.  d'Eglanline. 

1791    Gertrude Alcejîe  â  la  campagne,  de  Demouflier. 

—  Urfule L'Intrigue  épijîolaire,  de  F.  d'Eglantine, 

—  M°"  Mondor Le  Conciliateur,  de  Demouftier. 

—  M""  Gercourt  ....  Minuit,  de  Défaudras. 
179J   M°"  Bertrand  ....  Le  Conteur,  de  Picard. 

—  M"°Dorville Les  Femmes,  de  Demoudler. 

1795   Catherine Le  Bon  Fermier,  de  Ségur. 

I  798  Flora .  Michel  Montaigne,  de  Guy. 

1799  Anna Les  Deux  Frères,  de  Kotzebué. 

—  Jaquette Les  Précepteurs,  de  F.  d'Eglantine. 

—  Marinette L'Abbé  de  l'Epée,  de  Bouilly. 

iSco  M"*  Cornebois  .   .   .  L'Intrigant  dupé,  de  Martelli. 

—  La  Fermière Camille,  de  ***  (M*"'  de  Salm.) 

—  Marianne L'Abbé  de  l'Epée,  de  Bouilly. 

—  Françoife Caroline,  de  Roger. 

1803   Clotilde Herm.n;i  6- Ke/«er,  de  Favières. 


M""-."  DE   SAINT-VAL,  L'AINEE 
,766-1779. 


MARIE- PAULINE-CHRISTINE 
ALZIARY    DE    ROQUEFORT 

dite  MADEMOISELLE  DE  S"-VAL  l'ainée 

1766  —  1779 


H  RI  S  TIN  E  Alziary,  née  à  Courfegoules, 
bourg  fitué  en  Baiïe-Provence^  dans  la  féné- 
chauflee  de  GrafTe,  le  i^  décembre  17435 
appartenoit  à  une  famille  honorable  du  pays.  Sa  mère 
avoit  été  attachée  à  la  perfonne  de  la  Reine  Marie 
Lecfmska^  fon  père  étoit  chevaHer  de  Saint-Louis,  & 
un  de  fes  frères  (qui  plus  tard  devoit  acquérir  une 
trifte  renommée)  étoit  au  fervice.  Elle  reçut  au  cou- 
vent d'Antibes,  ainfî  que  fa  fœur,  une  excellente  édu- 


Extrait  des  regiflres  de  l'état  civil  de  Ccurfegoides  :  «  L'an  mille  fept 
cent  quarante  &.  trois,  le  quinze  du  mois  de  décembre,  eft  née  damoi- 
felle  Marie-Pauline-ChrijUTie,  fille  de  Monfieur  Honoré-Alziary  de  Roque- 
fort &  de  dame  Marie-Geneviève  de  Gazagnaire,  &  le  feize  à  midi  a  été 
baptifée.   » 


cation.  E(l-ce  dans  les  repréfentations  tragiques  (tradi- 
tion de  Saint-Cyr)  données  par  les  penfionnaires  à  la 
fin  de  Tannée  d'études,  &  dans  lefquelles  la  jeune 
Alziary  fe  faifoit  remarquer  par  fon  intelligence  pré- 
coce, qu'il  faut  chercher  l'occafion  qui  fit  une  comé- 
dienne de  cette  demoifelle  de  condition,  que  fon  ori- 
gine appeloit  à  une  pofition  autre  que  celle  où  elle 
s'efl  rendue  célèbre  ?  Eft-ce,  ainfi  que  des  témoignages 
contemporains  porteroient  à  le  faire  croire,  dans  le 
goût  du  théâtre,  qui  fembloit  être  inné  chez  tous  les 
membres  de  cette  famille  (i)  ?  A  tel  point  que  le  père, 
loin  de  comprimer  les  tendances  de  fés  filles,  les  favo- 
rifa  en  exerçant  leurs  difpofitions  fur  un  petit  théâtre 
de  foc'.été  qu'il  avoit  dans  le  village  de  Saint-Paul. 

Toutefois,  ce  ne  fut  pas  fans  déplaifir  que,  fubifiant 
à  fon  infçu  l'empire  des  préjugés  de  fon  époque  &  de 
la  cafle  à  laquelle  il  fe  targuoit  d'appartenir,  ce  père 
vit  fes  filles  embrafler  décidément  la  carrière  du  théâ- 
tre, &il  ne  fallut  rien  moins  que  la  réputation  qu'elles 
ne  tardèrent  pas  à  y  acquérir  l'une  ôc  fautre,  pour  faire 
taire  fes  répugnances. 

Après  avoir  d'abord  joué  la  tragédie  à  Lyon,  où 
elle  étoit  fort  goûtée,  M'''  de  Saint-'Val  aînée  fut 
mandée  à  Paris,  afin  de  combler  le  vide  qu'alloit 
laiflTer  le  prochain  éloignement  de  M"^  Clairon.  Elle 

(i)  Un  frère  de  cette  a<flrice  dé-  femblablement  ce  frère  dont  nous 

buta,    fous   le    même    nom,    à    la  difons    ci-après  un  mot  en   note, 

Comédie -Italienne,    le    jo   juillet  dans  l'article  relatif  à  M"' de  Saint- 

1 780.  Il  ne  fut  pas  reçu.  C'eft  vrai-  Val  la  cadette. 
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débuta  à  la  Comédie-Françoife,  le  ^  mai  1766,  par 
le  rôle  d'Ariane;  le  1 2,  le  14  &  le  i-j,  elle  joua  Alzire, 
&  le  21  du  même  mois,  Aménaïde.  Un  accident 
malencontreux,  quoique  fort  naturel,  dut  interrompre 
fes  débuts,  qu  elle  reprit  au  bout  de  quelques  mois, 
le  8  novembre,  par  le  rôle  d'Hypermneflre,  &,  le 
Ij",  par  celui  d'Iphigénie,  dans  Iphigénie  en  Tauride. 
Elle  fut  reçue  Tannée  fuivante  à  demi-part,  avec  pro- 
mefle  d'un  troilième  quart  à  la  fin  de  la  féconde  année, 
&  de  la  part  entière  après  deux  ans  révolus  (i). 

Bien  que  cette  tragédienne  ne  polTédàt  pas,  au 
même  degré,  les  qualités  qui  diftinguoient  l'adlrice 
fupérieure  à  qui  elle  fuccédoit,  &  qu'elle  fût  à  une  dif- 
tance  plus  grande  encore  de  M^^®  Du  Mefnil,  tout 
âgée  qu'étoit  déjà  cette  dernière,  on  reconnut  dans  la 
débutante  de  la  nobleffe  &  de  Imtelligence.  Elle  ra- 
chetoit  de  grandes  incorredlions  par  l'exprefîion  la  plus 
heureufe  de  la  fenfibilité,  &  malgré  la  monotonie,  par- 
fois lamentable,  de  fa  voix,  malgré  fes  traits  prefque 
repouflants,  elle  avoit  des  moments  fi  beaux,  qu'on  lui 
pardonnoit  fes  fautes,  qui,  d'ailleurs,  échappoient  à  la 
mukitude.  Voltaire  écrivoit  au  marquis  de  Thibouville  : 


(i)   «  Ce  qui  doit  faire  le  plus  o  avait     paru    dépendre    du   rôle 

a  d'honneur  à  la  débutante,  dit  le  a  d' Aménaïde,  établi  avec  tant  d'é- 

«  Mercure,  c'efl   que   l'affluence  a  «  clat  par  la  célèbre  M"'  Clairon, 

o  été  plus  remarquable  dans  Tan-  «  qu'il    paroiffoit   douteux     qu'on 

«   crède  (*),  tragédie  dont  le  fort  «  put  voir  la  pièce  fans  elle.   » 

(*)  La  recette  fut,  en  effet,  ce  jour-là,  de   2,635  livres;  le  furlendemain,  elle  fut, 
pour  cette  même  pièce,  de  2,85a. 
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«  Voilà  donc  M''^  Saint-Val,  une  aclrice  fublime,  fu- 
cc  périeure  à  M'^^  Du  Mefnil  (i)  !  j)  La  Harpe,  de  fon 
côté,  proclamoit  dans  le  zMercure  «  que  cette  adlrice 
ce  étoit  faite  pour  le  grand  pathétique  &  qu'elle  l'at- 
"  teignoit  quelquefois  jufqu'à  faire  oublier  les  dif- 
cc  grâces  de  fa  figure  &  de  fon  organe.    3j 

M'J^  de  Saint- Val  étoit,  en  effet,  fort  laide,  &  elle 
le  fçavoit  fi  bien  que  fon  gefi:e  le  plus  habituel  ten- 
doit  à  dérober  au  public  fafpecT:  de  fa  figure,  en  ra- 
menant le  bras  à  la  hauteur  du  vifage. 

A  l'indar  de  M"^  Du  Mefnil,  cette  adrice  avoit  des 
tranfitions  inattendues  qui  n  appartenoient  qu  à  elle  & 
qui  entraînoient  les  fuffrages.  L'on  n'auroit  jamais  pu 
croire  que  tel  mot  dût  produire  fenthoufiafme;  mais 
ce  mot  étoit  préparé  par  un  coup  d  œil,  un  jeu  de 
phyfionomie.  Dans  tSMcrope  particulièrement ,  elle 
excitoit  les  tranfports  du  public  avec  quelques  paroles, 
lorfqu'au  moment  de  la  rcconnoifi^ance,  cette  reine 
s'écrie,  en  voyant  Poliphonte  prêt  à  frapper  Egyilhe  : 

«  Barbare  !  il  efl  mon  fils  » 
&  quTgyflhe,  fe  jetant  à  fes  pieds  : 

—  Moi  !  votre  fils? 

—  Tu  l'es!  » 

répond  Mérope  en  fembrafl^ant. 

(i)  Nouvelle  preuve  de  la  verfalilité  des  appréciations  chez  Voltaire. 
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Ces  deux  mots  étoient  jetés  par  M^'^  Saint-Val  avec 
un  accent  impolTible  à  décrire.  Elle  fembloit^  en  les 
prononçant^  couvrir  Egyflhe  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
puiiïance  &  d'amour  dans  la  maternité. 

Dans  la  fcène  d'Emilie  avec  Cinna,  lorfqu'on  lui 
nomme  ceux  des  conjurés  qui  font  mandés  par  Au- 
gufte^  elle  écoutoit,  le  bras  gauche  appuyé  fur  fon 
coude,  dans  fattitude  de  la  réflexion,  &  répondoit 
lentement,  fans  les  regarder  &  comme  fe  parlant  à 
elle-m.ême  : 

«  Mandés,  les  chefs  de  l'entreprife... 
«  Tous  deux  en  même  temps... 

&  tournant  tout  à  coup  la  tête  du  côté  de  Cinna,  elle 
lui  difoit  vivement  : 

«  Vous  êtes  découverts  !  » 

Cette  gradation  produifoit  un  effet  prodigieux,  di- 
fent  les  feuilles  contemporaines. 

lien  étoitdemême  dans  J'/772/ramiJ',lorfqu'ellevoyoit 
le  billet  aux  mains  d'Arface  &  qu  elle  lui  difoit  : 

«  D'où  le  tiens-tu  ! 
—  Des  dieux. 

—  Qui  l'écrivit? 

—  Mon  père. 

—  Que  dis-tu  >  >» 

Ces  mots  étoient  un  des  plus  grands  elTets  de 
M"*^  Saint-Val. 
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Cependant^  malgré  le  zèle  dont  elle  croit  animée 
&  le  talent  qu'elle  montroit^  il  s'écoula  dix  années 
avant  qu'on  lui  accordât  la  part  entière  à  laquelle  lui 
donnoient  droit  &  ibn  mérite  incontcftable  &  les  pro- 
mefifes  qui  lui  avoient  été  faites  lors  de  fon  admiflîon 
dans  la  Société.  Loin  de  là  !  il  n  efl  forte  de  déboires 
dont  elle  ne  fut  abreuvée.  Elle  avoit  rencontré  fur  fa 
route,  en  M'"^  Vellris,  reçue  depuis  elle,  une  rivale 
jaloufe  de  fes  fuccès  &  ardente  à  lui  difputer  le  ter- 
rain. Cette  aélrice,  étayée  par  la  protec^lion  du  duc 
de  Duras,  qui  avoit  la  haute  main  fur  la  Comédie- 
Françoife,  confifqua  à  fon  profit  la  majeure  partie  des 
rôles  qu'elle  n'auroit  dû  jouer  qu'en  partage  avec 
M"^  Saint-Val.  Vingt-trois  rôles  feulement  furent 
laiiïes  à  celle-ci,  tandis  que  cent  douze  devenoient  la 
part  léonine  de  M'"^  Veflris. 

Le  public,  cependant,  fembloit  pencher  en  faveur 
de  la  première  de  ces  a(fl:rices,  s'il  faut  en  juger  par 
ce  qui  fe  palTa  un  foir  que  M'"^  Veflris,  qui  devoit 
jouer  Hypermneftre,  fut  remplacée  à  l'improvifle  par 
M"^  Saint-Val,  à  la  follicitation  des  comédiens.  Les 
fpedlateurs,  qui  ne  s'attendoient  pas  à  cette  fubflitu- 
tion  (i),  l'accueillirent  par  de  bruyantes  démonftra- 
tions,  qui  témoignoient  de  leur  plailir,  ce  dont  l'ac- 
trice fut  fi  touchée,  qu'elle  fut  toutbonnement/wW//?;^ 
dans  fon  rôle.  Le  lendemain  de  cette  repréfentation, 
le  puiiïant   protedeur    de  M'"^    Vcfhris  fit  menacer 

(i)  Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  dire  que  les  noms  des  afteurs   ne 
figuroienl  pas  alors  fur  les  affiches. 
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M"^  Saint- Val  de  la  prifon^  fî  elle  s'avifoit  de  jouer 
déformais,  même  pour  rendre  fervice  à  la  Société  , 
d'autres  rôles  que  ceux  qu'un  acte  arbitraire  lui  avoit 
dévolus.  On  vouloit,  à  tout  prix,  l'anéantir  &  la  con- 
traindre, à  force  de  dégoûts,  à  quitter  la  Comédie- 
Françoife,  où  fa  defpotique  rivale  pourroit  alors  ré- 
gner en  fouveraine. 

Révoltée  de  tant  d'injuftice,  M^'^  de  Saint-Val  ef- 
faya  de  fe  défendre  &  de  juftifier  fa  conduite  dans  un 
Mémoire  rendu  public  &  qui  réfumoit  toutes  les  piè- 
ces du  procès  (i).  Cette  tentative  lui  porta  malheur, 
car  elle  fut  rayée  des  cadres  de  la  Comédie  par  un 
ordre  exprès  du  Roy,  &  exilée  en  Beauvoifis  (fait 
unique  dans  les  fafles  du  théâtre),  comme  coupable 
d'avoir  publié  un  libelle  où  elle  infultoit,  en  elTayant 
d'avoir  raifon,  fes  camarades  &  M.  le  duc  de  Duras, 
fon  fupérieur. 

Cependant,  le  pubUc,  toujours  difpofé  en  général 
à  époufer  la  querelle  de  la  victime,  prit  fait  6c  caufe 
pour  l'aélrice  opprimée  &  fit  cruellement  expier  à 
jyjme  Veftris  fon  injufte  triomphe.  Pendant  longtemps 
celle-ci  ne  pouvoit  plus  paroître  en  fcène  fans  être 
honnie,  confpuée  5  &,  plus  d'une  fois,  il  devint  nécef- 
faire  de  doubler,  de  tripler  même  la  garde  aux  repré- 
fentations. 


(i)  Lettres  de  Madame  la  corn-  marquiTe   de    Saint-Chamond,    ci- 

tejfe  de  Mal...  à  Madame  la  mar-  devant  M""    Mazzarelli,    amie    de 

quife  i'A...  M"' Saint-Val. 

Ces  lettres  étoient  l'œuvre  de  la 
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La  divifion  sintroduifit  parmi  les  comédiens  eux- 
mêmes.  Les  uns  fe  mirent  du  parti  de  M''"^  Saint-Val; 
les  autres  fe  rangèrent  du  coté  de  fon  adverfaire.  C'cil 
à  cette  occafion  qu'il  circula  une  facétie,  très-répan- 
due déjà  dans  les  coulifles  &  que  le  monde  accueillit 
avec  emprelTement  ;  elle  avoit  du  moins,  à  défaut 
d'autre  mérite,  celui  de  deffiner  les  deux  camps  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  une  affaire  déplorable  vint  en- 
core ajouter  aux  chagrins  de  M^'^  Saint- Val  &  aggra- 
ver ce  que  fa  pofition  avoit  de  pénible.  Son  frère, 
fergent  au  régiment  Lyonnois,  fut  accufé  d'avoir  tué 
un  de  fes  camarades  à  foccafion  d'un  paiïe-droit.  Il 
lui  avoit,  rapportoit-on,  plongé  fon  épéedans  le  cœur 
avant  qu'il  ne  fe  fût  pofé  en  garde.  Ayant  été  mis  en 
accufation,  il  ne  voulut  rien  confeifer.  On  lui  appli- 
qua la  queflion  qu'il  fubit  avec  courage,  ne  voulant 
pas  infliger  le  déshonneur  à  fa  famille  par  faveu  de 
fon  crime  (2). 


(1)  Elle   étoit  intitulée  :  Efcadre 

blanche,  Efcadre  rouge. 

EJcixdre  blanche,  portant  le  pavil- 
lon de  la  reine  yénus  : 
Amiral,  Veflris.  —  Servant  fous 
fes  ordres  :  Brizard.  Préville, 
Des  EfTards,  Larive,  Ponteuil, 
Vanliove,  Courville,  Dugazon; 
M"'"  Préville,  Belle  Cour,  Luzy, 
Dugazon,  Suin. 

Efcadre  rouge,   portant  pavillon  de 
de  la  reine  Melpomene  : 
Saint-Val  aînée,  amiral.  —  Ser- 


vant fous  fes  ordres  :  Mole,  Au- 

ger,  Monvel,  DazincourtjFleury  ; 

M"""  Saint-Val  jeune,  D'Oligny, 

Faniez,  LachafTaigne,  Conlat. 

(Supp.  à  la  Galette  de  France, 

du  37  feptembre  1779.) 

(2)  Le    18    avril    1769,  M"'  de 

Saint-Val   s'étoit   préfenlée  à  l'af- 

femblée  tenue  pour  le   répertoire. 

Son    trouble    annonçoit    une   âme 

vivement  agitée   &l   c'efl  avec  une 

émotion  toujours  croiffante,  qu'elle 

s'exprima  en  ces  termes  :  «  llm'efl 
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On  ufa  alors  d'un  autre  moyen,  &  dans  refpoir  que 
le  coupable  fe  crahiroit,  on  fie  tout  à  coup  paroître  à 
fes  yeux  le  cadavre  de  fon  ami  ;  mais  le  malheureux 
jeune  homme,  au  lieu  de  fuccomber  devant  cette  nou- 
velle épreuve,  conferva  aiïez  d'empire  fur  lui-même 
pour  fe  précipiter  fur  ce  corps  enfanglanté,  en  s'écriant  : 
ce  Que  ne  peux-tu,  ô  mon  ami,  renaître  à  la  vie  pour 


0  revenu,  Meffieurs,  que  plufieurs 
<i  de  mes  camarades  avoient  réfo- 
«  lu  de  ne  plus  jouer  avec  moi 
«  depuis  la  malheureufe  affaire  de 
■  mon  frère.  Soyez  perfuadés  pour- 
0  tant,  Meffieurs,  que  dans  cette 
o  cataftrophe  affreufe,  il  n'y  a 
a  rien  qui  caraftérife  l'infamie  ni 
a  la  bafTefTe.  C'efl  un  jeune  homme 
«  de  dix-huit  ans  qui  s'efl  livré  à 
Cl  tout  ce  que  la  fougue  de  fon 
(1  âge  a  pu  lui  fuggérer  ;  mais,  je 
«  vous  protefle...  »  M"'  de  Saint- 
Val  n'en  put  dire  davantage;  les 
fanglots  lui  coupèrent  la  parole  & 
elle  tomba  fur  fon  fiége  avec  les 
fymptômes  du  défefpoir.  Les  comé- 
diens affeâés  de  fa  douleur,  mais 
n'ofant  fe  mettre  au-deffus  des 
préjugés  que  leurs  coeurs,  leurs 
confciences  réprouvent,  réfolurent 
de  s'en  remettre  direftement  à  la 
décifion  de  leurs  fupérieurs.  Le 
lendemain  19,  ils  reçurent  la  ré- 
ponfe  des  quatre  premiers  gentils- 
hommes, ainfi  conçue  :  «  Nous, 
a  duc  d'Aumont,  pair  de  France  ; 
0   nous,  maréchal,  duc  de  Riche- 


a  lieu;  nous,  duc  de  Duras;  nous, 
«  duc  de  Fleury,  tous  premiers 
«  gentilshommes  de  la  Chambre 
«  du  Roi,  approuvons  la  délicatefTe 
0  des  comédiens  François  ;  mais 
«  l'affaire  dont  il  efl  queflion,  efl 
a  d'une  nature  que  nous  trouvons 
o  ne  pouvoir  ni  devoir  êlre  impu- 
0  tée  à  blâme  par  qui  que  ce  foit 
«  pour  la  famille  de  la  demoifelle 
a  de  Saint- Val,  Non-feulement, 
a  nous  trouvons  très-bon  la  fenfi- 
a  bilité  de  la  Comédie  pour  la 
a  triRe  fituation  de  la  demoifelle 
a  de  Saint -Val,  mais  eftimons 
a  qu'en  les  déterminant  à  la  con- 
«  ferver  parmi  eux  &.  fous  nos 
u  ordres,  nous  leur  fournirons  les 
»  moyens  de  faire  un  afte  d'huma- 
0  nité  qui  ne  peut  que  leur  faire 
a  honneur  fc  augmenter  l'eflime 
«  dont  nous  avons  toujours  donné 
«  des  preuves  à  leur  Société.   » 

Fait  à  Paris,  &c.  Suivent  les 
fignatures. 

(Manufcrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  déjà  cité.) 
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«  confondre  mes  ennemis,  en  leur  difant  que  je  fuis 
ce  un  homme  d'honneur.   » 

Les  partifans  de  l'aélrice  exilée,  auxquels  fe  joignit 
fa  fœur,  ne  néghgeoient  cependant  aucune  démarche 
pour  obtenir  fon  rappel.  Mais  tous  leurs  efforts  échouè- 
rent contre  une  influence  fupérieure,  &  ce  n'efl:  qu'en 
novembre  1779  qu'il  fut  donné  à  la  pauvre  Saint-Val 
de  voir  fon  ordre  d'exil  révoqué;  toutefois  elle  ne  fut 
pas  rétablie  au  nombre  des  comédiens  du  Roy.  On  lui 
laifTa  feulement  la  faculté  de  jouer  fur  les  théâtres  de 
la  province,  dont  elle  parcourut  les  principales  villes 
en  triomphatrice  (i). 

Vers  la  fin  de  1789,  un  foir  &  dans  l'intervalle  de 
la  grande  à  la  petite  pièce,  un  fpeélatcur  fait  la  mo- 
tion que  M^'^  de  Saint-Val  aînée  foit  invitée  à  rentrer 
au  théâtre.  Cette  propofition  cft  appuyée  avec  feu  par 
la  falle  entière,  au  grand  déplaifir  de  M'"^  Veflris,  & 
l'acfleur  Dunant  vient  annoncer  que  la  Société  porteroit 
à  M''*'  Saint- Val  l'exprefTion  des  vœux  du  public.  Le 

(i)  Après  une  repréfentation  de  Médée,  fur  le  théâtre  d'Avignon,  une 
colombe  vint  lui  apporter  une  couronne  à  laquelle  étoieut  attachés  ces 
vers  : 

«  llluflre  ornement  de  la  fcène, 
0   Toi,  dont  l'âme  excite  en  nos  fens 
«  Tous  les  fublimes  mouvemens 
«  Dont  s'enorg>ieillit  Melpomène  ! 
o  SaintVal,  reçois  le  jufte  encens 
0  Que  nous  devons  à  ton  génie  i 
<  Et  revois  ici  ta  patrie, 
a  Puifqu'on  y  chérit  les  talents.  » 

Partout  où  cette  tragédienne  s'anOtoit,  elle  étoit  l'objet  de  fembla- 
bles  ovations. 
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27  feptembre,  le  journal  de  Prudhomme  ('Revolurions 
de  Taris,  n°  XII)  ayant  fait  appel  aux  comédiens 
François^  «  pour  qu'ils  eufient  à  réintégrer  cette  adlrice 
ce  dans  fon  ancienne  pofition  de  fociétaire,  dont  un 
ce  ade  tyrannique  Favoit  dépofledée^  »  M"^  Saint- Val^ 
dans  une  lettre  adreiTée  à  la  Chronique  de  Taris,  le 
i6  odlobre  fuivant,  déclare  :  ce  que  fi  elle  remonte 
ce  fur  la  fcène^  à  la  demande  du  public,  ce  fera  fur 
ce  tout  autre  théâtre  que  le  Théâtre-François,  qui  Ta 
ce  repoulTée  comme  un  fujet  dangereux  6^  fautif ,  &c.  » 

Elle  fit  en  effet  partie,  de  179 1  à  1794,  de  la  troupe 
de  la  Montanfier.  Ceft  là  que  fe  paiïa  une  fcène  affez 
fmgulière  &  furtout  inattendue,  pendant  la  repréfen- 
tation  de  Sémiramis.  Les  deux  fœurs  jouoient  dans 
cette  tragédie,  faînée,  la  %eine  ;  la  jeune,  cAiéma. 
Brouillées  enfemble  (parce  que  la  première  n'avoit 
pas  pardonné  à  fa  fœur  d'être  reftée  après  elle  à  la  Co- 
médie-Françoife),  depuis  douze  ans  elles  étoient  deve- 
nues étrangères  Fune  à  Fautre.  Au  moment  où,  dans 
la  pièce,  Azéma  efl  embraifée  par  la  Reine,  le  public 
cria  his  !  &  avec  tant  de  chaleur,  que  les  deux  fœurs 
attendries,  cédant  à  leur  vive  émotion,  fe  jetèrent  dans 
les  bras  Fune  de  Fautre  &  fe  réconcilièrent  fous  les 
yeux  des  fpeélateurs. 

A  partir  de  ce  jour,  M"^  Saint-Val  Faînée  paroit 
avoir  renoncé  à  Fexercice  de  fa  profeifion,  car  on  ne 
voit  plus  fon  nom  figurer  publiquement.  Elle  rentra 
dans  la  vie  privée,  quoique  tenant,  pour  ainfi  dire, 
maifon  ouverte  &  recevant  dans  fon  falon  de  la  cour 
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des  Fontaines,  avec  ce  ton  folenncl  qui  ne  l'avoit  ja- 
mais abandonnée,  tous  ceux  qui  défiroient  lui  être 
préfentés.  Mais,  toujours  bizarre,  elle  avoit  foin  de  le 
reléguer  dans  le  coin  le  plus  obfcur  de  fon  apparte- 
ment, le  vifage  à  demi-mafqué  par  un  voile  épais  qui 
defcendoit  jufqu'à  la  bouche.  Dans  le  monde  même, 
où  elle  étoit  recherchée  à  caufe  de  fon  mérite,  elle  ne 
quittoit  jamais  ce  voile. 

M"^  de  Saint-Val  efl  morte  à  Paris  le  13  juin  1830, 
à  l  âge  de  quatre-vingt-fix  ans  huit  mois  &  quelques 
jours,  laiiïant  une  fortune  immobilière  de  plus  de 
300  mille  francs. 

Joanny  (i)  de  laComédie-Françoife,  un  des  adeurs 
les  plus  diftingués  de  notre  temps,  avoit  été  fon  élève. 

(i)  Jean-Bernard  Briff-ibarre,  né  à  Dijon,  le  2  juillet  177";  ;  mort  à 
Paris,  le  5  janvier  1849.  (Voir  fa  notice  dans  notre  Troupe  de  Tj/ma.) 


ROLES    CRÉÉS    PAR    m'^*"'    S.\INT-VAL,    LAINÉE 

1768  Amélife Amélife,  de  Duels. 

1770  LanafTa La  Veuve  du  Mdlabar,  deLemlerre, 

1773  Emirène Les  Druides ^  de  Le  Blanc. 

I77J   Progné Teree  &  Philonièle,  de  Renou. 

1774  Argénice AdéLiide  de  Hongrie,  de  Dorât. 

1775  Barfénice Les  Arfjcides,de  BeaufTol. 

1776  Vélurie CorioLin,  de  Gudin. 

1777  Zuma Zumj,  de  Le  Fèvre. 

—     Antigone OEdipe  che^  Adméte,  de  Ducis. 

1779  Médée Medee,  de  Clément. 


MADAME    VESTRIS 
1768-180^. 


FRANCOISE-ROSE    GOURGAUD 


MADAME    VESTRIS 


1768  —  180] 


Issue  d'une  famllle  qui  avoir  autrefois 
compté  parmi  fes  membres  des  confeil- 
1ers  du  Roy  &  des  chevaliers  de  Saint-Louis, 
M"^  Gourgaud,  née  à  Marfeille  le  7  avril  1743,  é^olt 
la  féconde  fille  de  Pierre-Antoine  Gourgaud  (i), 
exerçant,  en  1747,  l'emploi  de  direéleur  des  hôpitaux 
militaires  de  Marfeille.  Des  revers  de  fortune  chanfrè- 
rent  fans  doute  la  pofition  de  cette  famille,  puifque. 


Extrait  des  regijîres  de  la  paroijfe  Saint-Ferréol,  d  Marfeille  : 
«  Françoife-Rofe  Gourgaud,  fille  de  Pierre-Antoine,  bourgeois,  &  de 
Marie-Callierine  Dumay,  née  hier,  a  été  baptifée  dans  cette  paioifTe, 
aujourd'hui  huitième  avril  1743.   « 

(i)  Ce  Gourgaud  avoit  époufé  à  Lille,  le  18  novembre  1734,  la  fille 
d'un  receveur  des  finances. 
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quelques  années  plus  tard,  nous  retrouvons  prefque 
tous  ceux  qui  la  compofoient  enrôlés  fous  les  ban- 
nières de  zMelpomène  &  de  Thalle,  comme  on  dilbit 
alors.  L'adrice  qui  nous  occupe  commença  par  jouer 
la  comédie  fur  le  théâtre  de  Stuttgard,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg, 

C  cfl  pendant  Ion  féjour  en  cette  ville  qu  elle  époufa 
un  des  frères  du  fameux  Veflris,  le  Vlou  de  la  danfe, 
très-médiocre  aéleur  (i)  attaché  au  même  théâtre 
qu'elle,  alTez  pauvre  d'efprit,  mais  fort  joU  garçon. 
Le  Duc  régnant,  dont  cette  aélrice  étoit  la  favorite,  la 
pria  un  jour  d'embelUr  une  fête  qu'il  donnoit  à  la 
campagne,  en  y  jouant  la  comédie.  Le  lendemain 
matin,  il  la  furprit  avec  Angiolo  Veftris  dans  un  tête- 
à-tête  équivoque,  &  le  piftolet  fur  la  gorge,  il  les 
força  de  le  marier  :  ce  qui  eut  heu  le  jour  même.  Du 
même  coup,  le  fpeélacle  de  Stuttgardfut  fupprimé,  <5c 
les  deux  époux  revinrent  en  France  avec  les  débris  de 
la  troupe.  iMais  M'^^  Veftris  qui  ne  fe  piquoit  pas  au- 
trement de  iidéhté  conjugale,  ne  tint  bientôt  nul 
compte  d'un  mari  qui  n'avoit  plus  de  charme  pour 
elle  depuis  qu'il  lui  avoir  été  impofé,  &,  accueillant 
les  nombreux  hommages  que  lui  valoit  fa  beauté,  elle 
ne  tarda  pas  à  fe  féparer  de  lui  tout  à  fait.  Elle  folli- 
cita  un  ordre  de  début  pour  la  Comédie-Françoife,  où 
elle  afpiroit  à  remplacer  M"^  Clairon.  Ses  antécédents 


(i)  Angiolo-Marie-Garpard   Veftris,   avoit  débuté   à  la  Comédie-Ita- 
lienne, le  j  mai  1769,  dans  les  rôles  d'amoureux.  Il  y  relia  jufqu'en  1781. 
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comme  tragédienne  n'offrant  pas  une  garantie  fuffi- 
fante,  on  réfolut  de  la  faire  jouer^  à  titre  d'eiïai^  fur 
le  théâtre  des  Menus^  dans  une  repréfentation  orga- 
nifée  tout  exprr^s,  qui  eut  lieu  le  26  avril  1768.  cAn- 
dromaque  fut  la  pièce  choifie  5  Le  Kain  jouoit  Orefle, 
&  Mole,  Pyrrhus.  On  lui  trouva  de  Tintelligence, 
mais  peu  d'âme  ;  &,  en  effet,  la  fenfibilité  a  toujours 
été  une  quaUré  étrangère  au  talent  de  cette  a6lrice. 
Cependant,  M"^^  Veftris  fortit,  à  fon  honneur,  de 
cette  épreuve,  &  fut  jugée  capable  de  fe  préfenter 
fur  la  fcène  françoife. 

Plufieurs  mois  s'écoulèrent  pourtant  encore,  avant 
fon  apparition  en  public,  parce  que  Le  Kain  étant 
forcé  d'aller  aux  eaux  à  caufe  de  fa  fanté,  les  Gen- 
tilshommes de  la  Chambre  décidèrent  que  les  débuts 
de  la  nouvelle  adlrice  ne  commenceroient  qu'après  le 
retour  de  l'illuftre  tragédien,  dont  elle  devoit  recevoir 
les  leçons  avant  de  fe  produire  fous  fes  aufpices. 

Enfin,  le  19  décembre  1768,  M'"^  Veflris  débuta 
par  Aménaïde.  Ce  rôle  lui  valut  des  applaudiffements 
univerfelsj  &  le  public,  affez  ingrat  de  fa  nature, 
alla  même  jufqu'à  la  mettre  un  moment  au-defius 
de  M^'^  Clairon.  Le  rôle  d'Ariane,  qu'elle  joua  quel- 
ques jours  après  (28  décembre),  &  qui  lui  fut  moins 
favorable  5  celui  d'Idamé  (7  janvier  1769),  où  elle 
elTuya  prefque  un  échec,  firent  reconnoître  à  ce  même 
public  tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  d'exagéré  dans  fon  en- 
thoufiafme  irréfléchi. 

Le  21  janvier  fuivant,  M"^^  'V^eflris  reprit  fes  avan- 
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tages  dans   Alzire,  ainfi  que   dans   HypcrmneflrCj  le 
8  février. 

Un  fait  qui  prouve  jufqu  à  quel  point  les  débuts  de 
cette  actrice  firent  événement,  ceft  que  le  dernier  fut 
retardé  par  rimpoiïlbilité  momentanée  où  fe  trouvoit 
dy  afTiller,  le  duc  de  Choifeul,  empêché  par  des  af- 
faires importantes.  Enfin,  elle  put  jouer  Zaïre  avec  le 
magnifique  coftume  dont  le  Miniflre  lui  fit  préfent  à 
cette  occafion. 

Elle  aborda  également  les  premiers  rôles  de  la  haute 
comédie;  elle  parut  fucceflivement,  le  2^  février,  dans 
les  rôles  de  Célimène,  du  éMifanthrope  ;  le  6  mars, 
dans  Alélanide  &  Ifabelle  de  [Ecole  des  zMaris ;  le  9, 
dans  la  Marquife  de  la  Surprife  de  TcAmour  <5c  dans 
tN^nine ;  mais  tout  en  y  réulfilTant,  fon  fuccès  fut 
beaucoup  moins  prononcé  que  dans  la  tragédie. 

M'"^  Vellris  avoit  des  traits  éveillés,  qui,  au  premier 
afpc6l,  fembloient  plus  propres  à  l'emploi  desfoubreites 
qu'à  celui  des  reines.  Sa  figure,  cependant,  étoit  (i  jo- 
lie, que  le  public  oublioit  bien  vite  le  défaccord  de  fa 
phyfionomie  avec  le  caractère  de  fes  rôles,  &  fe  laif- 
foit  entraîner  par  la  fédu(5lion  de  l'interprète.  Sa  taille 
n  étoit  peut-être  pas  plus  en  harmonie  avec  le  carac- 
tère de  fon  emploi  ;  mais,  ainfi  que  M'^^  Clairon,  elle 
rachetoit  fon  exiguité  par  une  belle  repréfen ration.  Sa 
diction  étoit  jufte. 

Une  aclrice  qui,  nous  fommes  porté  à  le  penfer,  lui 
étoit  véritablement  fupérieure,  régnoit  alors  fur  la  fcène 
françoife,  où  elle  avoit  débuté  deux  ans  auparavant. 
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avec  éclat,  dans  le  même  emploi  :  M'^^  de  Saint- Val 
l'aînée  (c'eft  d'elle  que  nous  voulons  parler),  étoit  de- 
puis lors  en  poflelTion  des  grands  rôles.  M""^  Veftris, 
reçue  en  1769,  (i)  fut  admife  au  partage  5  mais  elle 
avoit  fur  fa  rivale,  l'avantage  de  la  beauté,  qui  lui  avoit 
valu  l'intérêt  de  M.  de  Choifeul  &  la  proteclion,  plus 
intéreifée  encore,  du  duc  de  Duras,  tout-puilTant  à  la 
Comédie-Françoife.  Bientôt  l'antagonifme  des  deux 
tragédiennes  prit  des  proportions  gigantefques  &  di- 
vifa  &  la  Cour  &  la  'Ville,  Si  la  Cour,  par  efprit  de 
corps,  foutenoit  la  protégée  du  premier  Gentilhomme 
de  la  Chambre,  M^'^  Saint-"Val  avoit  dans  fon  parti 
le  public,  qui,  s'abandonnant  autant  à  fa  fympathie 
pour  l'adrice  qu'à  fon  penchant  inné  pour  1  oppofi- 
tion,  époufa  fa  caufe  avec  chaleur.  Sans  vouloir  reve- 
nir fur  des  détails  que  nous  avons  précédemment  don- 
nés, nous  rappellerons  feulement  que  la  queflion  fut 
arbitrairement  tranchée  en  faveur  des  prétentions  de 
Mme  Veftris. 

A  partir  de  ce  moment,  la  bienveillance  du  parterre 
échappa  à  cette  tragédienne  5  il  lui  fit  durement  payer, 
chaque  fois  qu'elle  montoit  fur  la  fcène,  l'ordre  injufte 
qui  avoit  fait  de  iM'^^  Saint-'Val  ainée  une  viclirne  du 
bon  plaifir.  Les  chofes  en  vinrent  au  point  que,  lorf- 
que  M*"^  Veftris  jouoit,  il  falloit  doubler,  tripler  même 

(i)  Le  mardi    31    janvier  1769,  à  2,000  livres,  avec  droit  de  pré- 

elle  fut  reçue,  à  l'effai,  aux  appoin-  fence,  jetons  &  feux,   à  Verfailles  ; 

temeiils  de    1,800  livres.  Peu   de  &  le  1 1  février,  un  ordre  fupérieur 

jours  après,  le  7  février,  on  !a  mit.  lui  attribuoit  une  demi-part. 
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la  garde,  afin  de  maintenir  la  tranquillicé  parmi  les 
fpeclateurs.  En  vain  le  célèbre  Gerbier,  qui  étoit  au 
mieux  avec  elle,  publia-t-il  un  factum  tendant  à  prou- 
ver la  validité  de  Ton  droit  5  il  fut  réfuté  viclorieufe- 
ment  par  Target,  dans  un  mémoire  figné  de  Tronfon 
du  Coudray,  où  un  perfifflage  fpirituel  le  difputoit 
à  la  force  des  arguments. 

Cette  adlrice,  conllamment  jaloufe  de  tout  ce  qui 
lui  faifoit  craindre  une  rivalité,  eut  auffi,  en  1784,  des 
démêlés  aiïez  vifs  avec  M"^  Saint-Val  cadette  (i).  Il 
ne  fallut  rien  moins  que  la  préoccupation  produite  par 
les  événements,  bien  autrement  graves,  qui  fe  paf- 
foient  dans  Tordre  politique,  pour  que  le  fouvenir  de 
cette  guerre  inteftine  s'effaçât  &  que  la  tragédienne 
recouvrât  cette  faveur  que  le  public  lui  avoit  accordée 
au  début  de  fa  carrière  théâtrale. 

A  l'aurore  de  la  Révolution,  M'"-  Veftris,  entraînée 
par  l'exemple  de  fon  frère  Dugazon,  &  oublieufe  de 
l'intérêt  que  la  Cour,  particulièrement  la  Reine,  avoit 
daigné  lui  porter,  quitta  la  vieille  Comédie-rrançoife 

(1)  Dans  une  lettre   du   14  jan-  tinée  à  la  publicité,  fut  cependant 

vier  1784,  M"*  de  Saint- Val  déclare  imprinnée  fans  l'aveu  de  fon  auteur 

que  :  «   ne  voulant  pas  être    à   la  8t   répandue  par   les    foins  de  M°" 

•  Comédie-Françoife  la    très-hum-  Vetlris,    qui    l'accompagna    d'une 

•  ble  efclave  de  M""  Veflris,  elle  réponfe  amène,  ti  plutôt  fpécieufe 
«  offre  fa  démiffion  de  Sociétaire,  que   forte    d'arguments  ;    M"'    de 

•  voulant  (ajoute-t-elle)  donner  à  Saint-Val,  de  fon  côté,  n'eut  garde 
a  M"*  Vetlris  le  piaifir  de  dire  :  de  refler  fans  réplique  4t  réfuta  vic- 
a  Je  me  fuis  défaite  des  deux  torieufement  fon  adverfaire  dans 
«  fjurs.   »  une    nouvelle  épître,    en    date  du 

Cette  lettre,  qui  n'étoit  pas  def-      4  février  fuivanl. 
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&  faivic  au  Théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  la  minorité 
républicaine  qui  s'étoit  féparée  de  la  Société-mère.  Elle 
fut  comprife  dans  la  fufion  générale  de  1799  '  ^^^^^ 
elle  auroit  agi  plus  fagement  en  fe  retirant  à  cette 
époque  ;  car,  dans  le  peu  d'années  qui  s'écoula  entre 
cette  réorganifation  &  le  jour  de  fa  mort,  fes  moyens 
avoient  fubi  une  telle  décadence,  que  le  public,  alors 
prefque  entièrement  renouvelé,  pour  qui  les  fouvenirs 
de  l'ancien  Théâtre-François  étoient  lettre  clofe,  fac- 
cueilloit  avec  une  froideur  glaciale  :  elle  comprit, 
quoique  un  peu  tard,  que  l'heure  de  la  retraite  avait 
fonné  pour  elle. 

Le  2  juin  1803,  une  repréfentation  à  fon  béné- 
fice eut  lieu  fur  le  théâtre  de  l'Opéra,  &,  malgré 
l'augmentation  conlidérable  du  prix  des  places,  attira 
une  énorme  affluence  de  fpeélateurs  (i). 

Dix-huit  mois  après,  le  5"  ocflobre  1 804,  M'"^  Vef- 
tris  mouroit  à  la  fuite  d'une  maladie  de  langueur. 

Cette  aélrice  peut,  avec  raifon,  être  placée  au 
nombre  de  celles  dont  le  nom  mérite  d'échapper  à 
l'oubli.  Elle  obtint  dans  fa  carrière  de  grands  fuccès 
qui  font  fait  comparer  à  M^^^  Clairon,  à  qui,  cepen- 
dant, elle  étoit  très-inférieure.  Elève  favorite  de  Le 
Kain,  elle  avoit  affurément  du  talent  5  mais  n'étant  pas 
aflfez  richement  dotée  par  la  nature  pour  tirer  des  ins- 
pirations de  fon  propre  fonds,  fes  fuccès  furent  pref- 

(1)  Cette  repréfentation  fe  compofoit  d'EJlher,  &  de  la  première  re- 
préfentation de  Lucas  &.  Laurette,  ballet-pantomime. 

18 
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que  toujours  des  réminifcenccs.  Elle  avoit  de  Tapprct, 
de  rcmpliafe,  des  gclles  trop  étudiés  ;  tcutcfois,  douée 
u\in  pliyfique  féduifant  &  de  moyens  remarquables^ 
elle  produifoit  une  grande  fenfation  dans  certains  rôles 
à  cftet.  Les  amateurs  de  théâtres  fçavent  quelles  émo- 
tions elle  excitoit ,  dans  Gahrielle  de  Vergy ,  chez 
beaucoup  de  femmes  qui  fanglotoient ,  tomboient 
en  pamoifon  &  qu'il  falloit  emporter. 

M'"^  VeflrJs  padbit  pour  avoir  de  TcTprit;  c'efh  ce 
qu'il  ne  faudroit  pas  cependant  conclure  de  la  réponfe 
(i  connue  qu'elle  fit  à  Voltaire,  à  propos  de  fa  tragédie 
lV Irène,  &  qui  n  efl  qu'un  bon  m.ot  déplacé  (i). 

(i)  Une   fœur  de    cette   tragé-  niez  &  Luzy,  &  fe  retira  en    1788, 

dienne,    connue   fous    le   nom  de  fans  avoir  jeté  d'éclat. 
M"'   Diigazon  (Marie-Anne   Gour-  Elle  avoit  époiifé  un  fieur  Jean- 

gaud),  avoit  débuté,  le  13  novem-  Louis  Galinic.  lile  tft  morte  le  30 

bre  1767;  elle  fut  reçue  en  1768,  pluviôfe  an  vu.  (18  février  1799.) 
pour  doubler  M""  Belle-Cour,  Fa- 
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1770  LanalTa La  Veuve  de  Malabar,  de  Lcmicrre. 

—  Florinde Florinde,  de  Le  Fèvre. 

1771  Eupliémie Gajïon  &  Dayard,  de  De  Belioy. 

1772  TliufTneide Les  Chérufques,  âe  Bauwin. 

J77}   Marcie Régulus,  de  Dorât. 

1774  Sophonisbe Sophonisbe,  deMairet,  arr.  par  Voltaire. 

—  Alife Adélaïde  de  Hongrie,  de  Dorât. 

1775  Arfénie Menfikoff,  de  La  Harpe. 
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1776  Léonor    Priuli.   .   ,   .  Lorédan,  de  Fontanelle. 

1777  Gabrielle Gabrielle  de  Vergy,  de  De  BeWoy. 

—  Roxelane Mujfaphd  &  Zé.mgir,  de  Chain  Fort. 

1778  Irène Irène,  de  Voltaire. 

—  Sémire Les  Barmecides,  de  La  Harpe. 

—  Alcefte OEdipe  chej  Admète,  de  Ducis. 

1779  Meipomène Les  Mujes  rivales,  de  La  Harpe. 

—  La  Prêtrefle Agaihocle,  de  Voltaire. 

1781  Jeanne  .......  Jeanne  de  Naples,  de  La  Harpe. 

1782  Otellide Tibère,  de  Follet. 

1783  Helmonde.   .....  Le  Roi  Lear,  de  Ducis. 

1784  Véturie CorioJan,  deLa  Harpe. 

1786  Atalide Scanderberg,  deDuBu\ïïon. 

1787  Augufta /^i/o-y/îj,  de  F.  d'Eglantine. 

1789  Ericie fn'ciV,  de  Fontanelle. 

—  M°"  Calas Calas,  de  Chénier. 

—  La  Béguine Marie  de  Brabant,  d'Imbert. 

—  Catherine  de  Médic.  Charles  IX,  de  Chénier. 

1790  Frédégonde Macbeth,  de  Duc'is. 

—  Marie  d'Ulrecht.  .   .  Barneveldt,  de  Lemierre. 

1791  Anne  de  Boleyn.    .   .  Henri  VIII,  de  Chénier. 

—  M""  de  Faublas.   .    .  Melanie,  de  La  Harpe. 

1792  Cornélia Caius  Gracc/îu^,  de  Chénier. 

1795  Héloïfe Fénelon,  du  même. 

—  Epicharis Epicharis  &  Néron,  de  Legouvé. 

—  Junie Mutius  Scevola,  de  Luce  de  Lancival. 

1797  Clytemneflre. .   .       .  /^g-a/n^mnon,  de  Lemercier. 

1800  Jocafle Etéode  &  Polynice,  de  Legouvé. 
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J  A  C  Q_U  ES- MARIE    BOUTET 

dit  MONVEL 

1770  — 1806 

^^^.^OUTET,  né  à  Lunéville,  le  25"  mars  174^, 


/^  RYÏM  ^^^^^  '^  Paris,  le  13  février  181 2,  étoit  fils 
Z^^:^^  d'un  muficien  de  ï ordinaire  du  Roy  de  Polo- 
gne, &  non  d'un  comédien  de  province,  ainfi  qu'on  Ta 
dit  par  erreur.  Grâce  à  la  protedion  donc  ce  bon  prince 
entouroit  toutes  les  perfonnes  attachées  à  fon  fervice, 
le  jeune  Boutet,  élevé  à  les  frais,  reçut  une  éducation 
fort  au-defTus  de  celle  qui  étoit  donnée,  à  cette  épo- 
que, aux  enfants  de  fa  condition.  Lorfquil  eut  atteint 


Extrait  des  regiJJres  de  l'Etat  civil  de  Lunéville  :  «  Jacques-Marie,  fils 
légitime  de  François  Boutet  (*)  tt.  de  Magdeleine  d'Hôtel,  fon  époufe, 
de  cette  paroilTe,  eft  né  4t  a  été  baptifé  le  3$  mars  1745.  » 

(*)  Une  note  additionnelle  indique  que  le  père  exerçoii,  comme  ordiniire,  din»  la 
mufique  de  S.  M.  le  Roy  de  Pologne,  Staniflai,  Duc  de  Lorraine. 


MONVEL 
177  0-1806 
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l'âge  où  l'on  doit  fe  donner  un  état,  fon  goût  très- 
prononcé  pour  la  déclamation  théâtrale  lui  fit  follici- 
ter  un  ordre  de  début  pour  la  Comédie-Françoife.  Il 
y  parut  pour  la  première  fois,  le  28  avril  1770,  dans 
les  rôles  d'Egyflhe  de  zMérope  &  d'Olinde  de  Zénéïde, 
&  fut  reçu,  en  i^~J2j  pour  remplir  les  féconds  rôles 
tragiques  &  de  haut  comique.  Il  annonçoit  de  l'intel- 
ligence &  de  la  chaleur.  Malheureufement  la  nature 
lui  avoit  refufé  les  avantages  phyfiques  (1)3  petit, 
grêle,  mefquin,  maigre  à  faire  pitié,  il  reflémbloit, 
félon  l'expreffion  pittorefque  d'une  tragédienne  célè- 
bre :  «  à  un  amant  à  qui  l'on  a  toujours  envie  de 
ce  faire  donner  à  manger.  53  Ce  n'eft  certes  pas  à  lui 
que  W^^  Clairon  auroit  pu  adreifer  l'encouragement 
qu'elle  donna  un  jour  à  foa  brillant  élève  Larive. 
Comme  compenfation  de  fon  trille  extérieur,  Monvel 
poifédoit  une  âme  de  feu  &  à  peine  venoit-il  de  par- 
ler qu'on  étoit  forcé  de  reconnoître,  fous  fa  chétive 
enveloppe,  un  homme  fupérieur  &  un  efprit  des  plus 
déUés.  Aufîl  finit-il  par  être  fort  aimé  du  pubHc,  à 
caufe  de  fes  rares  quahtés  &  de  fon  zèle  pour  les  de- 
voirs de  fon  état. 


(i)  Plus  de   quinze  mois   après  les  jeunes  amoureux,  où   il    n'ap- 

fes  débuts,  on  ne  le  voyoit   entrer  portoit  aucune  des  qualités  qu'on 

en  fcène  qu'avec  peine  &  prefque  exige  dans    les   afteurs  jouant  cet 

toujours  fon  apparition  étoit  accueil-  emploi.  Ce    n'eft   que  lorfqu'il  fut 

lie  par  des  murmures;  le  public  ne  mieux  placé,   qu'il  fut  mieux  jugé, 

pouvoit  fe  faire  à  fa  figure  ingrate.  Mole  ayant  prefque  abandonné    la 

à  fon  extérieur  chétif.    Il   faut  dire  tragédie,   Monvel    prit    un     grand 

qu'à  cette  époque,  Monvel   jouoit  nombre  de  fes  rôles. 
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Ce  jeune   acleur  ne  tarda  pas  à  prendre  une  des 
premières  places  parmi  les  gens  de  talent  qui  illuf- 
troient  alors  la  fcène  françoife.  Molélui-même,  trouva 
en  Monvel  un   rival  redoutable  5   plus   d'une  fois,  ce 
dernier  joua  quelques-uns  des  rôles  qui  avoient  con- 
tribué à  la  réputation  de  cet  éminent  comédien  &  il 
s'y  fit  applaudir  autant  que  lui,   quoiqu'il  ne  lui  rcf- 
fcmblàtlbus  aucun  rapport.  I,a  tradition  nous  a  tranf- 
mis   avec  quelle   pertecflion  Mole   établit  le   rôle  de 
Charles  Morinzer  dans  ïoimant  bourru  (i),  où  Ion  ta- 
lent prodigieux  excitoit  l'admiration.  Hé  bien,   iMon- 
vcl,  dans  ce  même  rôle,   fe  montroit  moins  brillant 
fans    doute,    mais  plus   pénétrant  ;   il  y  étoit  moins 
éclatant,  mais  d'une  fenfibilitéplus  exquife.  En  fomme, 
fon  fuccès  ne  le  cédoit  point   à   celui  de  fon  chef 
d'emploi.  Rappelons  incidemment  que  ce  fut  à  lif- 
fue  de  la  première  repréfentation  de  cette  pièce,  que 
Monvel  &  Mole,   alors  divifés,  fe  réconcilièrent  fous 
les  yeux  du  public.    Ramené  fur  la  fcène  par  Mole, 
afin  d'y   recevoir  cette  efpèce  d'ovation,  tant  prodi- 
guée depuis,   mais  dont  les  comédiens  pouvoient,  à 
cette  époque,  fe  glorifier  avec  raifon,  Monvel,  après 
avoir  falué  TafTemblée,  fe  jeta  tout  à  coup  dans  les 
bras  de  fon  camarade.  Sincère  ou  non,   cette  récon- 


(1)  Comédie  en  trois  afles&en  mant  bourru.   Ce    fut  encore    une 

vers  libres,  jouée  le  i  j  août  1777.  dame    qui  revendiqua  la  propriété 

Ainfi  qu'on  avoit  fait  avec  La  Noue  de  cette  pièce,   dont  elle  préteti- 

pour  fa  Coquette  corrigée,  on  re-  doit  avoir  confié  fept  ans  aupara- 

fufa  à  Monve!  la  paternité  de  VA-  vaut  le  manufcrit. 
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ciliation  bien  jouée  eut  un  grand  fuccès  auprès  du 
public. 

Monvel  n  écoit  pas  moins  remarquable  dans  la  tra- 
gédie que  dans  la  comédie.  Les  feuilles  du  temps 
mentionnent  une  repréfentation  de  zMahomet  de  Vol- 
taire, où  cet  aéleur  remplifloit  le  rôle  de  Séïde  entre 
Brizard  &  Le  Kain,  celui-ci  jouant  Mahomet  ScTautre 
Zopire.  Avec  de  pareils  interprètes,  cette  tragédie  of- 
froit  le  plus  parfait  enfemble  &  produifit  feffet  le  plus 
extraordinaire.  On  rapporte  à  cette  occafîon  que  Le 
Kain,  qui,  dans  le  cours  de  la  soirée,  avoit  attentive- 
ment obfervé  Monvel,  dit  :  «  Voilà  un  petit  homme 
«  qui  perdra  la  tragédie.  33  II  eil  vrai  que  cet  aéleur 
avoit  fréquemment  facrifié  les  convenances  théâtrales, 
&  particulièrement  la  dignité  tragique,  au  délîr 
de  produire  de  l'effet  par  toutes  fortes  de  petits 
moyens.  Ce  que  Le  Kain  lui  reprochoit  furtout, 
c'étoit  de  détailler  trop  fes  rôles,  de  dépecer  &  de  dé- 
colorer les  plus  belles  périodes  poétiques,  pour  en 
faire  de  la  profe  de  converfation  j  de  multiplier  fes 
gelles  à  l'infini  &,  enfin,  de  pofer  la  main  avec  une 
exceffive  familiarité  fur  fes  interlocuteurs.  Le  Kain, 
qui  ne  voyoit  pas  de  tragédie  là  où  il  n'y  avoit  pas 
de  majefté,  nommoit  cela  du  pathénque  bourgeois,  du 
naturel  affedé  :  en  un  mot,  il  trouvoit  la  méthode  de 
Monvel  étroite  &  mefquine. 

Ce  dernier,  cependant,  poifédoit  autant  d'âme,  au- 
tant de  fenfibiUté,  d'iatelligenceque  fon  émule  5  mais, 
trahi  par  fes  moyens,  il  voulut  fe  former  une  manière 
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qui  leur  fût  proportionnée.  A  la  mort  de  Le  Kain,  il 
revendiqua  une  part  de  fa  fucccflion  tragique.  Lorf- 
qu'cnfuite  il  tenta  de  difputer  fur  la  fcène  cet  héritage 
à  Larive,  il  lui  fallut  reconnoître  que  l'intelligence  la 
plus  parfaite  ne  fçauroit  tenir  lieu  à  un  tragédien  de 
force  Ôc  de  repréfentation.  Monvel  le  fentit  d'ailleurs 
fi  bien,  que,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Le  Kain, 
parlant  de  ce  trille  événement  en  préfencc  de  quel- 
ques amis,  il  s'écrioit  :  «  Ah  !  fi  j'avois  eu  les  moyens 
ce  de  cet  homme,  j'ofe  croire  que  le  p>iblic  regrette- 
cc  roit  moins  un  jour  l'irréparable  perte  qu'il  vient  de 
ce  faire  (i).    » 

A  partir  de  ce  moment,  Monvel  fe  renferma  dans 


(i)  Monvel  écrivit,  à  cette  occa- 
fion,  une  lettre  qui  vaut  la  peine 
d'être  mife  fous  les  yeux  ciu  lefleur, 
à  caufe  du  trait  qui  la  termine. 
«  Nous  perdons  un  ancien  cama- 
■  rade,   un    grand  homme,   peut- 

•  être    un  des  plus  grands  tragé- 

«  diens   qui  exiflera  jamais Il 

«  ne  reliera  d'un  talent  fouvent 
a  fublime ,  qu'une  mémoire  in- 
«  certaine.  Viflime  de  l'envie, 
«  jouet   des    gens    fans    goât,  en 

•  proie    aux  journaliftes,   voilà    la 

•  part  d'un  grand  afleur  pendant 
«  fa  vie  ;  rien  ne  parle  pour  lui 
e  après  fa  mort Les  Grecs  vont 

•  partager  la  dépouille  d'Achille, 
a  Je  n'ai  rien  à  prétendre  à  la  dé- 

•  pouille  pécuniaire  ;   mais  fouve- 


a  nez-vous,  pour  fa  loge,   que  je 

«   fuis  à  un  quatrième  étage » 

{Théâtre  François,  par  Ch.  Maurice.) 

Que  la  lettre  écrite  par  Belle 
Cour  nous  femble  plus  touchante  1 

0  La  mort  de  mon  camarade 
»  Le  Kain,  fi  prompte,  fi  inatten- 
a  due,  a  dérangé  ma  pauvre  tète. 
a  Nous  avons  été  reçus  le  même 
o  jour.  Demi-part,  trois  quarts  de 
o  part,  part  entière,  tout   nous   a 

«  été  adjugé  à  jour  pareil Sa 

«  perte  m'apprend  qu'il  faut  met- 
a   tre  une  diflance  entre  fes  occu- 

a   pations  &  fa  mort Je  ne  fuis 

o  point  riche,  je  fuis  pauvre  même. 
•  Je  ne  fuis  plus  comédien,  mais 
»  je  fuis  à  tous  votre  ami.    » 

Belle  Cour. 
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un  certain  nombre  de  rôles^  donnant  la  préférence  à 
ceux  où  la  fçavante  économie  des  détails_,  l'art  de  faire 
valoir  les  mots,  dévoient  racheter  la  force  qui  lui  man- 
quoit.  Nous  citerons,  entre  autres,  celui  d'Augulle, 
où  la  nature  même  fembloit  Tinfpirer,  où  le  fentiment 
&  le  goût  régloient  fa  diélion  &  fes  moindres  mou- 
vements 5  &  celui  de  Fénelon  (i),  dans  lequel  portant 
au  plus  haut  degré  Toncflion  de  la  parole,  il  fe  montra 
inimitable. 

La  Veuve  du  éMalabar  (2)  qui,  à  l'origine  n'avoit  eu 
qu'une  réulTite  très-contefhée,  fut  remife  au  théâtre,  le 
29  avril  1780,  avec  un  fuccès  tel  qu'on  ne  peut  lui 
comparer  que  celui  du  Siège  de  Calais.  On  la  repré- 
fenta  pendant  trois  mois  confécutifs  devant  une  af- 
fluence  confidérable.  L'auteur  avoir,  fans  doute,  intro- 
duit dans  fa  pièce  d'heureufes  modifications  5  mais 
Monvel,  qui  remplaçoit  Mole  dans  le  rôle  du  jeune 
Bramine,  ne  fut  point  étranger  à  la  vogue  de  cet 
ouvrage. 

Vers  la  fin  de  1781,  Monvel  quitta  clandellirvement 

(1)  Tragédie  repréfentée  pour  tragédie  de  Lemierre  eut  peu  de 
la  première  fois,  fur  le  théâtre  de  de  fuccès;  la  fixième  repréfenta- 
la  République,  le  9   février  1 79  j.  tion  fut  particulièrement  orageufe. 

(2)  Repréfentée,  pour  la  pre-  Un  plaifant  fît  à  cette  occafion  l'é- 
mière  fois,  le  30  juillet  1770.  Cette  pigramme  fuivante  : 

o  J'ai  vu  cette  veuve  indécife  -, 
«  Ami,  que  veux-tu  que  j'en  dife  1 
«  Son  fort  eft  digne  de  nos  pleurs. 
(I  Du  bûcher  elle  eft  délivrée  ; 
u  Mais  c'eft  pour  être  déchirée 
»  Par  le  public  &  les  aiSeurs. 
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la  France  (i).  On  ne  connut  pas  d'abord,  dans  le  pu- 
blic, les  véritables  motifs  de  fa  fuite  ;  fes  amis  l'attri- 
buèrent au  mauvais  état  de  fes  affaires  (2)  &  aux  tra- 
caff'eries  qu'il  éprouvoit  de  la  part  de  la  Société  ;  mais 
la  malignité  chercha  à  l'expliquer  par  d'autres  caufes, 
diverfcment  interprétées.  Le  fugitif  fe  rendit  à  Stoc- 
kholm, où  il  refla  pendant  plufieurs  années  attaché 
à  la  perfonne  du  Roy  de  Suède  en  quaUté  de  lecteur. 
Peu  de  mois  après  fa  difparition,  le  bruit  de  fa  mort 
s'étant  répandu,  il  eut  la  jouifTance  de  lire  de  fon  vi- 
vant, dans  les  gazettes,  fon  panégyrique  &  le  juge- 
ment anticipé  de  la  poflérité. 


(i)  Monvel  n'étoit  pas  le  plus 
maniable  des  comédiens  du  Roy, 
s'il  faut  s'en  rapporter  à  la  lettre 
qui  fuit  8t  que  nous  mettons  fous 
les  yeux  du  lefteur. 

•  Je  fuis  informé  qu'on  fe  plaint 

•  depuis  longtemps  du  S'  Monvel 
«  qui,  non-feu!ement,  refufe  fous 
■  de  faux  prétextes  les  rôles  de 
«  fon   emploi,   malgré   les   ordres 

•  de  fes  fupérieurs,  mais  encore 
«  de  fe  foumetlre  aux  arrange- 
«  menls  prefcrits  par  le  dernier 
«  arrêt  du  Confeil  pour  l'adminif- 
«  iration  de  la  police  intérieure  de 
a  la  Comédie-Françoife.  Je  vous 
«  prie  de  vouloir  bien  lui  enjoin- 
<t  dre,  fous  peine  de  punition,  de 
»  remplir  à  l'avenir  plus  exafte- 
a  ment  fes   devoirs,    tant  comme 

•  membre  du  Comité  que  comme 


o  comédien,  &  de  le  prévenir 
a  qu'indépendamment  de  la  peine 
a  qu'il  fubira,  on  lui  retirera  le 
o  fauT-conduit  qui  ne  lui  a  été  ac- 
o  cordé  qu'à  la  demande  de  fes 
«  fupérieurs;  &  que,  fi  par  fuite 
o  de  fon  humeur  &  de  fa  mauvaife 
«  volonté,  il  demande  fa  retraite, 
a  elle  ne  lui  fera  accordée  qu'avec 
«  défenfe  de  fortir  du  Royaume  St 
a  avec  des  précautions  propres  à 
»  affurer  l'exécution  de  cette  dé- 
a  feiife.  Verfailies,  17  juin  1781. 
«  Signé  :  Amelot.   » 

[Archives  nationales .) 

(3)  Il  écrivoit  au  miniftre  Ame- 
lot :  «  N'ayant  pu  encore  parvenir 

•  à  défintérefrer  tous  mes  créan- 

•  ciers,  je  vous  prie  de  vouloir 
o  bien  prolonger  le  fauf-conduit  qui 
«  m'a  été  accordé.   » 
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Notre  adcur  revint  en  France  à  l'aurore  de  la  Révo- 
lution, dont  il  embraiïa  les  principes  avec  ardeur.  Il 
fit  fa  profeffion  de  foi  dans  un  difcours  qu'il  prononça 
dans  réglife  Saint-Roch,  en  faveur  de  la  déeife  de  la 
l{aifon.  Ce  difcours,  qui  eft  un  étrange  monument 
d'impiété,  fut  alors  imprimé  &  répandu  dans  le  pu- 
blic; mais  on  prétend  que,  depuis,  Monvel,  venu  à 
réfïpifcence  &  témoignant  un  fmcère  regret  de  fes 
erreurs,  en  fit  rechercher  les  exemplaires  afin  de  les 
anéantir.  En  1793,  il  avoir  reparu  fur  la  fcène  des 
Variétés  amufames  (i)  &  il  y  retrouva  fes  anciens  fuc- 
cès.  A  peine  s'aperçut-on  qu'il  eût  ceflé  depuis  plu- 
fieurs  années  de  faire  partie  de  la  Comédie-Françoife. 
Sa  haute  &  profonde  intelligence,  fes  connoiflances 
réelles,  fon  efprit  fupérieur  eurent  bientôt  comblé 
cet  intervalle.  Cependant,  les  années  arrivèrent; 
Monvel  perdit  toutes  fes  dents,  que  fart  ne  put  rem- 
placer, parce  que  la  conformation  de  fa  bouche  y 
mettoit  obftacle  ;  mais  fempire  du  talent  eft  fi  grand, 
que  le  public  fécoutait  avec  une  attention  profonde, 
avec  un  religieux  refpeél  pour  ainfi  dire,  <5c,  de  peur 
de  l'interrompre,  n'ofoit  même  fe  livrer  aux  applaudif- 
fements.  Enfin,  des  infirmités  prématurées  &  finfidé- 
lité  de  fa  mémoire  ne  lui  permirent  plus  fexercice  de 
fon  art  qu'à  des  intervalles  prolongés.  Les  jeunes  ac- 
teurs y  perdirent  un  modèle  précieux  3  il  put  toutefois 


(i)  Devenue   plus    tord    Théâtre   de   la  République.    Aujourd'hui    la 
Comédie-Françoife . 
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les  fervir  encore  par  fes  confciU  &  par  fcs  leçons 
comme  profclTeur  au  Confervatoire,  où  il  fut  l'un  des 
premiers  nommés,  lors  de  la  fondation  de  cet  établif- 
fement. 

Monvel  prit  fa  retraite  définitive  le  i^*"  mars 
1807  (i),  léguant  à  la  Comédie-Françoife,  pour  y 
perpétuer  fa  mémoire,  fes  deux  filles,  furtout  celle  qui 
prit  le  nom  de  Mars  cadette  (2).  Ses  obfeques  eurent 
lieu  à  Saint-Laurent,  au  milieu  d'un  nombreux  con- 
cours d'artiftes,  de  gens  du  monde  &  de  littérateurs. 
Une  députation  de  flnflitut  (dont  il  faifoit  partie  de- 
puis le  i^  décembre  179)')  y  affilia  :  M.  Joachim  Le 
Breton,  fecrétaire  perpétuel  de  la  quatrième  claffe,  & 
Lafon  (3),  fociétaire,  prononcèrent  chacun  un  discours 
fur  fa  tombe. 

Monvel  a  compofé  plufieurs  pièces  de  théâtre, 
prefque  toutes  jouées  avec  fuccès,  tant  à  la  Comédie- 
Françoife  qu'à  la  Comédie-Italienne  (4).  Comme  écri- 

(1)  Sa  part  entière  fut  difiribuée  Elle  avoit  jadis  débuté  fans   fuccès 

conformément  aux  us  &  coutumes  au  Théâtre-François.  Elle  efl  morte 

de    l'ancienne   Comédie-Françoife,  à  Paris,  dans  les  derniers  jours  de 

entre   Defprez,  Lacafe,  M""  Mars  décembre  1800. 

cadette  &  Defrofiers.  (5)  Lafon  (Pierre),  né    à    Linde 

(a)  M"'   Mars   (Anne-Françoife-  (Haut-Périgord),    le    a    feptembre 

Hippolyte  Boutet),  née  à  Paris,   le  177},   débuta    en   1800   dans   les 

10  février  1779,  8t  qui  fit  pendant  premiers    rôles     tragiques.    Il    eft 

quarante    ans     les    délices    de    la  mort  à  Bordeaux,  le  1 8  mai  1846. 

fcène  françoife.    Morte   le  ao   mai  (4)  Une  des  produflions  de  cet 

1847.  adeur-auteur,  Evrard  de  Rixleben, 

L'époufe   légitime  de  Monvel    fe  drame  héroïque    en  cinq  afles    U 

nommoit   Marie-Madeleine  Daniel.  en    profe,   tiré    d'un     drame    de 
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vain  il  a  peu  d'invention  &  n'a  pas  de  ftyle  5  mais  fes 
ouvrages  renferment  d'heureux  détails  &  font  adroite- 
ment faits.  On  voit  que  leur  auteur  a  étudié  le  théâtre 
&  fentoit  vivement  ce  qui  ell  propre  à  y  faire  de  l'effet. 
Il  a  arrangé  les  Veux  U^èces,  comédie  de  Boifly. 

Il  a  lailTé  deux  fils  qui  ont  écrit  pour  le  théâtre. 
L'un  d'eux  fut  fecrétaire  particulier  de  l'archi-chance- 
lier  Cambacérès  (i). 

M,  Boutet  de  Monvel^  aujourd'hui  favant  profelTeur 
de  phyfique,  attaché  au  Lycée  Charlemagne,  eft  fon 
petit-fils. 


Goethe  (Gôf|  de  BerUchingen  à  la 
Main  de  fer),  devoit  être  jouée  le 
la  germinal  an  1 1,  au  théâtre  de  la 
République.  Déjà  le  tliéâtre  avoit 
fait  une  ou  deux  fois  relâche  pour 
la  répétition  générale  :  mais  la 
pièce,  annoncée  dans  les  journaux 
la  veille   pour  le  lendemain,  ne  fut 


pas  jouée  :  le  fpeé^acle  fut  changé, 
&  l'on  prétend  même  que  l'Auto- 
rité exigea  de  Monvel  la  deflruc- 
tion  du  manufcrit. 

(i)  Ce  fils,  Noël-Barthélemy,  eft 
mort  à  Orléans,  où  il  réfidait,  en 
mai  1849,  à  l'âge  de  81  ans. 


ROLES    CRÉÉS    PAR   MONVEL 


1770  Un  Bramine La  Veuve  du  Malabar,  de  Lemierre. 

1771  Sinclar Le  Perjîffleur,  de  B.  de  Sauvigny. 

—  Tranflamarre  ....     Pierre-le-Grand,  de  De  Belloy. 

—  Candeufe.   .....     Les  Amants  fans  lefçavoir,  de  R.  de  Cha- 

bannes. 

—  Valère Le  Bourru  bienfafant,  de  Goldoni. 


286 

1773  Ferdinand Roméo  &  Juliette,  âeDuc'is. 

—  Flavius Les  Chérufques,  de  Bauviii. 

177J    Clitandre Le  Centenaire,  d'krlaud. 

—  Manlius Régtilus,  de  Dorât. 

—  Floricourt La  Feinte  par  timour,  du  même. 

1774  Lord  Delhi Le  V indicatif  ,  de  Dudoyer. 

—  Cléûiiime Âdèla'ide  de  Hongrie,  de  Dorât. 

1775  Walter /î/i^rf /",  de  Le  Blanc. 

1776  Un  Sénateur  ....  CM.  Coriclan,  de  Gudin. 

—  Fiorville Le  Malheureux  imngiîiaire,  deDoral. 

1777  Le  Chevalier L'Eg-oi/m^,  de  Cailliava. 

Coucy Gabrielle  de  Vergy,  de  De  Belloy. 

Montalais L'Amant  bourru,  de  Monvel. 

1778  Valère L'Aveugle  par  crédulité,  de  YourneWe. 

—  Mata Le  Chevalier  fiançais  à  Turin,  de  Dorât. 

—  Limeuil L'Homme  perfonnel,  de  Barthe. 

Rochefler Le  Chevalier  françois  à  Londres,  de  Dorât. 

Polynice OEdipe  cftq  Admète,  de  Duels. 

1779  Mercure Les  M iifes  rivales,  de  La  Harpe. 

—  Volfimon Roféide,  de  Dorât. 

Amilka Pierre  le  Grand,  du  même. 

1780  Mirza Nadir,  de  Du  Buiffon. 

Valville Clémentine  &  Déformes,  de  Monvel. 

1-89  Limeuil La  Jru^ru/^,  de  Pigault  Lebrun. 

Monmouth Le  Duc  i^ -Uo/imour/i,  de  Bodard  de  Tezay  . 

Melcour Le  Danger  des  liaifons,  de  Beaunoir. 

—  Le  Peffimifte L^  P^J^m(;îe,  de  Pigault  Lebrun, 

—  Fernando Ellinore,  de*»*. 

Valbourg L'Orpheline,  de  Pigault  Lebrun. 

L'Inconnu L'Inconnu,  de  Collot-d'Herbois. 

1790  Dorlis L'Heureufe  Indfcrétion,  de  Monwel. 

—  Calas Calas,  de  Laya. 

Mondor Amour  &  Raifon,  de  Pigault  Lebrun. 

Louis  XII [Jne  Journée  de  Louis  X II,  de  Ronfin. 

1791  Narzès Ahdéla-[is  &  Zuléma,  deUnr\\\\e. 

—  Almanzor Abdélajis  &  Zuléma,  du  même. 

—  Le  Curé Mclanie,  de  La  Harpe. 

—  Crammer Henri  VI  II,  de  Chénier. 

—  Hubert Jean  Sans-Terre,  de  Ducis. 
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1791  Fabrice La  Jeune  H ètejfe,  de  TWns. 

1792  Virginius Virginie,  de  La  Harpe. 

—  Caïus Caius  Gracchus,  de  Chénier. 

1793  Fpnelon Fenelon,  du  même. 

—  Un  Vieillard  franc.   .     Le  Jugement    dernier   des  Rois,  de  Sylvain 

Maréchal. 

1794  Pifon Epicharis  &  Néron,  de  Legouvé. 

—  Fabius Quintus  Ftibius,  du  même. 

1795  Abufar Abu  far,  de  Ducis. 

—  Ortagoras Timoleon,  de  Chénier. 

1796  Caton Caton  d'Utique,  de  S.  Marcel. 

—  Defcartes René  De/cartes,  de  Bouilly. 

1797  Armand La  Jeunejfe  de  Richelieu ,   de  Duval  &  N. 

Lemercier  (*). 

—  OEdipe OEdipe  â  Colonne,  de  Ducis. 

1798  Andrews Falkland,  de  Laya. 

1799  Le  comte  d'Orlheim.     Mathilde,  de  Monvel. 

—  OEdipe Ethéccle  &  Polynice,  de  Legouvé. 

—  Blum Les  Deux  Frères,  de  Kotzebue. 

—  De  l'Epée L'Abbé  de  l'Epée,  de  Bouilly. 

1800  Bragance Pinio,deN.  Lemercier. 

—  Edmond Fedor  &  Wladimir,  de  Ducis. 

—  Egée Théfée,  de  Mazoïer. 

—  D'Fpernon Montmorency,  de  Carion-Nifas. 

1803  Clovis IJvle  &  Oroyéfe,  de  N.  lemercier. 

1804  D'Epernon Richelieu,  du  même. 

—  GloborfT Tierre  le  Grand,  de  Carion-Nifas. 

(*)  Quoique  le  nom  de  Monvel  fe  life  fur  la  hrochure  imprimée^  iln'avoit  pris  à 
cette  œuvre  d'autre  part  que  quelques  correiSions  indiquées  en  marge  du  manufcrit 
original.  La  préface,  placée  en  tète  de  cette  comédie,  révèle  à  ce  fujet  des  détails 
piquants. 


C&3^ 


JEAN-HENRY    GOURGAUD 


dit    D  U  G  A  Z  O  N 


1771  —  1807 


OURGAUD,  dit  Dugazon,  cft  né  à  Mar- 
fcille,  le  ly  novembre  1746.  Après  avoir 
joué  la  comédie  en  province^  pendant  plu- 
fieurs  années,  il  regardoit,  comme  tant  d'autres,  la 
Comédie-Françoife  comme  le  point  de  mire  &  le  but 
unique  de  fon  ambition.  L'immenfe  réputation  de 
Préville,  le  mérite  relatif  d'Auger  &  de  Feulie  qui  te- 
noient  avec  fuccès,  à  côté  de  ce  grand  comédien, 
remploi  des  valets,  n  effraya  pas  Dugazon,  qui,  grâce 
au  crédit  de  fa  fœur,  M'"^  Veftris,  reçut  Tordre  de  dé- 


Extrait  des  regijires  de  Ut  paroije  de  Saint-Ferréol  :  «  Jean-Henry 
Gourgjud,  fils  légitime  du  fieur  Pierre-Antoine  Gourgaud  &  de  Marie- 
Catherine  Dumay,  efl  né  Si  a  été  baptifé  aujourd'hui  quinze  novembre 
mil  fept  cent  quarante-fix,  dans  l'églife  de  cette  paroifTe.   » 
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but  qu'il  convoitoit  fi  ardemment.  Le  29  avril  1771, 
il  fe  préfentolt  devant  ce  parterre,  redouté  des  comé- 
diens dont  il  étoit  le  juge  févère  mais  éclairé,  dans 
les  rôles  de  Crifpin  du  Légataire  univerfel  &  du  lord 
Houzey  dans  le  François  à  Londres.  Il  joua  fucceflive- 
ment  Frontin  du  é^uet,  Crifpin  des  Folies  amoureufes, 
un  des  frères  dans  les  zMénechmes,  Sofie^  Frontin  de 
ÏEpreuve  réciproque  &  Pafquin  de  XHomme  à  bonnes 
fortunes.  Son  mafque  comique  &  fpirituel,  fa  répartie 
prompte  <Sc  incifive,  fon  agilité  en  fcène  lui  conciliè- 
rent tout  d'abord  la  bienveillance  du  public.  On  lui 
reprochoit  déjà,  il  efl  vrai,  une  propenfion  à  la  charge 
qui  ne  fit  qu'augmenter  avec  Tâge,  parce  que  Duga- 
zon  manquoit  eflentiellement  de  cette  qualité,  fi  rare 
d'ailleurs,  le  goût  :  qualité  que  poiTédoit  à  un  degré 
éminent  Préville,  à  qui  elle  aiTura  fur  fes  rivaux  une 
fupériorité  inconteftable  &  inconteftée. 

Dugazon  fut  reçu  en  1772,  &  il  prouva  par  la  fuite 
que  la  Société  avoit  recruté  en  lui  un  membre  auffi 
aélif  que  zélé.  Les  circonftances  le  fécondèrent  favo- 
rablement. La  mort  enleva,  en  1774,  Feulie,  jeune  ac- 
teur qui  donnoit  les  plus  belles  efpérances  &  qui  vrai- 
femblablement  auroit  pris,  s'il  eût  vécu,  par  l'autorité 
du  talent,  la  première  place  après  Préville.  En  1782, 
Auge  fe  retira.  Dugazon  n'eut  plus  pour  concurrent 
dans  fon  emploi  que  Dazincourt,  nouveau  venu 
comme  lui  5  mais  leurs  deux  natures  differoient  fi  com- 
plètement, que  rien  n'étoit  plus  facile  à  établir  entre 
eux  que  le  partage  des  rôles.  A  Dazincourt,  les  valets 

19 
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pinces  &  mulqucs  du  rcpcrroirc  de  Marivaux  :  à  Du- 
gazon,  les  Crifpinj  les  Fronrin,  les  iMafcarillej  avec 
leur  effronterie,  leur  /^--i  &  leur  verve  bouffonne.  L'n 
quatrain  compofé  fur  Dugazon,  on  1779,  6c  mis  nu 
bas  de  Ton  portrait,  caradérife  bien  le  jeu  de  cet  ac- 
teur : 

«   En  fait  de  comédie, 
«  Le  talent  de  Monficur  eft  la  bouffonnerie; 
"  Et  le  ftyle  comique  efl  Ci  fort  de  fon  goût 
«  Qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  bouffonner  partout.  » 

Il  n'effaya  pas  moins  d'aborder  les  rôles  du  genre 
oïl  brilloit  fon  camarade;  mais  le  Figaro  du  "Barbin- ôc 
du  zAfariage  trouvèrent  en  lui  un  très-foible  interprète. 
Il  fut  bien  plus  mal  infpirc  encore,  lorfque,  après  la 
retraite  de  Préville,  il  voulut  s'approprier  quelques-uns 
des  rôles  empreints  du  génie  de  ce  grand  comédien, 
entre  autres  celui  du  'Bourru  bienfaifam,  où  il  éclioua 
complètement. 

Ce  qu'il  falloit  à  Dugazon ,  ç  étoient  des  rôles 
comme  celui  du  T{py  de  Cocagne,  franche  caricature 
dont  il  renouvela  le  fuccès  :  celui  de  Fougères,  dans 
1  Intrigue  épijlolaire^  &  ceux  enfin  du  Maître  de  danfe 
6c  du  Maître  d'italien,  dans  les  Originaux,  qui  lui  per- 
mettoient  de  donner  impunément  l'effbr  à  fon  entrain 
naturel,  que  ne  régloicnt  pas  toujours  les  convenances 
théâtrales.  N'oublions  pas  furtout  le  Bernardille  de  la 
Femme  juge  &  partie,  où  il  déployoit  toutes  les  reffour- 
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ces  de  fon  talent  <5c  qui  fut,  en  définitive,  un  de  Ces 
triomphes. 

Le  parterre,  qui  paiToit  fur  les  défauts  de  ce  comé- 
dien en  faveur  de  fes  qualités,  aimoit  fort  à  le  voir. 
Auffi  regrettoit-on  dans  le  public,  lorfqu'on  annonça, 
en  1776,  la  repréfentation  de  retraite  de  la  célèbre 
Du  Mefnil,  qu'il  n'eût  pas  trouvé  fa  place  dans  cette 
folennité.  Mais  grande  fut  la  furprife,  lorfque,  dans 
les  Faujfes  infidélités,  au  coup  de  fonnette  d'Araminthe 
pour  appeler  un  valet,  on  vit  arriver  Dugazon  revêtu 
de  fa  plus  riche  livrée.  Il  reçut  des  mains  d'Araminthe 
la  lettre  qu'elle  venoit  d'écrire,  la  falua  &,  fans  avoir 
proféré  une  parole,  comme  Texigeoit  fon  rôle,  perfon- 
nage  muet,  fortit  plus  applaudi  que  ne  l'ont  jamais  été 
fes  fuccefTeurs  après  avoir  rempli  les  rôles  les  plus 
longs  &  les  plus  brillants  de  femploi  (i). 

C'eft  vers  la  même  époque  que  iW^^  Lefevre  (2), 
adlrice  de  la  Comédie-Italienne,  où  elle  avoit  débuté 
en  1774,  devint  la  femme  de  Dugazon  qui  s'étoit 
profondément  épris  d'elle.  Cette  union  ne  fut  pour- 
tant pas  heureufe  &,  après  avoir  pendant  longtemps 
vécu  féparés  fun  de  l'autre,  ils  firent  prononcer  leur 
divorce  aufîitôt  que  la  loi  le  leur  permit. 

Le  caractère  de  ce  comédien  étoit  11  facétieux,  qu'il 
faifoit  profefîîon  de  myftificateur.  On  fçait  qu'à  ce  ti- 
tre il  étoit  fort  recherché  dans  les  fociétés,  où  il  dif- 

(i)  Iniifcrêtions  &  Confidences,  par  Audibert, 

(2)  Louife-Rofalie  Lefèvre,  née  à  Berlin,  en  17^5;  morte  à  Paris, 
le  22  feptembre  1821.  Cette  adrice  a  joui  d'une  réputation  méritée. 
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putaic  à  MufTon  (i)  le  trifte  privilège  de  faire  rire  aux 
dépens  dune  viclimc  dcfignée  à  Tavance.  Le  nom  de 
fon  camarade  Des  Eflarts  cjft  devenu,  fous  ce  rapport, 
prefque  inféparable  du  fien. 

Durant  les  guerres  inteftines  qui  éclatèrent  en  1789, 
à  propos  de  la  repréfentation  de  Charles  IX,  &  qui 
divifèrent  alors  les  Comédiens  françois,  Dugazon  fe 
defllna  comme  un  des  adverfaires  les  plus  hofliles  à  la 
Compagnie.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  des  détails 
connus  de  tout  le  monde.  Ces  tendances  fubverfives 
n  étoient  que  le  trille  prélude  de  la  ligne  de  conduite 
que  cet  acfleur  devoit  tenir  plus  tard.  Lorfque  la  Révo- 
lution éclata,  il  en  embraffa  les  principes  avec  effer- 
vefcence  ;  en  1793,  il  fe  fit  aide  de  camp  volontaire 
de  Santerre  &  prit  en  cette  qualité  une  part  très-aélive 
aux  déplorables  événements  de  Tépoque.  Déjà,  en 
1791,  fes  opinions  exaltées  lui  rendant  infupportables 
fes  rapports  forcés  avec  la  plus  grande  majorité  des 
membres  de  la  Comédie-Françoife,  il  avoit  provoqué 
la  défeclion  de  quelques-uns  d'entre  eux  avec  lefquels 
il  alla  fonder  le  Théâtre  de  la  République.  En  forte,  qu'on 
peut  regarder  Dugazon  comme  le  premier  auteur  de 
la  diffolution  des  Comédiens  françois  (2). 


(i)  Pierre  Muffon,  peintre,  beau-  (a)  Dugazon  n'avoit  pas  toujours 

coup    moins    connu    comme   tel,  penfé  de  même  :  du  moins,  l'anec- 

que  comme  myjiijicateur,   fort   en  dote  fuivanle   donneroit  lieu  de  le 

vogue    au    commencement   de  ce  croire.  »  A  la  repréfentation  don- 

fiècle.  Il  étoit  né  à   Orléans  8i  efl  «  née    le    aj    oftobre    1781,    en 

mort  à  Pari?,  à  l'âge  de  ja  ans.  «   l'Iionneur  de     la    naifTance    du 


293 

Cependant,  la  réaéHon  devoir  avoir  fon  tour ,  & 
quand,  après  le  9  thermidor,  Dugazon  parut  en  fcène, 
il  fut  accueilli  par  des  huées  &  fe  trouva  en  butte  à 
toutes  les  avanies  de  la  part  du  pubhc,  que  fa  conte- 
nance, loin  d'être  celle  de  l'humilité,  ne  faifoit  encore 
qu'irriter.  De  guerre  laiïe,  un  mom.ent  de  calme  fur- 
vint,  &  Dugazon  s'avançant  vers  la  rampe,  s'adreffa  à 
la  foule  en  ces  termes  :  «  Je  ne  fuis  plus  que  citoyen 
«  &  j'attends  chez  moi,  de  pied  ferme,  tous  ceux 
«  qui  ont  quelque  reproche  à  me  faire  :  ils  trouve- 
cc  ront  à  qui  parler,  n  A  tort  ou  à  raifon,  cette  fortie 
audacieufe,  pour  ne  pas  dire  plus,  impofa,  &  la  pièce 
put  être  jouée. 

Lorfque,  après  plufieurs  mois  d'agonie,  le  Théâtre 
de  la  République  fut  contraint  de  ce  (Ter  fes  repréfen- 
tations,  les  anciens  camarades  de  Dugazon,  réunis 
au  Théâtre  Feydeau,  oubliant  leurs  griefs  bien  légiti- 
mes, confentirent  à  le  recevoir  parmi  eux.  Le  7  avril 
1797,  eut  lieu  fa  rentrée,  pour  laquelle  il  avoit  choifi 
malencontreufement  le  rôle  de  Dubois  dans  les  faujfes 
Confidences,  rôle  qu'il  n'avoir  jamais  joué  &  qui  étoit 
un  des  meilleurs  de  Dazincourt.  Au  moment  où  Lubin 
dit  à  Dubois  :  n  Nous  nous  foucions  bien  de  toi  &  de 
«  ta  race  de  canaille  w,les  fpeclateurs  faifirent  l'allu- 

«  Dauphin,  la    Comédie-Françoife  «   de  Ta  compofition,  deflinée  à  cé- 

»  joua  Adélaïde  Du  GuefcUn  &.  la  «  lébrer  cet  lieureux  événement  fc 

a   Partie    de    ChaJJe    d'Henri   IV.  «  qui   obtint  un    Tuccès   d'enthou- 

«  Dans    cette  dernière  pièce,  Du-  «  fiafme.   » 
a  gazon  avoit  introduit  une  fcène 
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fion  &  en  firent  une  application  cruelle  à  Dugazon,  en 
Taluant  cette  apoftrophe  par  des  applaudiflements  pro- 
longés que  celui-ci  fupporta,  du  refle,  avec  fon  audace 
habituelle  &  fans  fourciller. 

Dugazon  avoit  été,  en  1786,  un  des  profeiïeurs  de 
l'école  de  déclamation,  où  fa  première  leçon  eut  lieu 
le  4  juin  de  cette  année;  lors  de  Torganifation  du 
Confervatoire,  il  fut  attaché,  au  même  titre,  à  cet 
établiffement.  Beaucoup  d'élèves  font  fortis  d'entre 
fes  mains,  &  deux  principalement,  Talma  &  Lafon, 
ont  atteint  une  grande  renommée.  Contraire  étrange  ! 
Ce  comédien  bas  &  trivial,  aux  allures  grotefques, 
n'a  prefque  formé  que  des  tragédiens,  &  nul  mieux 
que  lui  n'a  donné  Tenfeignement  &  les  habitudes 
d'une  tenue  à  laquelle  il  étoit  lui-même  fi  complète- 
ment étranger,  que,  chargé  dans  la  pièce  de  Tinio  (i) 
du  perfonnage  de  l'ambafladcur  d'Efpagne,  il  s'y 
montra  affez  ridicule  pour  qu'on  crût  devoir  fuppri- 
mer  le  rôle. 

Dugazon  ne  fe  borna  pas  à  jouer  la  comédie,  il 
voulut  écrire.  Voici  les  titres  de  fes  ouvrages  :  1°  LcAvè- 
nement  de  zMiiJiafa,  ou  le  'Bonnet  de  vérité,  comédie  en 
trois  adles  &  en  vers,  en  fociété  avec  Riouffe,  1792  ; 
non  imprimée.  —  2'^  VEmigrant,  ou  le  Tère  Jacobin, 
comédie  en  trois  adlies  &  en  vers,  1792  ;  non  impri- 
mée. —  y  Le  éModéré,  comédie  en  trois  a<5les  &  en 
vers,   1794. 

(i)  Comédie  en  cinq  afles  8t  en  profe,  de  Nép.  Lemercier,  repréfen- 
tée  le  22  mars  1 800. 
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Il  a  de  plus,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ajouté 
à  la  comédie  des  Originaux  deux  fcènes  épifodiques, 
qui  ne  fe  diflinguent  peut-être  pas  par  un  goût  très- 
épuré,  mais  qui  font  refiées  au  théâtre,  parce  qu'elles 
prêtent  à  rire. 

La  fanté  de  Dugazon,  affbiblie  depuis  aflez  long- 
temps, le  força  à  prendre  fa  retraite  en  1807.  Il  alla 
habiter  le  village  de  Sandillon,  dans  le  Loiret  (i),  où 
il  palfa  les  deux  années  qu'il  vécut  encore,  dans  un 
état  prefque  complet  d'aliénation  mentale.  Il  y  efh 
mort,  le  1 1  o6lobre  1809,  à  fàge  de  63  ans. 

Une  repréfentation  extraordinaire  eut  lieu  au  bé- 
néfice de  fa  veuve  (2),  le  ly  avril  181 2.  Elle  offrit 
cela  de  remarquable,  que  la  plupart  des  aéleurs  qui 
jouèrent  dans  la  tragédie  dOEdipe  chei  (Admète , 
avoient  été  fes  élèves. 


(i)  On  rapporte,    mais    le   fait  pofTédoit    dans   cette    localité,    ce 

nous  paroit  apocryphe,   qu'il  avoit  diflique,  tiré    de   fon  rôle  dans  la 

fait  infcrire   au-delTus   de  la   porte  pièce  de  Democrite  : 
d'entrée  de   la  petite   maifon  qu'il 

tt  Que  maudit  foit  le  jour  où  j'eus  la  fautaifîe 
o  De  me  faire  valet  de  la  philofophie  !   » 

(3)  Ainfi   que    nous   l'avons  dit  cembre,  il  fe   remarioit  à    Céline- 
plus  liaut,    la    première   femme  de  Geneviève  Aubert,  âgée  de  38  ans, 
Dugazon,    Rofalie    Lefèvre,     qu'il  fîlie    d'un    architefte    &.    fœur     de 
avoit  époufée  le  20  août  1776,  di-  l'aâeur  Frogères;   c'eft   elle     dont 
vorça  d'avec  lui  le    ij   novembre  il  eft  queflion  ici. 
1794.  Un   mois  après,  le  12    dé- 
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ROLES    CRÉÉS    FAR    DUGAZON 


I77J   L'Auteur L'/lJJemblée,  de  Schofne. 

—  Momiis La  Ceurenaire  de  McUérey  d'kriaud. 

1774  Juflin Les  Amants  généreux,  de  K.  de  Chahaimes. 

1775  La  JeunePTe Le  Barbier  de  Séville ,  de  Beaumarchais. 

—  La  Fleur Le  Célibataire,  de  Dorat. 

1776  Un  Valet Le  Malheureux  imaginaire,  du  même. 

1777  Durand L'Eg-oï/mf,  de  Caiihava. 

1778  Frontin L'Aveugle  par  crédulité,  de  Fournelle. 

—  Le  Notaire L'Impatient,  de  Lantier. 

1779  Un  Valet Laur^rf?,  de  D'Oifemont. 

1780  Charles Clémentine  &  Déformes,  de  tAon\e\. 

178a   Germain Le  F/j/feur,  de  Lantier. 

—  Crirpin Les  Journalijles  anglais,  de  Ca'\\ha\a. 

1783  Zénarès Le  Séduâeur,  de  Bièvre. 

—  Fatras Le  Réveil  d'Epiménide,  d'O.  de  Flins. 

1784  Frontin La  faujje  Coquette,  de  Vigée. 

1787  Marcelin L'École  des  Pères,  de  Pieyre. 

1788  Picard L'Oprim/yî^,  de  Collin  de  Harleville. 

1789  Viflor Les  Châteaux  en  Efpagne,  du  même. 

1791    De  Crac M .  de  Crac,  du  même. 

—  Fougères L'Intrigue  épiflolaire,  de  Fabre  d'Eglantine. 

—  Le  Marquis L'Hôtellerie  de  Worms,  de***  (Defaudras.) 

—  Edouard La  Jeune  HèteJJe,  de  Carbon  Flins. 

179a  Jacques L<'i  Troii-Cou/înî,  de  Champ-Rion. 

—  VilTac L' Obligeant  maladroit,  de  Famin. 

1793  Le  Pape Le  Jugement  dernier  des  Rois,  de  Sylvain 

Maréchal. 

—  Figeac La  Moitié  du  chemin,  de  Picard. 

—  Modérantin Le  Modéré,  de  Dugazon. 

1794  Le  Limonadier.   .  .   .  Les  Contre-Révolutionnaires,  de  Dorvo. 

1795  Boucliac Les  Amis  de  collège,  de  Ticard. 

—  Boneliac L'Agioteur,  d'Armand  Charlemagne. 
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1796  Sans-Quartier  ....     Le  Chanoine  de  Milan,  de  A.  Duval. 

1797  Kerlebon Les  Héritiers,  du  même 

—  Picard Rofe  &  Picard,  de  Coilin  Harleville. 

—  Palmier La  Paix,  d'Aude. 

I  Sco  Frontin Caroline,  de  Roger. 

—  L'Archevêque  (*)   .   .     Pinto,  de  N.  Lemercier. 
1801   Defchamps CaroZin^,  de  Roger. 

1803  Beaulieu M""  de  Sévigné,  de  Zou'Aly. 

1804  Véronne Richelieu,  de  N.  Lemercier. 

(*)  Rôle  fupprimé  à  la  troifîème  reprefentatioii. 


(^^^=S!^^  Kâ?Sbi®®)'^a§3b^©§^ 


MARIE-BLANCHE    ALZIARY    DE     ROQ_UEFORT 


dice  W    DE   S  AI  NT- VAL   la   cadette 


1772  —  1792 


ADEMoisFLLE  DE  SAINT-VAL  la  ca- 
dette naquiCj  ain(i  que  fa  fœur,  à  Courfe- 
goulcs,  le  2  feptembre  17^2.  Entraînée 
fans  doute  par  fon  exemple  &  féduite  par  le  bruit  de 
lU  renommée  tragique,  elle  embrafifa  comme  elle  la 
carrière  du  théâtre.  «Ses  premiers  elTais,  félon  Grimm, 
«  auroient  eu  lieu  à  Copenhague.  »  Elle  jouoit  avec 
une  troupe  d'adleurs  à  Grenoble,  lorfqu'elle  vint  à 
Paris  folliciter  la  faveur  d'un  début  à  la  Comédie- 
Françoifc  :  «   Non  pas,  écrivoit-cllc,  avec  le  défir   ni 


Extrait  des  regijïres  de  l'état  civil  de  Courfegoules  :  «  L'an  mil  fept 
cent  cinquante-deux,  &  le  fécond  du  mois  de  feiitembre,  damoifelle  Marie- 
Blanche,  fille  légitime  de  Honoré  AIziary  de  Roquefort,  eft  née  St  a  été 
baptifée.   » 


r'S^VO-t 


^S^"^^. 


l^EixE  DE  SAINT- VAL,  LA  CADETTl 
1772-1792 
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ce  dans  refpoir  d'une  réception,  mais  à  caufe  de  lin- 
cc  fluence  qu'exerceroic  néceffairement  fur  un  engage- 
cr  ment  en  province  l'avantage  d'avoir  paru  fur  une 
ce  fcène  iiluftrée  par  tant  de  talents  de  premier  or- 
cc  dre.  »  Le  27  mai  1772,  cette  aélrice  débuta  dans  le 
rôle  d'Alzire.  On  raconte  que  Le  Kain  étoit  tellement 
prévenu  contre  elle  (par  quelle  raifon  ?  on  ne  le  dit 
pas),  qu'il  refufa  même  de  la  voir  &  que  Mole  dut  le 
remplacer  dans  le  rôle  de  Zamore.  Son  fuccès,  cepen- 
dant, eut  affez  d'éclat  pour  qu'il  fe  décidât  à  aller  en- 
tendre la  débutante  à  fa  féconde  apparition  dans  cette 
tragédie  ;  car  i'ufage  exigeoit  alors  que  les  débutants 
fe  montraffent  trois  fois  de  fuite  dans  le  même  rôle. 
M^'^  Saint-Val  fatisfit  Le  Kain  au  point  qu'à  fiffiie  de 
la  repréfentation,  iJ  s'emprefTa  de  la  féliciter,  &  qu'à 
partir  de  cette  foirée  il  joua  avec  elle  pendant  tout  le 
cours  de  fes  débuts.  Elle  parut  fuccelîîvement  dans 
Inès  de  Caftro,  dans  Zaïre  (6  juin),  rôle  qui  lui  fut 
moins  favorable  que  les  précédents  ;  dans  Iphigénie  en 
Tauride  (le  10  &  Je  20),  Iphigénie  en  oAulide  (le  24). 
Dans  ces  deux  derniers  rôles,  furtout,  elle  obtint  un 
fuccès  décidé  (1).  Auffi,  M'"^  'Vellris  &  M^^^  Du- 
bois  (2),    effrayées   de   cette  nouvelle   concurrence , 

(i)  M'''  Clairon  écrivoit  à  un  de  avoit  débuté  en   1759  &  fe  retira  à 

fes  amis    :    «   J'ai  été  voir  hier  la  la  clôture  de  1775.    ^"^  étoit  fille 

a  petite  Saint- Val;  fon  fuccès  efl  de  ce  Dubois,  fameux  par  le  fcan- 

0  prodigieux,  mais  elle  le  mérite.  dale  auquel  il  donna  lieu,  au  temps 

a   Elle   a  un    talent  réel    &   char-  des    repréfentations    du   Siège    de 

«  mant.   »  Calais.  Elle  eft  morte  en  1779. 

(a)  Adrice    fort   médiocre,   qui 
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réunirent-elles  tous  leurs  efforts  afin  de  s'oppofer  à  la 
réception  de  la  débutante. 

M"^  de  Saint-Val  cadette  étoit  loin  d'être  jolie, 
mais  elle  étoit  bien  moins  laide  que  fâ  fœur.  Sa  phy- 
fionomie  avoit  de  l'expreflion,  &  quoiqu'elle  fût  de 
petite  taille,  maigre  &  aflTez  chétive,  fon  maintien  ne 
manquoit  pas  de  dignité,  &  elle  mettoit  dans  fon  jeu 
beaucoup  de  fenfibilité  &  d'âme. 

Une  maladie  qui,  toutefois,  n'offroit  aucune  analo- 
gie avec  l'incident  qui,  quelques  années  auparavant, 
avoit  interrompu  les  débuts  de  fa  fœur,  vint  égale- 
ment fe  jeter  à  la  traverfe  des  fiens.  Elle  ne  fe  trouva 
en  état  de  les  reprendre  que  le  lo  février  1773,  par 
le  rôle  d'Ariane 5  elle  les  continua  le  13,  par  Chi- 
mène,  &  le  18,  par  Alzire. 

Mais  fi  les  vents  &  les  flots  font  changeants,  le  pu- 
blic ne  fe  pique  pas  plus  qu'eux  de  confiance.  Dans 
fintervalle  qui  s'étoit  écoulé  entre  fa  maladie  &  fon 
retour  fur  la  fcène,  une  nouvelle  aôlrice,  M'^^  de  Rau- 
court,  avoit  furgi,  qui,  fi  elle  ne  lui  étoit  pas  fupé- 
rieure  fous  le  rapport  du  talent,  l'emportoit  de  beau- 
coup par  l'éclat  de  fa  beauté.  Le  parterre  n'eut  plus 
d'yeux  &  d  hommages  que  pour  le  nouveau  météore, 
&  de  M''*  Saint-Val  il  ne  fut  plus  queflion  :  bien 
mieux,  il  ne  voulut  plus  voir  que  les  défauts  de  celle 
que,  huit  mois  auparavant,  il  avoit  tant  applaudie,  &  il 
s  en  exagéra  la  portée  au  point  d'en  venir  à  ne  plus 
fupporter  que  diflicilcment  la  préfence  de  cette  a<5lrice 
fur  la  fcène.  M"*^  Saint-Val  jugea  à  propos  de  retour- 
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ner  en  province,  &  le  théâtre  de  Lyon,  qui  la  reçut, 
retentit  bientôt  du  bruit  de  fesfuccès.  LorfqueM^'^Rau- 
court,  dont  l'aftre  avoit  pâli  à  fon  tour,  partit  furti- 
vement pour  la  Ruflie  (i),  M"^  Saint-Val  cadette  fut 
rappelée  à  Paris,  &.,  le  6  juillet,  elle  rentroit  triom- 
phalement à  la  Comédie-Françoife,  par  le  rôle  de 
Zaïre.  Le  13  du  même  mois,  elle  jouoit  Aménaïde, 
perfonnage  dans  lequel  le  public  faccueillit  avec  des 
applaudiflements  prodigieux,  qui  prenoi^nt  en  partie 
leur  fource  dans  l'intérêt  qu'infpiroient  les  perfécu- 
tions  dont  fa  fœur  aînée  étoit  Tobjet.  11  lui  donna 
une  preuve  évidente  de  fes  fympathies,  lorfqu  Amé- 
naïde s'écria  : 

«  On  dépouille  Tancrède,  on  l'exile,  on  l'outrage  !  » 

les  fpecflateurs,  faifilTant  l'allufion,  mille  voix  s'élevè- 
rent avec  tranfport  pour  demander  M'^*^  de  Saint-Val 
l'aînée  5  &  les  cris  devinrent  fi  vifs,  fi  perfévérants, 
que  famante  de  Tancrède,  ne  pouvant  réfifter  à  fon 
émotion,  tomba  évanouie  dans  les  bras  de  fa  confi- 
dente. 

Nous  avons  rapporté  précédemment  pourquoi , 
malgré  les  preuves  de  dévouement  données  à  fa  fœur, 
celle-ci  perfifi:a  à  ne  pas  la  revoir,  &  comment,  au 
bout  de  tant  d'années  de  féparation,  une  circonftance 
fortuite  les  rapprocha  3  nous  n'y  reviendrons  pas. 

(i)  En  juin  1776.  Voir  la  notice  fur  M"'  Raucourt. 
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Quoique  M"^  Saint-Val  la  cadette,  depuis  fon  ad- 
milîion  à  la  Comédie  Françoife,  n'eiit  pas  eu  l'occa- 
lîon  d'aborder  les  rôles  de  la  comédie,  genre  qui 
dabord  avoit  été  exclufivement  le  fien  fur  les  fcènes 
de  province,  Beaumarchais  lui  confia  celui  de  la  com- 
tcflc  Almaviva  dans  le  éMariage  de  Figaro  (i),  & 
n'eut  pas  à  s'en  repentir,  car  elle  y  montra  un  talent 
qu'on  ne  foupçonnoit  pas.  Elle  s'eflaya  également 
avec  fuccès  dans  C^viine,  Agathe  des  Folies  amoureu- 
feSj  &  dans  Ifabelle  de  ï Ecole  des  zMaris;  mais  elle 
ne  donna  pas  fuite  à  ces  efiais  &  en  revint  exclufive- 
ment  à  la  tragédie. 

M''*-*  Saint- Val  accomplit  fes  vingt  ans  de  fervice  & 
ne  fe  fépara  de  fes  camarades  que  lors  de  la  diffolu- 
tion  provoquée  par  les  événements.  Elle  joua  depuis 
fur  le  théâtre  de  la  Montanfier  pendant  deux  ans.  En 
1802,  elle  fe  rendit  à  Saint-Pétersbourg  :  c'étoit  vingt 
ans  trop  tard  qu'elle  entreprenoit  ce  voyage.  On  f  ap- 
plaudit par  égard  pour  fon  ancienne  réputation,  mais 
on  la  trouva  un  peu  marquée  pour  repréf^nter  les 
Iphigénie  &  autres  jeunes  princejfes.  Elle  revint  pour- 
tant en  France  chargée  d'or  &  de  préfents. 

On  n'avoit  plus,  depuis  longtemps,  entendu  parler 
de  cette  acflrice,  retirée  au  fond  de  quelque  province, 
lorfque  les  journaux  &  les  affiches  révélèrent  fon  exif- 
tence  en  annonçant  une  repréfentation  à  fon  bénéfice, 

(1)  Rôle  qui  étoit,  dans  le  principe,  defliné  à  M"*  D'Oligny  8t  que 
cette  aftrice  auroit  joué,  fi  fa  retraite  n'avoit  pas  eu  lieu  un  an  avant  la 
repréfentation  de  la  pièce. 
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pour  le  II  oélobre  1817.  Elle  eut  lieu  au  Théâtre- 
Italien  (falle  Favart).  M"*^  Saint-Val  avoit  choifi  pour 
cette  folemnité  le  rôle  (ïlphigcnîe  en  Tauride,  où,  dès 
la  première  fcène,  à  travers  les  injures  irréparables  du 
temps  &  le  défavantage  d'un  organe  trop  évidemment 
déshabitué  de  la  déclamation  tragique,  il  fut  facile  de 
reconnoître  les  traces  de  cette  fenfibilité  touchante 
qui  avoit  formé  le  caraélère  diftindiif  de  fon  talent, 
aux  belles  époques  de  fa  carrière  théâtrale.  Le  récit 
du  Songe,  au  premier  aéle,  fut  rendu  avec  âme  & 
intelHgence.  Enfin,  elle  y  produifit  beaucoup  d'im- 
prefîion.  «  Cependant,  ajoute  le  journal  auquel  nous 
«  empruntons  tous  ces  détails,  avant  la  lin  de  la  tra- 
ce gédie,  la  fatigue  fe  faifoit  évidemment  fentir,  & 
«  l'effet  des  dernières  fcènes  s'en  eu.  relfenti.   » 

M^^^  de  Saint-Val  avoit  alors  foixante-cinq  ans  ! 

Sa  fortune,  dont  elle  s'étoit  moins  préoccupée  que 
ne  favoit  fait  fa  fœur  de  la  lienne,  fe  réduifoit  à 
une  penfion  de  800  livres  fur  la  caifette  du  Roy.  Elle 
étoit,  en  outre,  devenue  propriétaire  de  flfle  Saint- 
Honorat  (i).  Elle  s'y  retira  d'abord  &  y  vécut,  phi- 
lofophant  en  reine  détrônée,  fous  les  voûtes  filen- 
cieufes  de  la  plus  ancienne  abbaye  des  Gaules,  qui 
produifit  de  grands  faints  &  des  prélats  illuilres.  Ce- 
pendant, cédant  aux  vives  inftances  de  fa  famille,  elle 
vint  fixer  fa  réfidence  à  Draguignan,  chez  un  de  fes 


(i)  Ce  domaine,  enremencé  de   blé  &  planté  de  quelques  orangers  & 
caffis,  produifoit  à  peine  1,200  fr.  de  revenu  à  fa  propriétaire. 
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neveux,  Conreiller  de  préfeclure,  qui  écoit  l'objet  de 
Ton  atTcclion  toute  maternelle,  &  elle  palTa  encore  plus 
de  trente  ans  au  milieu  des  Tiens,  pour  lefquels  elle 
étoit  une  providence.  C'eft  là  qu'elle  s'efl  éteinte,  le 
9  février  1S36,  à  l'âge  de  83  ans  &  quelques  mois, 
lailTant  après  elle  le  Touvenir  de  fa  piété  fervente  & 
des  excellentes  qualités  de  fon  cœur  aimant  &  géné- 
reux. 

M^'^  Saint-Val,  depuis  fon  retour  dans  fon  pays, 
y  fut  peu  connue  fous  ce  nom.  Elle  s'étoit  donné  celui 
de  Saint-Ereyx,  qui  avoit  été  probablement  le  nom  d'un 
de  fes  amants  ou  celui  de  fon  mari,  car  on  a  prétendu 
qu'elle  fut  mariée. 

Son  efprit  étoit  très-orné  6c  dénotoit  un  fonds  d'inf- 
truclion  auffi  folide  que  variée.  Elle  prêta  fouvent  le 
fecours  de  fa  plume  à  fun  de  fes  frères  qui  remplif- 
foit  de  hautes  fonélicns  publiques.  Elle  ne  manquoit 
pas  de  facilité  pour  la  poéfie,  &  Ton  cite  d'elle,  entre 
autres  comportions,  une  élégie  empreinte  d'àme  & 
de  fenfibilité,  écrite  à  l'occafion  de  la  mort  d'un  autre 
frère  (i). 


(i)  Le  premier  des  deux   frères  mation.   La  connoiflance  qu'il  pof- 

dont  il  eft  ici  queflion  étoit  inverti,  fédoit  de  cet  art  avoit  même  donné 

fous  le  Direfloire,  près  la  Cour  du  lieu  de   fuppofer    qu'il   n'étoit  pas 

département  du  Var,  des  fondions  entièrement    étranger   à  la   fcène. 

d'accufateur    public,    qu'il   exerça  Vers    1796,    il    fe    rendit    avec  fa 

avec  beaucoup   de   diftinflion.  On  famille   en     Ruffie,    chargé  d'une 

a  confervé  à  Draguignan  le  fouve-  miffion    diplomatique.  —  L'autre 

nir  de  fes  brillantes  qualités   U  de  frère  périt  fous  les  murs  de  Gillette  ; 

fon  remarquable   talent  de  décla-  le  myllère   qui  entoura  fa   fîn   n'a 
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La  converfation  de  M'^^  de  Saint-Val  cadette  étoit 
pleine  d'agrément.  Elle  aimoit  à  rappeler  quelquefois 
le  fouvenir  de  fon  brillant  pafTé,  fa  liaifon  avec  les 
beaux  efprics  de  fépoque,  &  notamment  avec  le  cheva- 
lier de  Boufflers,  qui  eft  peut-être  l'auteur  du  quatrain 
fuivantj  qu'on  lui  a  entendu  citer  plus  d'une  fois  : 

"  Je  fuis  fans  bien  &  fans  fortune  : 
«  Auffi,  fandis,  belle  Saint- Val, 
«  Pour  te  voir  jouer  Rodogune, 
«  J'ai  mis  en  gage  mon  cheval.   » 


jamais  été  éclairci.  On  dit  qu'a- 
près la  bataille,  tandis  qu'appuyé 
contre  un  mur,  il  étaiichoit  la 
fueurdont  il  étoit  inondé,  il  tomba 
atteint  d'un  coup  de  feu  tiré  à  bout 


portant.  Avant  d'avoir  été  enrôlé 
dans  la  garde  nationale,  où  il  avoit 
le  titre  de  commandant,  M.  AIziary 
étoit  avocat. 


,lle 


ROLES     CREES     PAR     M"'^     DE     SAINT-VAL,     LA    CADETTE 


1772 
1777 

1778 
1779 


1780 
1782 
1784 


Juliette Roméo  &  Juliette,  de  Ducis. 

Azélie Zuma,  de  Le  Fèvre. 

Azémire Mujîjpha  &  Zéangir,  de  Chamfort. 

Antigone OEdipe  che^  Adméte,  de  Ducis. 

Erato Les  Mu/es  rivales,  de  La  Harpe. 

Idace Agathode,  de  Voltaire. 

Amétis Pierre  le  Grand,  de  Dorât. 

Axiane NiidiV,  de  Du  Buiffon. 

Chélonis ^g'^,  de  Laignelot. 

La  Comteffe Le  Mariage  de  Figaro,  de  Beaumarchais. 

20 
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1786  Azémire Wî^'mir^,  de  Cliéiiier. 

1787  Yole Hercule  au  mont  OEui,  àe  le  Tcwe. 

1788  Zulna OJmiïr  6- Zu/fMj  de  Maifonneuve. 

1789  Andromaque Ajîyanax,  de  KicUeMks. 

—  Marie Marie  de  Brabant,  d'Imbert. 

1791  Louife La  Liberté  ccnquife,  de  Harny. 

—  Euphémie RiVn^i",  de  Laignelot. 


iMjv^ntu 


MADEMOISELLE  DE  RAUCOURT 

1772  -  i8i5. 


m&s>mmmmf:i^^^sMmîs®m® 


FRANÇOISE     CLAIRIEN 
dire  FRANÇOISE-MARIE-ANTOINETTE    SAUCEROITE 

MADEMOISELLE   DE  RAUGOURT 


1772  —  181Î 


RANÇOISE  CLAIRIEN  eflnéeàDom- 
balles,  le  29  novembre  17^3. 

Vers  le  milieu  du  fiècle  dernier,  un  pau- 
vre chirurgien-barbier  de  village  avoit  quatre  filles  dont 
l'avant-dernière,  encore  enfant,  fut  emmenée  par  un 
nommé  Saucerotte,  homme  de  moralité  douteufe, 
qui,  après  avoir  été  maître  de  polie  à  Dombaile  , 
avoit  quitté  cette  localité,  par  fuite  de  mauvaifes  af- 
faires, &  s'étoit  retiré  à  Varengeviile,  village  fitué  à 


Extrait  des  regijîres  de  la  paroijje  Saint-Nicolas,  de  Domhajles  :  a  Le 
vingt-neufviefme  de  novembre  mil  fept  cent  cinquante-trois,  a  été  bap- 
tifée  dans  l'églife  de  cette  paroiiïe,  Françoife  Clairien,  née  le  même  jour, 
fille  légitime  de  Jofepli  Clairien,  chirurgien-barbier,  &  de  Barbe  Manfuy, 
fa  femme.    » 
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trois  quarts  de  lieue  de  Dombafles.  Bientôt^  aban- 
donnant fa  femme  &  fon  fils,  il  difparut  emmenant 
avec  lui  la  petite  Clairicn,  &  Ton  apprit  qu'il  s'ctoit 
fait  comédien  de  campagne.  Les  4  &  6  Oxflobre  1762, 
il  débutoità  Paris  fous  le  nom  de  Raucourt,  qu'il  avoir 
adopté,  dans  le  rôle  de  Mithridate  &  dans  celui  de 
Chrilliern  de  la  tragédie  de  Gujîave  Wafa.  Il  ne  réuf- 
fit  pas  &  dut  retourner  en  province.  La  jeune  Clai- 
rien,  qui  paflToit  pour  fa  fille ,  faccompagnoit  dans 
toutes  fes  excurfions  dramatiques  &  Ton  rapporte  qu\i 
rage  de  feize  ans,  elle  joua  à  Rouen,  avec  un  fuccès  qui 
eut  du  retentifl^ement,  le  rôle  d'Euphémie  dans  la  tra- 
gédie de  GaJIon  &  'Bayard.  Le  bruit  de  fi  jeune  renom- 
mée valut  à  la  tragédienne  en  herbe  un  ordre  de  début 
pour  la  Comédie-Françoife  ;  mais,  au  préalable,  on 
jugea  utile  de  lui  faire  prendre  les  leçons  de  Brizard. 
Cefl  donc  comme  élève  de  ce  célèbre  auteur,  qu'elle 
parut  pour  la  première  fois  fur  la  fcène  françoife,  le 
23  feptembre  1772,  dans  le  rôle  de  Didon.  On  lui 
reconnut,  dès  le  premier  foir,  une  qualité  rare,  fur- 
tout  chez  une  débutante,  celle  de  favoir  écouter.  Le 
Roy  afTifloit  à  cette  repréfentation,  &  bien  qu'il  ne 
fût  que  médiocrement  partifan  de  la  tragédie ,  il 
refla  jufqu  à  la  fin  du  fpecflacle  &  ordonna  qu'une 
gratification  de  cinquante  louis  fût  comptée  à  la  dé- 
butante (i). 

(i)  Les  reiifeignemenls  nouveaux  rapport  des  nom  &  préi.oms,  de  la 
que  nous  donnons  ici  &  qui  contre-  date  U  du  lieu  de  naifTance,  les 
difent  de  tout  point,  fous  le  triple      détails  reproduits  par  tous  les  bio- 
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L'en  chou  fî:i  fine  qu'elle  excita  &  qui  prcnoic  fa 
fource^  plus  p^uc-êcre  dans  fa  beauté  que  dans  fon 
talenCj  alla  jufqu  au  délire.  Jamais  Clairon,  dans  les 
beaux  jours  de  fa  gloire,  n'avoit  reçu  la  moitié  des 
applaudilTementSj  des  acclamations  &  des  couronnes 
qui  furent  prodiguées  à  la  débutante,  novice  alors, 
comme  on  Teft  à  feize  ans.  Le  parterre,  oublieux 
des  grands   talents  quil  avoit   applaudis  jufqu'alors, 


graphes  qui  fe  font  occupés  de 
cette  célèbre  aiflrice,  ne  repofent, 
il  efl  vrai,  que  fur  des  prëfomp- 
tions,  mais  qui  paroifTent  au  moins 
très-fondées.  D'abord,  il  n'exifle 
fur  les  regiflres  des  fept  paroifTes 
de  Nancy,  au  3  mai  1756,  non 
plus  qu'aux  années  adjacentes,  au- 
cune mention  quelconque  d'une 
naifTance  fous  les  noms  de  Fr.in- 
çci/e-Marie-Aiiroinette  Sauccrotte.  Il 
n'efl-  pas  plus  exaft  de  dire  qu'elle 
foit  née  à  Paris,  malgré  la  mention 
infcrite  fur  fon  ade  de  décès. 

A  Dombafles,  au  contraire,  mal- 
gré la  diflance  qui  nous  fépare  au- 
jourd'hui de  ce  fait,  il  efl  reflé 
comme  tradition  dans  la  localité. 
Si,  mieux  encore,  dans  la  fami'le 
de  Jofejih  Clairien,  qu'une  des 
leurs  fut  emmenée  très-jeune  par 
le  nommé  Saucerotte  ;  que,  plus 
tard,  elle  étoit  devenue  comédienne 
à  Paris,  &  fort  riche,  &.  que  la  tra- 
gédienne Raucourt  n'auroit  été  autre 
que  cette  demoifelle  Fraiiçoife  Clai- 


rien qui,  par  la  fuite,  foit  dans  l'in- 
tention de  fe  dépayfer,  foit  par  un 
fentiment  d'affeétion  pour  la  Reine, 
avoit  ajouté  à  fon  nom  ceux  de 
Marie-Antoinette.  Cette  opinion 
efl  encore  populaire,  de  nos  jours, 
à  Dombafles. 

Or,  quelle  raifon  auroit-on  d'ar- 
guer de  faufîeté  ces  documents, 
fans  pouvoir  démontrer,  par  au- 
cune raifon,  qu'ils  font  dénués  de 
vérité?  Car,  pour  détruire,  au 
bout  de  tant  d'années,  une  tradi- 
tion de  famille  qui,  certes,  ne  s'eft 
pas  établie  fans  caufe,  il  faut  des 
preuves  &ici,  on  n'en  a  pas  à  four- 
nir contre  ce  que   nous    avançons. 

11  refle  donc  avéré  pour  nous, 
qui  fommes  forts  de  cette  tradition 
&  des  renfeignements  recueillis 
dans  la  localité  même,  que  la  célè- 
bre Raucourt,  jufqu'à  ce  qu'on 
nous  ait  pofitivement  démontré  le 
contraire,  a  été  une  des  filles  du 
pauvre  chirurgien  de  village. 
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n'eut  déformais  des  yeux  que  pour  la  nouvelle  venue 
donc  les  débuts ,  prolongés  pendant  une  année^  ne 
cessèrent  d'attirer  la  foule,  au  grand  dcplaifir  des  ac- 
trices en  polTelTion  du  premier  emploi,  &  notam- 
ment de  M'"^  Vcftris  (i).  Ce  qui  fcmbloit  encore 
ajouter  à  l'intérêt  quinfpiroit  M'^^  Raucourt,  c'efh 
Tauréole  de  vertu  dont  l'opinion  publique  entouroit 
fon  front;  ce  qui  lui  valoit  des  prélents  confidérables 
des  grandes  dames  de  la  Cour&  de  la  Ville  que  char- 
moit,  fans  doute,  la  rareté  du  fait.  Il  eft  certain  qu'à 
cette  époque,  la  réputation  de  fagefle  de  M'^*^  Rau- 
court égaloit  fa  renommée  comme  aélricc.  Voltaire 
lui  adrefla  à  cette  occafion,  en  1773,  une  lettre  en 
vers  (2)  où  il  la  félicitoit  ;  il  eft  vrai  que  cette  épître 
apologétique  avoit  pour  but  de  détruire  l'effet  d  une 
autre  lettre  précédemment  écrite  &  qui  avoit  été  im- 

(1)  «  Le  public  efl  fi  fatisfail  du  «  chaque  fois  il  deinaudecelaéleur 
»  fieur  Brizard  (dit  Bachanmont  en  «  pour  annoocer  U  le  comble  de 
o   parlant   de    ces    débuts),     qu'à       «   fes  applaiidiiïements.   » 

(2)  Raucourt  tes  talents  enchanteiirs 
Chaque  jour  te  font  des  conquêtes', 
Tu  fais  foupirer  tous  les  cœurs, 

Tu  fais  tourner  toutes  les  tètes. 


L'art  d'attendrir  î<  de  charmer 
A  paré  ta  brillante  aurore  ) 
Mais  ton  cceur  efl  fait  pour  aimer 
Et  ce  cœur  n'a  rien  dit  encore,  8<c. 


Toute   la   pièce  efl  fur  ce   ton.  «  refle  à  peine  des  yeux  pour  vous 

Voltaire  la  termine  ainfi  :  «  Je  fuis  o  voir,  une  âme  pour  vous  admirer, 

•  le  vieil  Efon  &  vous   êtes   l'en-  «  une  main  pour  vous  l'écrire.    » 

«  chanterefTe    Médce  ; il  me 


prudemment  lue  en  préfence  de  M"^  Raucourc.  Vol- 
taire y  difoit  que  la  jeune  adlrice,  dont  la  vertu  fai- 
foit  alors  rage,  étant  en  Efpagne  où  elle  jouoit  avec 
Ion  père,  avoit  été  ia  maîtreiïe  d'un  Genevois  & 
quelle  appartiendroit  bientôt  à  quelque  grand  fei- 
gneur  de  la  Cour  (i).  Le  maréchal  de  Richelieu,  à  qui 
cette  épître  étoit  adrefTée,  la  reçut  à  table,  dans  une 
maifon  où  il  dînoit  avec  M"^  Rau court  &  le  marquis 
de  Ximénès.  Il  pria  ce  dernier  d'en  donner  lecture  à 
la  compagnie.  Quand  arriva  le  paiïage  qui  la  concer- 
noit,  la  jeunefiUe,  indignée,  tomba  évanouie.  Grimm, 
qui  nous  rapporte  cette  anecdote,  nous  révèle  que 
l'humeur  de  Volraire  provenoit  de  ce  que  les  débuts 
de  la  belle  Raucourtavoient  fait  reporter  après  Pâques 
la  première  repréfentation  des  Lois  de  cMinos,  qu'on 
étoit  fur  le  point  de  jouer  :  Inde  irœ  ! 

M"^  de  Rau  court,  à  l'époque  où  fe  pafiTa  ce  fait,  fe 
piquoit  encore  de  fageiïe,  &  fon  père  putatif,  vrai 
matamore  de  comédie,  menaçoit  de  tuer  quiconque 
oferoit  attenter  à  l'honneur  de  fa  fille.  La  chronique  ra- 
conte qu'à  Verfailles,  où,  félon  fufage  du  temps, 
celle-ci  avoit  fait  fes  premiers  eiïais  (2),   lorfqu'elle  fe 

(1)  Cette  lettre  n'a  pas  été  im-  cette  coutume.  Il  y  eut  lutte  de  la 
primée  dans  la  correfpondance  de  part  des  comédiens;  mais  le  mi- 
Voltaire,  niflre  tint  bon  &  déclara    :    a  qu'il 

(2)  C'étoit  un  ufage  alors  con-  «  ne  Tçauroit  revenir  fur  fa  déci- 
facré  que  les  débutants  à  la  Corné-  «  fion  8t  qu'à  l'avenir  nul  ne  feroit 
die-Françoife  s'efTayalTent  d'abord  a  tenu  de  commencer  fes  débuts  à 
fur    le  théâtre    de  Verfailles.    En  a   Verfailles.    » 

i3oi,    Chaptal  crut  devoir    abolir 


rendoit  au  théâtre,  on  la  faifoit  entrer  dans  une  chaife 
à  poiteurs  ,  que  le  père  précédoit ,  le  piflolct  au 
pomg(i). 

Le  bruit  de  cette  anecdote  s'étant  répandu  dans  le 
public,  ne  fit  qu'ajouter  à  l'engouement  dont  M^^^  Rau- 
court  étoit  l'objet.  Mais  le  jour  de  la  réadion  s'appro- 
choit  ;  &  cette  adlrice,  vantée  outre  mefure,  que  Ton 
plaçoit,  dès  Ion  début,  au-deiïus  des  Du  Mefnil  &  des 
Clairon,  étoit  deflinée  à  devenir,  fous  peu,  l'exemple 
le  plus  fi-appant  de  Tinconflance  de  la  foule.  Bientôt 
les  détracleurs  furgirent  :  ils  proclamèrent  que  fi  la 
nouvelle  venue  poffédoit  de  la  beauté  6c  de  l'intelli- 
gence, en  revanche,  elle  n'avoit  pas  d'âme  5  que  fa  dé- 
clamation étoit  apprife  &  forcée  ;  qu'on  pouvoir,  à 
bon  droit,  lui  reprocher  fa  profufion  de  gcllcs,  une 
voix  fourde  &  l'abfcnce  de  retenue  dans  fon  jeu. 
Après  avoir  d'abord  ainfi  décrié  fon  talent,  on  s'en  prit 
à  fes  mœurs  &  Ion  attaqua  fa  vie  privée.  Enfin,  fi  ja- 
mais idole  n'avoit  été  encenfée  avec  plus  d'ivrefl^e,  ja- 
mais idole  ne  fut  brifée  avec  plus  de  mépris.  Il  ell  vrai 
que  M"*^  Raucourt,  fe  départant  de  la  hgne  de  conduite 
qu'elle  avoir  jufqu'alors  fuivie ,  avoir  fini  elle-même 
par  attacher  trop  peu  de  prix  à  la  confcrvation  de  fa 
bonne  renommée,  &  que,  de  foiblefl"e  en  foibleflx\, 
elle  en  étoit  arrivée    à    des   éclats    fcandaleux    6c  à 


(i)  Le    5   juillet    1796,   Snuce-  vofle  un  billet  par  lequel  il  recom- 

rolte  s'efl  précipité    du   cinquième  mandoil  qu'on  n'inquiétât  perfonne 

étage  d'une  maifon  de  la  rue  Cor-  au  fujet  de  fa  mort, 
neille,    après    avoii'    attaché    à    fa 


contracler  des  dettes  énormes  (i).  On  Te  doute  bien 
qu'avec  une  conduite  auffi  dilToluc  que  celle  qu'elle 
ne  rougit  plus  d'afficher,  loin  de  faire  des  progrès 
dans  Ion  art,  elle  le  négligea  même  au  point  d'en  ou- 
blier, pour  ainfi  dire,  les  premiers  éléments.  Après 
avoir,  pendant  deux  années,  excité  l  admiration  de 
tout  Paris,  M'^^  Raucourt  s'entendit  huer  fur  la  fcène 
par  ces  mêmes  fpecftateurs  qui  lavoient  naguères  ac- 
clamée. Abreuvée  d'humiliations,  contre  lefqu elles  ne 
la  protégèrent  plus,  ni  fon  titre  de  femme  ni  le  fuccès 
de  beauté  qu'elle  retrouva  dans  le  rôle  de  la  flatue  de 
Tygmalion  de  J.-J.  RoulTeau,  que  Larive,  qui  avo:: 
joué  avec  fuccès  ce  rôle  à  Lyon,  eut  la  fantailie  de 
reprendre  à  Paris  5  en  butte  aux  perfécutions  de  fes 
innombrables  créanciers,  cette  aclrice  prit,  en  juin 
1776,  le  parti  de  quitter  brufquement  la  fcène,  au 
moment  où  elle  étoit  attendue  pour  jouer  dans  Zuma, 
tragédie  de  Le  Fèvre,  dont  elle  tenoit  un  des  princi- 
paux rôles.  Son  nom  fut  immédiatement  rayé,  par 
ordre  fupérieur,  du  tableau  de  la  Comédie- Fran- 
çoife. 

On  raconte  qu'elle  fe  tint  cachée  pendant  quelques 
jours  dans  les  environs  de  Paris,  chez  un  fermier  à 
qui  elle  s'étoit  préfentée  traveflie   en   dragon,   lui  di- 


(i)  Le  mercredi-saint,  26  mars  renferma  au  For-L'Evêque,  où  elle 

1777,  M'"  de  Raucourt  fut  arrêtée  ne    refta     que     quelques    heures, 

au  moment   où  elle   alloit  monter  grâce  à  la  proteftion  de  perfonna- 

en  voilure  pour  fe  rendre  à  la  pro-  ges   puifTants  qui   lui   porloient  de 

menade   de    Longchamps.    On   la  l'intérêt. 
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lant  qu'une  affaire  d'honneur  Tobligeoit  à  s'enfuir  & 
que  Ton  intention  étoit  de  le  rendre  à  Saint-Péters- 
bourg. Elle  parcourut  fuccefli/ement  plufieurs  villes 
du  Nord.  Au  bout  de  trois  années  de  cet  exil  volon- 
taire, M^'^  Raucourt  revint  en  France.  Dans  l'intervalle 
avoit  eu  lieu  la  fameufe  querelle  entre  M"^  Saint-Val 
6c  M'"^  Veftris,  querelle  dans  laquelle  la  première  fuc- 
comba  ;  la  néceffité  de  combler  le  vide  caufé  par  fon 
éloignement,  fit  fermer  les  yeux  fur  les  incartades 
pafTécs  de  la  fugitive,  qui  fut  rappelée  pour  rempla- 
cer faclrice  exilée.  M"^  Raucourt  reparut  à  la  Co- 
médie-Françoife,  le  28  juin  1779,  dans  ce  même  rôle 
de  Didon,  naguère  fon  triomphe.  Mais  que  les  temps 
étoient  changés  !  Elle  y  fut  horriblement  maltraitée. 
Quelques  jours  après,  elle  joua  Phèdre,  &  les  appli- 
cations qui  lui  furent  faites  de  certains  vers  devinrent 
pour  elle  de  fanglantes  injures.  Le  public  eut  le  tort 
de  ne  pas  fe  refpeder  lui-même,  lorfqu'il  interrompit 
l'adrice  à  ce  vers  : 

"  Et  moi,  trifte  rebut  de  la  nature  entière  1   » 

par  des  applaudiffcmcnts  ironiques  &  des  cris  de  bis 
qui  fe  prolongèrent  affcz  pour  troubler  le  cours  de  la 
repréfentation.  La  Harpe,  qui  blâme  avec  énergie  ces 
indignes  procédés,  dit  qu'on  attribua  ces  violences  au 
parti  de  M''^  Saint- Val,  qui  ne  voyolt  dans  M"^  Rau- 
court qu'une  rivale  qu'on  lui  vouloit  oppofer  ;  cette 
dernière  dut  recourir  à  la  publicité  pour  déclarer  dans 
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une  lettre,  pleine  de  mefure  &  de  bon  fens,  que  jamais 
elle  n  avoit  eu  pareille  intention  (i). 

A  partir  de  ce  jour,  Thoftilité  dont  elle  étoit  Tohjet 
fembla  s'appaifer  &  la  tragédienne  put  alors  chercher, 
par  un  travail  férieux,  à  réparer  le  temps  perdu. 

Sans  s'être  élevée  au  rang  des  Du  Mefnil  &  des  Clai- 
ron, M"^  de  Raucourt  poiïeda  des  qualités  précieufes 
à  côté  de  grandes  imperfeélions.  Sa  voix,  naturellement 
dure,  avec  Tâge,  étoit  devenue  plus  fèche  &  plus  âpre 
encore  5  mais  fa  diélion  étoit  toujours  julle,  quoique 
fans  charme,  parce  qu'elle  ignoroit  l'art  de  varier  les 
intonations,  ce  que  A'P^^  Clairon  nomme  ïcloquence 
des  fons.  Son  âme  manquoit  d'expanfion,  auffi  parve- 
venoit-elle  rarement  à  toucher  3  ainfi,  elle  ne  put  ja- 


(1)  La  décifion  fuivante  inter- 
vint à  ce  fiijet  : 

«  Sur  le  compte  qui  nous  a  été 
«  rendu  de  la  difficulté  élevée 
a  entre  M""  Raucourt  &.  Saint-Val, 
«  relativement  aux  droits  d'an- 
«  cienneté  Si  d'emploi,  ordonnons 
«  que  M''°  Raucourt,  que  le  Roy  a 
»  rappelée  parmi  fes  comédiens, 
»  joue  l'emploi  des  Reines  eu  chef, 
a  Ordonnons,  en  outre,  qu'elle 
«  jouera  dens  l'emploi  des  pemiers 
«  rôles  (fans  avoir  de  rang  , 
a  M"'  Saint-Val  cadette  étant  dou- 
te Lie  immédiate  de  M""  VeRiis), 
«  ceux  qui  pourront  lui  revenir, 
a  lorfque  M""  Vefîris  &  Saint-Val 
«  ne  pourront  les  remplir  foit  par 
u   maladie,  congé  ou  fervice   à    la 


Cour  &  qu'elle  en  fera  foUicitée 
par  fes  camarades. 
«  Qi_iant  à  l'ordre  du  tableau,  le 
nom  de  M"'  Raucourt  y  fera 
placé  immédiatement  après  celui 
de  M"'  Saint-Val  cadette  fans 
que  cela  puifTe  jamais  à  l'avenir 
tirer  à  conféquence,  ni  fervir 
d'exemple  pour  aucune  réclama- 
tion fur  ce  qui  efl  arrangé  jus- 
qu'à préfent. 

a  Réfcrvant  ,  au  furplus ,  à 
M'''  Raucourt  tous  les  droits  à  la 
penfion,  à  comj>ter  du  jour  de 
fon  début  à  la  Comédie-Fran- 
çoife. 
«    12  0(5lobre  1 779. 

a  Maréchal  de  Duras.   » 
[Archives  nationales.) 
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mais  rendre  d'une  manière  fatisfaifante  le  rôle  de  Phè- 
dre, où  M"^  Du  Mefnil  atteignoic  à  la  fublimité,  & 
dans  lequel  nous  avons  tous  admiré  de  nos  jours 
M"^  Rachel.  iMais  Ci  elle  faifoit  peu  répandre  les  lar- 
mes, elle  excelloit  dans  les  rôles  de  force  &  de  pro- 
fondeur ;  toutefois ,  fes  défauts  paroiffoient  encore 
plus  faillants  dans  les  dernières  années  de  fa  carrière 
théâtrale,  &  plus  d'une  fois  fon  débit,  mal  dirigé  & 
plus  mal  fécondé  par  fa  voix,  devenue  de  plus  en 
plus  rauque,  excita  chez  le  public  le  rire  &  le  dégoût. 

Cette  acirice  auroit  dû  quitter  la  fcène  à  temps, 
dans  finrérêt  de  fa  gloire  ;  &  la  mort  qui  la  frappa 
dans  la  62^  année  de  fon  âge,  auroit  épargné  à  fes 
contemporains,  fi  elle  feût  trouvée  dans  la  retraite,  le 
déplorable  fcandale  dont  Ces  obfèques  donnèrent  le 
fpeclacle  affligeant. 

M'^^  de  Raucourt,  qui  fut  toujours  très-dévouée  à 
la  monarchie,  eut,  comme  la  plupart  des  Comédiens 
françois,  beaucoup  à  fouffrir  des  orages  de  la  Révo- 
lution. Incarcérée  pendant  plufîeurs  mois,  elle  ne  dut 
fon  falut  qu'au  dévouement  de  La  BuiTière.  Loriqu'ellc 
fut  fortie  de  prifon,  elle  entra  au  Théâtre  Feydeau, 
où  elle  retrouva  en  grande  partie  les  membres  de 
fancienne  Société.  Mais  elle  ne  fit  parmi  eux  qu'un 
féjour  paiTager;  le  refus  d'un  congé  qu'elle  avoit  de- 
mandé, provoqua  fa  démiifian  5c,  dans  le  but  de  fe 
venger,  elle  réfolut  d'opérer  une  fci(fion  &  fut  profi- 
ter du  mécontentement  de  plufieurs  de  fes  camarades 
pour  les  attirer  à  elle.  Li  Rive,  Saint-Phal,  Saint-Prix, 
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Naudet,  Dupont  ;  MM'^^'  Fleury,  Thénard  ,  Joliy  & 
Mézeray  la  fuivirent  à  la  falle  Louvois^  dont  Tinaugu- 
ration  eut  lieu,  le  dimanche  2^  décembre  1796,  par 
les  Veux  Sœurs,  pièce  de  Laya  (i).  Ce  fécond  Théâtre- 
François,  dont  i\P^^  Raucourt  s'étoit  réfervé  la  direc- 
tion, n'eut  qu'une  durée  éphémère  (2). 

En  1799,  elle  entra  dans  la  nouvelle  Société  de  la 
Comédie-Françoife ,  reconftituée  telle  que  nous  la 
voyons  aujourd'hui.  LEmpereur  la  chargea  d'organi- 
fer,  en  1807  (3),  une  troupe  de  comédiens  pour  l'Ita- 
lie ;  elle  y  refta  plufieurs  années,  ne  faifant  plus  au 
Théâtre-François  que  de  rares  &  courtes  apparitions. 

Elle  palToit  pour  avoir  de  l'efprit  &  fa  converfation 
étoit,  d'après  des  témoignages  contemporains,  celle 
des  gens  du  monde  &  du  meilleur  monde  (4),  Aimant 
les  arts,  elle  s'étoit  formé  un  cabinet  curieux  d'objets 
rares  &  choifis.  Elle  voulut  aufTi  s'elTayer  dans  les  let- 
tres :  le  vendredi  i^*"  mars  1782,  en  joua  à  la  Comé- 


(i)  Le  8  août  170^,  à  fix  heures  »  accorda  un  fecours  de  2j,ooo  fr. 

du  foir,    au  moment  où  on   alloit  o  à  M"'  Raucourt  pour  couvrir  les 

lever  le  rideau  pour  jouer  le  Bar-  a  dépenfes  d'une  troupe  d'afleurs 

hier  de  Scville  81  le  Médecin  malgré  «  au-delà  des  Alpes.   » 

lui,  l'ordre  arriva  de  fermer  incon-  (4)   o  M"'  Raucourt  n'avoit   pas 

tinent  le  théâtre  Louvois.  «  reçu   d'éducation    première 

(3)  Malgré  celte  fermeture  forcée,  o  Elle    laiflbit    bien    échapper  de 

on  exerça  contre  elle  des  pourfuites  0  légères  fautes  d'orthographe  dans 

afin  de  la   contraindre    à   payer  le  «  fes  lettres  ;    mais  jamais  dans  la 

dixième  du  droit  des  pauvres,  dont  0  converfation    eile   ne   faifoit    de 

elle  étoit  refiée  débitrice  Ce  fut  en  0  fautes  de  langage,   a 

vain  qu'elle  réclama.  {Lettre  de  M.  de  FaiUy 

(3)  c   Le  I  î  novembre  1807,  on  â  M^''  Poinjot.) 
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dic-Françoife  une  pièce  en  trois  aftes&en  profe,  dont 
la  réulllte  fnz  plus  qu'équivoque.  Ce  drame^  qui  por- 
toit  pour  titre  Henriette,  fut  donné  fous  le  nom  de  cette 
actrice,  bien  que  La  Harpe,  dans  fa  correfpondance, 
l'attribue  à  Monvel  ou  à  Du  Rofoy.  Le  fujet,  que 
Grimm  qualifie  de  monjlrueux,  eft  tiré  du  théâtre  alle- 
mand, ou  bien  d'une  pantomime  que  M"^  Raucourt 
avoit  vu  jouer  à  Varfovie,  durant  fes  voyages  dans  le 
Nord  (i).  Certains  palTagcs,  de  nature  à  bleiïer  le 
Roy  de  PruflTe,  curent  à  fubir  de  nombreux  retranche- 
ments, à  la  demande  de  fon  miniftre,  malgré  les  dé- 
marches en  fens  contraire  du  prince  d'Hénin,  qui 
s'intéreflToit  fort  à  la  pièce,  à  caufe  de  l'intérêt  qu'il 
portoit  à  fon  auteur. 


(i)  C'eft  l'idée  première  de  celte  pièce  que  Scribe  a  reproduite  dans 
fon  Etoile  du  Nord. 


ROLES   CRhÉS   PAR   M^^*^    DE    RAUCOURT 


177}  Melpomène U AJf emblée,  de  SchoU\e. 

—  Orphanis Orphanis,  de  Blin  de  Sainmore. 

17-4  Adélaïde AdéLiide  de  Hongrie,  de  Dorât. 

1775  Barfénice 1^5  y4r/j':iif^5,  de  P.  de  BeaufTol. 

—  Galalhée Pyginalion,  de  J.-J.  RoiifTeau. 

1783  Henriette HL'nn^ff?,  de  M"' de  Raucourt. 

1784  LaComtefTe Le  JjIoux,  de  R.  de  Cdabannes. 

1786  Plautie ^'irg'/niV,  de  La  Harpe. 

1787  Déjanire Hercule  au  mont  OEta,  de  Le  Fèvre. 
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1789  La    Mère    d'Aiigiifle.  Les  Deux  Pages,  âe  Dezède. 

1790  La  M"  de  St-Ser.   .   .  Le  Couvent,  de  Laujon. 

1791  M""  Nelfon Jf'ashington,  de  Sauvigny. 

—  Julie Céta,  de  Petitot. 

—  Virginie KirginiV,  de  Doigny. 

1792  Eve La  Mort  d'Ahel,  de  Legouvé. 

—  Lucrèce Lucrèce,  d'Arnauit. 

1795   Ifménie Paufanias,  de  Trouvé. 

1797  Laurence Laurence,  de  Legouvé. 

—  Afpafie Sophocle  &  Arijlophane,  de  Favrei  &i  Joiy. 

1800  M"' de  Condé.   .  .    .  /Wonfmorfncy,  de  Carrion-Nifas. 

I  807  Ameflris "Pyrrhus,  de  Le  Hoc. 

—  Médée Thefée,  de  Mazoïer. 

1810  Brunehaut "Brunehaut,  d'Aignan. 

1814  Catherine  de  Médic.  Les  Etats  de  Blcis,  de  Raynouard. 


^■mi)'mis'w^m^^^)ws^^§^ 


DENIS    DfCHANET 


du  DES  ES5ARTS 


1772  -  179] 


HRr?f^^^  ES  s  A  RTS,  né  à  Langrcs,  le  23  no- 
1  P^j)\  vembre  1737,  étoic  loin  d'être  deftiné  au 
^^T^^Xz  théâtre.  11  entra  d'abord  dans  la  pratique 
&  exerça  pendant  plufîeurs  années,  dans  fa  ville  na- 
tale, la  charge  de  procureur.  Quelle  raifon  le  déter- 
mina, à  un  âge  où  les  aélions  ne  s'exphquent  plus  par 
rentraîncment  de  la  jeuneiïe,  à  abandonner  tout-à- 
coup  une  profeflîon  qui  lui  rapportoit  d'autant  plus 
d'avantages,  qu'appartenant  à  une  honnête  famille  de 
la  bourgeoifie,  il  y  jouiiToit  lui-même  d'une  certaine 


Extrait  des  regijhes  de  la  paroijfe  de  Saint-Pierre,  à  Langres  :  «  Le 
vingt-trois  novembre,  mille  fept  cent  trente-fept,  a  été  baptifé  Denis,  né 
du  même  jour,  fils  en  légitime  mariage  de  Nicolas  Déclianet,  muficien  à 
la  cathédrale,  &  de  Marguerite  Sauvageot,  fes  père  &  mère.    » 
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confidération  ?  Ce  font,  la  plupart  du  temps,  de  ces 
caufes  incimes  qui  échappent  aux  inveftigations,  & 
qui  ne  peuvent  que  donner  lieu  à  des  conjectures  plus 
ou  moins  fondées.  En  ce  qui  concerne  Déchanet,  la 
tradition  locale  rapporte,  cependant,  qu'étant  venu 
pour  affaires  à  Paris,  il  fortit  un  foir  enthoufiafmé  de 
la  Comédie-Françoife,  où  favoit  mené  un  de  fes  amis, 
&  qu'il  fentit  s'éveiller  aufîitôt  en  lui  un  penchant 
irréfiftible  pour  la  fcène.  De  retour  à  Langres,  fon 
premier  foin  fut  de  fe  démettre  de  fon  étude  en  fa- 
veur de  fon  maître  clerc,  &  malgré  foppofition  des 
liens,  malgré  les  confeils  de  fes  amis,  il  s'engagea 
dans  une  troupe  de  province,  félon  l'ufage  du  temps, 
après  avoir  échangé  fon  nom  patronymique  contre 
celui  de  Ves  EJans,  feule  concefîîon  qu'obtint  de  lui 
fa  famille.  11  étoit  attaché  au  théâtre  de  iMarfeille, 
lorfque  Belle  Cour,  chargé  de  chercher  un  aéleur  pro- 
pre à  remplacer  Bonneval  (i),  que  la  Comédie  venoit 
de  perdre  récemment,  lignala  Des  Eiïarts  aux  Gen- 
tilshommes de  la  Chambre,  qui  lui  envoyèrent  un 
ordre  de  début. 

C'ell  le  14  octobre  1772,  que  cet  aéleur  parut  pour 
la  première  fois  fur  la  fcène  françoife,  dans  les  rôles 
de  Lifimon  du  Glorieux  &  de  Lucas  du  Tuteur  (2),  où 
il  n  obtint  pas,  d'abord,  tout  le  fuccès  qu'on  avoit  ef- 

(i)    Jean-Jacques    Gimot,    dit  profe  de  Dancourt,  repréfentée  le 

Bonneval,  débuta  en   1741,  &  fe  ij  juillet  1697,  pour  la   première 

retira  en  1773.  Mort  en  1783.  fois. 

(2)  Comédie  en   un  afte  &   en 

21 
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péré.  Il  fut  toutefois  reçu  Tannée  fuivantc  :  mais  deux 
ou  trois  ans  s'écoulèrent  avant  que  le  parterre  lui  tînt 
compte  des  foins  qu'il  apportoit  à  réformer  ce  qui 
avoit  déplu  dans  fon  jeu  &  l'adoptât  complètement. 
Des  EflTarts  avoit  de  la  bonhomie,  de  la  gaîté  j  au  be- 
foin  du  mordant.  Il  étoit  porteur  d'une  bonne  mine 
&  poiTédoit  une  voix  excellente  :  auffi  le  trouvoit- 
on  mieux  placé  dans  les  pièces  de  Molière  que  dans 
le  répertoire  qùinteflencié  de  Marivaux.  Le  rôle  du 
comte  de  Bruxhall  dans  les  oAmams  généreux  (i),  qui 
fut  un  des  premiers  qu'il  eut  à  établir,  bien  approprié 
à  fes  moyens,  acheva  de  le  pofer  favorablement  au- 
près des  habitués  de  la  Comédie.  Celui  du  Comman- 
deur, dans  le  Tère  de  famille  (2),  le  mit  tout  à  fait 
dans  les  bonnes  grâces  du  parterre.  Il  étoit  déjà  af- 
fez  avant  dans  celles  de  fauteur,  ainfi  que  le  prouve 
le  palfage  fuivant  d'une  lettre  que  Diderot  lui  écri- 
v^oit  en  1777  :  «  Monfieur  Des  Effarts,  vous  faites 
«  merveille  dans  ce  rôle  du  Commandeur.  Comme 
«  mon  ouvrage  ne  m'a  jamais  rien  rendu,  fi  Ton 
«  veut  m'accorder  une  marque  de  reconnofflance  à 
ce  laquelle  je  ferai  très-fenfible,  on  le  reprendra  pour 
fc  vous  (3).   » 

Des  Elîarts  étoit  d'une  corpulence  monflrueufe.  On 
fçait  que,  pour  qu'il  lui  fût  pofîible,  en  jouant  Orgon 

(1)  Comédie  en  cinq  aftes  &  en  Aiigé,  dans  le  drame  de  Diderot, 

profe,  de  Rochon   de   Cliabannes,  le  19  janvier  1761. 
repréfentée  en  1774.  (3)  Colieftion    de     M.    Cliarles 

(a)  Rôle     créé     d'origine     par  Maurice. 
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dans  le  Tartufe,  de  fe  cacher  fous  la  table,  on  avoit  été 
obligé  d'en  conftruire  une  tout  exprès,  &  faite  de  fa- 
çon à  lui  permettre  de  s'y  glifler  &  de  s'y  blottir  fur 
les  genoux.  Cet  énorme  embonpoint  prêtoit  toujours 
à  rire  dans  certains  ouvrages,  où  il  formoit  avec  la 
fituation  un  contrafle  grotefque.  Ainfi  dans  la  %é- 
duéîion  de  Taris  (i),  où  il  rempliffoit  le  rôle  du  Pré- 
vôt des  marchands  &  préfentoit  au  roy  Henry  IV 
«  fon  peuple  exténué  par  la  famine  jj,  on  juge  que 
cette  phrafe,  débité  par  un  affamé  «  gros  comme 
un  muids  »,  félon  l'expreflion  de  La  Harpe,  excitoit 
l'hilarité  parmi  les  fpeélateurs.  Il  en  étoit  de  même 
dans  les  Tlaideurs  ou,  jouant  le  rôle  de  Petit-Jean,  il 
s'écrioit  : 


«  Pour  moi,  je  ne  dors  plus;  auffi  je  deviens  maigre... 
«  C'efl  pitié  !   » 


Nous  ne  raconterons  pas  les  myflifications  que 
cette  infirmité  lui  attira  de  la  part  de  fon  facétieux 
camarade  Dugazon.  L'anecdote  du  duel  furvenu  en- 
tre ces  deux  comédiens,  à  propos  de  la  furvivance  de 
l'éléphant  du  Jardin  du  Roy,  efl  trop  connue  pour 
que  nous  la  rapportions  ici.  On  connoît  moins  celle 
qui  efl  relative  à  certain  déjeûner  d'huitres,  auquel 
Des  Eflarts  avoit  été  invité,  &  qui  faillit  devenir  pour 


(i)  Comédie  en  trois  ailes  &  en  profe,  de  DesPontaines,  repréfentée 
en  1780. 
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lui  une  contrefaçon  du  fupplice  de  Tantale,  grâce  à 
une  porte  d'entrée  de  dimcnfion  tellement  étroite, 
qu'elle  rendoit  illufoire  pour  ce  coloiTe  Taccès  de  la 
falle  où  l'on  déjeûnoit,  fous  fes  yeux,  ce  qui  augmen- 
toit  encore  fon  irritation.  Dans  cette  dernière  aven- 
ture, un  duel  ne  s'enfuivit  pas,  parce  que  Dugazon, 
après  s'être  bien  amufé  du  défappointement  &du  dé- 
pit de  fon  camarade  affamé,  fit  tranfporter  le  repas 
dans  une  falle  plus  acceffible.  Comme  Des  Effares 
étoit  très-fort  mangeur,  &,  de  plus,  exceffivement 
gourmand,  fon  eftomac  fatisfait  ne  mit  pas  d'entête- 
ment à  venger  fon  amour-propre  offenfé. 

Il  ne  fe  montroir  pourtant  pas  toujours  aufll  accom- 
modant fur  le  chapitre  de  fon  embonpoint,  6c  fe  for- 
malifoi:  parfois  affez  vivement  des  critiques  qui  y  fai- 
foient  allufion.  Fréron  fils,  qui  avoit  fuccédé  à  fon 
père,  dans  la  rédaction  de  Ïc4nnce  littéraire,  ayant  dit, 
en  rendant  compte  du  Jaloux  fans  amour  ,  d'Imbert, 
pièce  tombée,  que  fi  le  rôle  du  marquis  de  Rinville, 
dans  cette  comédie,  n'a  voit  pas  réufii,  «  c'étoit  la  faute 
du  gros  ventriloque  qui  favoit  défiguré,  »  Des  Efi"arts, 
fort  de  fappui  qu'il  trouvoitdans  la  prote»5lion  du  duc 
de  Duras,  porta  plainte  contre  le  folliculaire.  Fréron 
fut  mandé  chez  le  lieutenant  de  police,  qui  le  répri- 
manda de  la  façon  la  plus  outrageante;  on  alla  juf- 
qu'à  lui  arracher  fon  épée,  en  lui  interdifant  de  la  por- 
ter à  favenir. 

Cette  circonftance  n'a  peut-être  pas  été  étrangère  à 
la  fin  prématurée  de  Des  ElTarts.  Non  moins  oppctfé 


325" 
aux  idées  de  la  Révolution  que  M"^*  Raucourt  & 
Contât;,  il  donna,  ainli  que  fes  deux  camarades,  fa 
démifTion  de  fociétaire,  &  partit  pour  Baréges,  autant 
dans  un  intérêt  politique  que  pour  y  aller  prendre  les 
eaux,  en  vue  de  fa  fanté  qui  avoit,  il  eft  vrai,  fubi  d'af- 
fez  fortes  altérations.  Cefl  là  qu  il  apprit  le  triomphe 
des  doctrines  à  Tordre  du  jour  &  l'incarcération  de  la 
majeure  partie  de  fes  collègues;  il  apprit  également 
que  Fréron,  contre  qui  il  avoit  provoqué,  quelques 
années  auparavant,  un  fi  indigne  traitement,  figuroit 
au  nombre  des  légiflateurs,  maîtres  de  la  fituation,  & 
qu'il  lui  feroit  facile,  pour  peu  qu'il  le  voulût,  de  pren- 
dre une  revanche  cruelle.  Toutes  ces  émotions  caufè- 
rent  à  Des  EfTarts  une  révolution  fi  forte,  qu'il  mourut 
fufîbqué,  le  8  oélobre  1793,  à  l'âge  de  f  6  ans. 


ROLES    CRÉÉS    PAR    DES    ESSARTS 

1773   Harpagon La  Centenaire,  d'Artaud. 

i7  74Bruxhall Les  Amants  généreux,  de  K.  de  Chahannes 

1775   Bartholo Le  Barbier  de  Séville,  de  Beaumarchais. 

1777  De  Florimond     .   .   .  L'Egoïfnie,  de  Cailhava. 

1778  Orgon L'aveugle  par  crédulité,  de  Founielle. 

—  De  Borchamp  .   .    .   .  L'Impatient,  de  Lai)t\er. 

—  Un  Médecin L'Homme perfonnel,  de  Barthe. 

1779  B.  de   Neufgermain.  L', 4 mour  français,  de  R.  de  Chabannes. 

1780  Mondor Le  Bon  Ami,  de***  (Le  Grand.) 

1781  R'nville Le  Jaloux  fans  amour,  d'Imbert. 

—  LePrévofldesMarch.  La  Réduiîion  de  Paris,  de  Desfonlaines. 
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178J    Richard Le  Flatteur,  de  Lantier. 

—  La  Cabale L'Inauguration  du  Th.  fiançois,  d'imhen. 

—  Mondor.   ......  Les  Courtifanes,  de  PalilTot. 

—  Sterling Les  JcurnjUJJes  anglais,  de  CaWbava. 

178^    Orgon Le  Séduâeur,  de  Bièvre. 

1784  Le  Baron Lf  JjJoux,  de  R.  de  Cliabannes. 

—  Banliolo Le  Mariage  de  Figaro,  de  Beaiinr.archais. 

17S5   Le  Baron L'O/ic/^  6" /«  Ttifif^,  de  LaTalle. 

1786  BefToncourt Le  Mariage  Jecret,  de  Desïauchereis. 

—  Kerbanton L'inconjïant,  de  Collin  Harleville. 

1787  Dermont  père.   .  .   .  L'Ecole  des  Pères,  de?\eyre. 

1788  Fernand La  ReJJemblance,  de  Torgeol. 

1 790  L'abbé  de  St-Pierre.  Le  Jourualijle  des  Ombres,  d'Aude. 

1791  Mondor Le  Conciliateur,  de  Demouftier. 

179J   Duflos Le  Conf^ur,  de  Picard. 
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JEAN    MAUDUIT 


dit    D  E  L  A  R  I  V  E 


i77r  —  1790 


ARIVE,  dont  le  nom  de  famille  étoit  Mau- 
duit,  né  le  6  août  1747,  à  La  Rochelle,  où 
fon  père  tenoit  un  commerce  d'épiceries, 
eft  mortà  Mondignon,  dans  la  vallée  de  Montmorency, 
le  30  avril  1827.  Une  réprimande  qu'il  elTuya  le  porta 
un  beau  jour  à  s'enfuir,  à  l'âge  de  neuf  ans,  de  la 
maifon  paternelle  &  à  fe  réfugier  chez  les  religieux  de 
Sept-Fonts,  dans  le  Bourbonnois.  On  le  plaça  peu  de 
temps  après  à  Paris,  chez  un  négociant  ;  mais  l'enfant 


Extrait  des  reg'iftres  de  la  paroijfe  Saint-Sauveur,  à  la  Rochelle  :   «  Le 
feptiefme  août  mille  fept  cent  quarante-fept,  par  moy,  curé  fouffignéj  a 
été  baptifé  Jejn,  né  le  jour  précédent,  fils  légitime  de  M.  Ifaac  Mauduit, 
marcliand,  &i  de  Marie  Butel,  fa  femme.    » 


?'»} 
^<.( 


ne  répondant  pas  à  ce  qu'on  exigcoic  de  lui,  il  fut  em- 
barqué pour  les  colonies,  où  Ton  porc  avoit  quelques 
relations  commerciales.  Après  un  féjour  de  cinq  ou 
fix  ans  à  Saint-Domingue,  il  s'échappa  pour  revenir  en 
France.  C'efl  alors  qu'ayant  pris  du  goût  pour  le  théâtre, 
il  fe  préfenta  chez  Le  Kain  fous  le  nom  d'un  Améri- 
cain. Il  lui  récita,  tant  bien  que  mal,  le  rôle  de  Za- 
more  &  le  quitta  enchanté  parce  que  le  grand  tragé- 
dien, par  complaifance  plus  que  par  convidion,  lui 
dit  qu'il  n'étoit  pas  impoflîble  qu'un  jour  il  arrivât  à 
être  fon  double  à  la  Comédie-Françoife.  Sous  fimpref- 
fion  d'une  pareille  perfpedlive,  Mauduic  courut  auflitôt 
chez  la  demoifellc  Montanfier,  qui  voulut  auflî  l'enten- 
dre, &  ne  le  jugea  pas  indigne  de  gagner  600  livres 
par  an.  Il  alla  donc  rejoindre  à  Tours  la  troupe  de  cette 
direcflrice  ;  c'efl  alors  qu'il  quitta  fon  nom  de  famille 
pour  adopter  celui  fous  lequel  il  s'efl  fait  connaître.  Il 
le  tira,  en  l'abrégeant,  du  nom  même  du  lieu  où  étoit 
fituée  la  maifon  de  commerce  de  fon  père,  & 

«  De  monfieur  De  La  Rive  il  prit  le  nom  pompeux.  » 

Au  bout  de  deux  ans  de  féjour  en  province,  &  no- 
tamment à  Lyon,  il  revint  à  Paris,  recevoir  les  leçons 
de  la  fameufe  Clairon,  alors  retirée,  &  débutoit,  le  3 
décembre  1770,  par  ce  même  rôle  de  Zamorc,  à  la 
Comédie-Françoife,  fous  les  aufpices  de  cette  tragé- 
dienne qui,  en  le  faifant  répéter  devant  une  grande 
dame,  difoit  à  fon  élève  :    «  Allons,  Monfieur  Delà- 
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i<  rive,  votre  extérieur  eft  fort  beau  3  montrez  à  Ma- 
«  dame  la  duchelTe  que  votre  intérieur  ne  le  cède  en 
«  rien  à  votre  extérieur  (i).  »  Par  malheur,  les  applau- 
diiïements  qui  accueillirent  d'abord  le  débutant  allèrent 
toujours  en  déclinant  jufqu'à  la  fin  de  la  pièce.  Larive, 
indigné,  partit  pour  Bruxelles,  &  ce  nefl  qu'après 
quatre  années  de  cet  exil  volontaire,  qu'il  fut  rappelé 
à  Paris  fur  la  demande  de  Le  Kain,  qui  ne  s'attendoit 
certes  pas  à  retrouver  en  lui  cet  Américain  fuppofé 
auquel  il  avoit  jadis  accordé  une  audition.  Jamais  fur- 
prife  n'égala  la  fienne,  lorfque  Larive,  qui  rapporte 
cette  anecdote,  lui  révéla  fa  petite  fupercherie. 

Cet  acleur  reprit  donc  le  cours  de  fes  débuts,  le  29 
avril  I77f,  &  fut  enfin  admis  (2).  Cependant  fa  tâche 
devenait  d'autant  plus  laborieufe,  qu'il  reparoifibit  au 
moment  où  Le  Kain,  ayant  triomphé  de  fes  ennemis, 

(1)  Dans  l'intérêt  que  la  Clairon  «   fommes  perdus  l'un    pour  l'au- 

témoignoit  à  La  Rive,  qu'elle  appe-  «   tre,  &c.    n 
\o\t  fonjils,  il  y  avoit  plus  que  de  ^Collection  d'autographes.) 

l'amour  maternel.    On    en  retrou- 

veroit  la  preuve  dans  le  dépit  (a)  D'après  le  pafTage  fuivant 
qu'elle  relTentit  iorfqu'il  lui  écrivit  d'une  lettre  que  nous  avons  fous  les 
pour  lui  apprendre  qu'il  alloit  fe  yeux  &.  que  nous  reproduirons  : 
marier.  Sa  jaloufie  éclata  en  repro-  «  Quoi,  c'efl  pour  vous  offrir  au 
clies  amers  :  «  Puiffe  ce  qui  m'ar-  «  bout  de  fix  femaines,  que  votre 
a  rive  vous  fervir  de  leçon  fur  a  indignation  contre  les  comédiens 
«  l'inflabilité  des  événements  de  la  a  fe  change  fi  vite  en  défir  de  vous 
o  vie.  Je  difois  hier  qne  je  comp-  u  retrouver  avec  eux?  »  Ce  tra- 
ce tois  fur  vous  comme  fur  moi-  gédien  n'auroit  pas  tardé  à  regret- 
«  mêine;  que  vous  feriez  le  charme  ter  fa  premièi'e  réfolulion.  Les 
«  de  ma  vie  &.  je  fuis  forcée  confcils  de  fon  amie  le  détermiaè- 
«  aujourd'hui    de   dire   que    nous  rent,  cependant,  à  y  perfévérep. 


jouilToit  fans  trouble  de  toute  fa  renommée.  Larive 
ne  pouvoit  certes  prétendre  à  le  remplacer  ;  mais  il 
pouvoir  le  doubler  fans  trop  de  défavantage  &  c  étoit 
déjà  beaucoup.  Le  premier  rôle  qu  il  eut  à  établir  fut 
dans  les  cArfacides,  tragédie  en  fix  aéles,  par  Peyraud 
de  Beaufrol(i),  qui  tomba  à  la  première  repréfenta- 
tion. 

En  1780,  Larive,  qui  n  avoir  pas  revu  fon  pays  natal 
depuis  fon  enfance,  alla  à  La  Rochelle  &  y  donna  plu- 
fieurs  repréfentations,  dont  Tancrède  ouvrit  la  férié.  La 
mort  de  Le  Kain  favoit  mis,  à  la  Comédie-Françoife, 
en  poffèffion  des  premiers  rôles  ;  mais  il  ne  parvint 
pas  à  faire  oublier  la  perte  de  ce  célèbre  tragédien. 
La  nature,  fî  proiigue  envers  lui  fous  le  rapport  des 
dons  extérieurs,  lui  avoir  refufé  la  fenfibilité  &,  difons- 
le,  cette  intelligence  que  poiïedoit,  à  un  degré  fi  émi- 
nent,  fon  prédéceffeur.  Il  ne  s'échauffoit  que  lorfqu'il 
étoit  porté  par  la  fituation  &  il  étoit  loin  de  faifir  fef- 
prit  général  d'un  rôle.  On  fe  rappcloit,  en  fentendant, 
ce  mot  de  Garrick  qui,  voyant  une  adrice  s  échauffer 
beaucoup  dans  un  moment  donné  &  fe  refroidir  tout 


(1)  Cet   auteur,    dit  la   Harpe,  reprérentations  données  au  milieu 

étoit  un  pauvre  diable,  ancien  pro-  des  rires,   les  Comédiens,   voyant 

felTeur  de    géographie  au  collège  que    l'auteur   perfiftoit   à    vouloir 

d'Harcourt,    qui,    après  avoir    été  être  joué  une  troifième  fois,  l'ame- 

rebuté  nombre  de  fois  dans  les  ten-  nèrent,   quoiqu'avec  beaucoup   de 

tatives  qu'il  fit  pour  la  réception  de  peine,  &.  moyennant    i,3oo  livres, 

fa  tragédie,   étoit  parvenu,    on  ne  à    fe    défifler    de    fa     prétention, 

fçait  comment,  à  ce  but,  pourfuivi  Beauffol  efl  mort  à  Paris,  le  4  août 

pendant  tant  d'années.  Après  deux  >799>  à  l'âge  de  83  ans. 
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à  coup^  dès  qu'elle  avoir  fini  le  morceau  où  elle  dé- 
voie peindre  remporcemenc^  difoic  affez  plailammenc  : 
«  Voilà  une  femme  qui  a  de  la  colère,  mais  qui  na 
ce  pas  de  rancune.  » 

Auiîi,  Larive  eut-il  à  fouffrir  de  l'inconflance  du 
public.  Ayant  été  cruellement  fifflé  dans  le  rôle 
d'Orofmane,  Tun  de  ceux  qu'il  préféroit  jouer,  bien 
que  la  comparaifon  ne  pût  que  lui  être  défavorable,  il 
déclara  qu'il  renonçoit  au  théâtre.  Ses  camarades,  à 
l'exception  de  Mole ,  tentèrent  en  vain  de  le  faire 
changer  de  réfolution  :  «  Les  infâmes  ne  me  reverront 
plus  !  »  s'écrioit-il.  Mais  il  en  eft  à  peu  près  des  comé- 
diens, comme  des  marins  qui  durant  la  tempête,  fou- 
pirent  après  l'inftant  du  repos,  que  bientôt  le  calme 
importune  &  qui  le  prennent  à  regretter  les  orages. 
Auffi,  deux  ans  n'étoient  pas  écoulés  que  Larive  ren- 
troit  par  le  rôle  d'OEdipe  (4  mai  1790).  Cette  réappa- 
rition n'eut  pourtant  qu'une  courte  durée.  Le  fecret 
chagrin  qu'il  conçut  de  voir  la  faveur  pubUque  fe 
tourner  vers  Talma  influoit  d'une  manière  évidente  fur 
fon  jeu,  devenu  chaque  jour  plus  inégal. 

Cependant,  les  événements  politiques  qui  afTom- 
briiïoient  le  préfent  &  mettoient  lavenir  en  queftion, 
pefoient  d'une  manière  défaflreufe  fur  les  recettes  de  la 
Comédie.  Les  cam.arades  du  tragédien,  fentant  la 
nécelîlté  de  réunir  toutes  leurs  forces,  firent  auprès  de 
lui  des  démarches  tendant  à  obtenir  fa  réintégration 
dans  la  Société.  Ils  détachèrent  une  députation  qui  vint 
le  trouver  dans  l'élégante  demeure  qu'il  habitoit  au 
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Gros-Caillou  (i),  pour  le  prefTer  de  venir  au  fecours 
de  leur  décreiïe.  Il  finit  par  céder  aux  inftinces  des 
Comédiens  françois,  mais  en  flipulant  :  qu'il  joue- 
roit  fans  appointements  fixes,  fans  aucune  part  dans 
les  revenus  du  théâtre  j  qu'une  rétribution,  déterminée 
à  l'avance,  lui  feroit  attribuée  pour  chacune  de  fes 
repréfentations  ;  qu'il  ne  prendroit  point  de  partici- 
pation dans  les  pièces  nouvelles,  &  enfin  qu'il  auroit 
la  faculté  de  fe  retirer  auffitôt  que  fes  forces  le  lui  con- 
feilleroient. 

Peu  de  temps  après,  il  joua  le  zMifanihrope,  fans 
trop  de  fuccès  (2). 

Incarcéré  en  1793^  avec  la  plupart  de  fes  cama- 
rades, quoiqu'il  eût  adopté,  avec  modération,  il  efl 
vrai,  les  idées  nouvelles,  Larive  ne  recouvra  fa  liberté 
qu'à   la  chute  de  Robefpierre.  Avant  de  fe  réunir  à  la 

(1)  Cette  maifon   appartenoit  à  l'a)  Il  fut  mieux    placé  dans   le 

fa  femme.  Arnault  raconte,  dans  fes  rôle  de    Don  Juan,  du   Fejlin    de 

Souvenirs  d'un  Sexagénaire,   que,  Pierre,   où   il    apportoit   de  belles 

voulant  offrir  le    rôle  de  Marius  à  manières,  un  jeu  à  la   fois  noble  U 

notre   afteur,    il    fut    l'y    trouver,  en]oué.  Il  avoit,  au  refle,  déjà  joué 

muni  d'unelettred'introduftion  que  ce  rôle  longtemps  auparavant  et  y 

lui  avoit  remifePalilTot.  Larive  «  le  avoit   fi    franchement    réuffi    que 

«  reçut  (dit-il),  avec  beaucoup  de  Belle  Cour,  dont  ce  rôle  étoit  un  des 

■  dignité,  dans  une  vafle  pièce  où  plus  brillants,  mais  qui  n'avoit  pas 

.  fon  lit  étoit  dreffé  fous  une  tente  la    foibleffe  de  porter   envie    aux 

•  que  décoroient  les  portraits  de  nouveaux  venus,  le  lui  avoit  cédé, 
o  Gengiskan,  de  Bayard,  de  Tan-  en  lui  difant  :  »   Vous  y  êtes  trop 

•  crède,  de  Spartacus  &  de  beau-  a  bien  «t  le  public  vous  y  voit  avec 
«  coup  d'autres,  qui /i/Jr^<rmi>/oi>«f  »  trop  de  plaifir  pour  que  je  ne 
i  xous.  Lui  excepté,  M.  Delarive  a  vous  lailTe  pas  les  moyens  de 
»  n'étoit  contçnt  de  perfonne.-.  »  *  faire  votre  réputation.  • 
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fracflion  des  Comédiens  François  qui  jouèrent  à  la 
falle  Louvois,  il  retourna  au  commencement  de  1796, 
à  Lyon^  dont  le  féjour  devoit  lui  rappeler  les  fuccès 
de  fa  jeunefTe  (i).  En  effet,  il  y  fut  accueilli  par  le 
public  avec  une  grande  fympathie,  &  femprelTement 
pour  aller  fentendre  fut  fi  vif  qu'on  paya  le  billet  de 
parterre  jufqu'à  mille  francs...  en  ajfignais ;  ce  qui,  à 
cette  époque,  repréfentoit  en  numéraire  trois  à  quatre 
francs  :  fomme  proportionnellement  confidérable  en 
ce  temps  calamiteux  (2). 

(i)   a   Larive  alla  également  don-  (a)  Voici   des  vers  inédits,  dont 

a   ner  des    repréfentations    à   Bor-  nous  devons  la  communication    à 

a   deaux.  Son  fuccès  fut   fi  grand,  l'obligeance  de  M.  Péricaud  aîné, 

o   il  y  excita   tellement   les    tranf-  ancien  bibliothécaire  de  cette  ville, 

«   ports  de  la  multitude,  qu'à  la  for-  qui  furent  adreffés  en  plein  théâtre, 

«  tie  du  fpeclacle,  cet  aéleur  trou-  à  Larive,  le  i"  juin  1773,  jour  de 

0  voit  les  avenues  de  fa  demeure  la  repréfentation  d'OEdipe,   &  qui 

a   toutes  parfemées  de  lauriers.  »  prouvent  de  quel  engouement  cet 

[Hijloite  des     théâtres  de    Bor-  afteur  étoit  l'objet. 
deaux,  par  Detchévery.) 

o  Interprète  touchant  de  Melpomène  en  pleurs^ 

a  Toi  qui  fçais  à  ta  voix  intérefler  les  coeurs, 

a  Dis-nous  quel  Dieu  puiflant  te  pénètre  Se  t'enflamme, 

a  Et  porte  dans  nos  fens  le  trouble  de  ton  âme  ! 

«  OEdipe,  de  ton  être  agitant  les  refforts, 

o   De  la  nuit  du  tombeau  t'infpire  fes  remords. 

«  Tremblant,  faifi  d'horreur,  je  vois  tes  pas  timides 

«  Reculer  à  l'afpeiS  des  fières  Eumenides. 

a  Tu  vas  peindre  Orofmane  &  pafler  tour  à  tour 

a  Des  cris  de  la  fureur  aux  foupirs  de  l'amour; 

a  Je  m'attendris  alors,  8c  mon  âme  attentive, 

o  Au  terrible  Le  Kain  préfère  Delarive. 

a  Tu  fuis,  6  ciel!  où  fuis-je  I  Adieu  larmes,  plaifir 

a  Cher  Larive,  reviens! « 

Le  reRe  efl  dans  le  même  coût. 
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Larivc  qui,  pendant  Ton  fcjour  à  Bruxelles,  avoit 
époufé  la  leconde  fille  de  d'Hannetaire,  divorça  en 
179^  &  contradla  un  fécond  mariage.  Le  bruit  cou- 
rut alors  qu  il  époufoit  M"^  de  Sombreuil,  d'héroïque 
mémoire  <5c,  quelque  invraifemblable  que  fût  le  fait 
qui  y  donnoit  lieu,  il  fe  propagea  avec  une  telle  per- 
fiflance,  qu'il  crut  devoir  le  démentir  par  une  décla- 
ration publique  (i). 


(i)  Voici  cette  déclaration,  infé- 
rée dans  le  Moniteur  univerfel,  à  la 
date  du  i"  mars  1795  : 

«  Je  lis  dans  le  journal  intitulé  : 
a  Courrier  univerfel  d'hier  :  o  On 
o  publie  que  la  citoyenne  Som- 
0  breuil,  fille  de  l'ancien  gouver- 
a  neur  des  Invalides,  qu'elle  avoit 
u  arraché  par  fon  courage  &  fes 
a  larmes  des  mains  des  feptembri- 
o  feurs,  it  depuis   malTacré  par  le 

0  Tribunal  révolutionnaire  comme 
«  complice  de  Ladmiral  &  de  la 
»  fille  Renaud,  vient  d'époufer  le 
«  comédien  Larive.  Nous  ne  pou- 
(I  vonslecroire.  Comment,  en  effet, 
«  imaginer  qu'une  femme  puiffe  fe 
«  réfoudre  à  changer  ainfi  un  nom 
«  connu  de  toutes  les  âmes  fenfi- 
«  b!c5,  &  qu'elle  a  illuflré  elle- 
«   même  par  un  trait  de  piété  filiale 

1  digne  de  la  fille  d'OEdipe  !   » 

■  Je  réponds  que  je  penfe 
«  comme  le  journalifle.  Il  n'efl  pas 
o  de  nom  plus  précieux  à  confer- 
«  ver  que  celui  qu'on  a  illurtré  par 
«  fes  vertus,  U  perfonne,  plus  que 


a  moi,  n'a  été  à  même  de  juger 
a  de  celles  de  la  citoyenne  Som- 
e  breuil,  dans  l'inflant  fatal  qui  lui 
a  arracha  le  plus  aimé  des  pères, 
n  J'ai  pour  elle  le  refpeft,  l'amitié 
a  8t  l'admiration  que  l'on  doit  à  la 
a  vertu  :je  n'ai  jamais  eu  d'autres 
u  prétentions  ;  je  n'ai  pas  même 
«  celle  de  repouffer  le  mépris 
a  que  le  journalifle  veut  jeter  fur 
«  mon  nom.  Trop  heureux  celui 
«  qui  n'a  que  fon  nom  à  défendre  ! 

a    MaUDUIT-LaRI  VE.    ■> 

Larive  époufa  après  fon  divorce, 
M"*  Van  don  Hove,  fille  d'un  phar- 
macien de  Bruxelles,  qui  venoit 
elle-même  de  faire  rompre  par  le 
divorce  le  mariage  qu'elle  avoit 
précédemment  coiitraflé  avec  Van 
der  Heen,  horloger  belge,  établi  à 
Paris,  rue  de  l'Echiquier. 

Trois  enfants  étoient  nés  du  ma- 
riage de  Van  der  Heen  U  de 
M"*  Van  den  Hove.  Larive  adopta 
le  plus  jeune,  qui  a  dirigé  le  manège 
du  Luxembourg. 
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Nommé  membre  correfpondant  de  ilnflicut,  au 
moment  où  la  claiïe  des  Beaux-Arts  fut  créée,  il  con- 
ferva  plus  tard  ce  titre.  Il  faifoit  également  partie  de 
l'Académie  royale  de  Naples,  dont  il  fut  réélu  membre 
en  1817  (i). 

Larive  profefToit  publiquement,  en  1 804,  un  cours 
de  déclamation  (2).  Après  avoir  été  nommé  lecfleur 
ordinaire  du  roy  Jofeph,  il  revint  en  France  lorfque  ce 
prince  échangea  fa  couronne  italienne  contre  le  fceptre 
efpagnol. 

On  ne  parloit  plus  de  cet  acteur  depuis  longtemps, 
lorfqu'une  penfée  regrettable  le  fît  concourir,  âgé  de 
69  ans,  à  une  repréfentation  extraordinaire  donnée  au 
théâtre  Favart  (le  25'  avril  181 6),  au  bénéfice  des  in- 
digents. Il  y  parut  dans  le  rôle  de  Tancrède,  rôle  mal 
approprié  à  fon  âge  &  dans  lequel  il  ne  fut  applaudi 
qu'en  fouvenir  de  fon  paiïe. 

Ayant  toujours  veillé  au  foin  de  fa  fortune,  Larive 
avoir  acquis  à  Montlignon  une  jolie  propriété,  dont  il 
aimoit  à  faire  les  honneurs  3  il  s'y  étoit  formé  des  rela- 


(i)  Larive    étoit  jaloux     d'hon-  a   a  confacré  fa  vie  à  chercher  les 

neurs  académiques.  Dans  une  lettre  «  moyens   de  la   perfeiîtionner.   » 

que  nous  avons  fous  les  yeux  (lettre  (2)  On    pourroit  s'étonner   que 

datée  du  4  juin   1815),    il  follicite  Lariven'eût  pas  été  compris  au  nom- 

fon  admiffion  à  l'Inflilut   ;    «  Qua-  bre  des  proreffeurs  du   Conferva- 

«   rante  ans  de  travaux    (écrit-il)  &  toire,    lors  de  fon    inflitulion   par 

«  un  zèle  infatigable  pour  les  pro-  Napoléon  I",  s'il  n'étoit  avéré  que 

«   grès  du  plus  beau  des  arts,  me  l'Empereur  profenbit  une  profonde 

«  mériteront  peut-être  la  feule  ré-  antipathie  pour  le  talent  de  cet  ac- 

a   compenfe  digne  d'un   artiRe  qui  leur. 
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tions  agréables  dans  Ton  voifinagc,  où  il  étoit  bien  vu 
&  accueilli  avec  plaifir(i).  C'cIKians  cette  charmante 
retraite  que  s'écoula  doucement  &  patriarcalement 
la  fin  de  Ta  vie.  Il  étoit  maire  de  la  commune  depuis 
plufieurs  années. 

Larive  employa  utilement  Tes  loifirs  à  écrire  fur  Ton 
arc.  Voici  les  ouvrages  qui  font  fortis  de  fa  plume  : 
I.  Tyrame  &  Thisbc,  fcène  lyrique.  Paris,  17S4,  in-8'', 
&  1791,  in-i8.  Cette  fcène,  repréfentée  le  2  juin 
17S3,  étoit  fidèlement  imitée  de  la  fable  d'Ovide  & 
formoic  un  tableau  afi!ez  dramatique.  II.  Réflexions 
fur  IzArt  thiâiral.  Paris,  Rondonneau,  an  IX,  br.  in-8° 
de  y 9  pages  (2).  III.   Cours  de   dédamanon,    divifc  en 


(i)  Charles  Brifaiit,  de  l'Acadé- 
mie françoife,  raconte  dans  fes 
Souvenirs  une  anecdote  afTez  gaie 
fur  l'origine  des  relations  de  voi- 
finage  de  La  Rive  avec  la  marquife 
de  Grollier  qui  habitoit  Epinay  : 
«  ...Ayant  été  avec  fa  fociété  vifi- 
a  ter  Monllignon  qui  étoit  un  but 
a  de  promenade,  M""  de  Grollier 
a  ramena  avec  elle  La  Rive  dans  fa 
j  voiture,  bien  qu'il  s'en  déTendit. 
a  On  l'enivra  de  Champagne  &  de 
"  louanges,  &  on  lui  témoigna  le 
«  defirde  l'entendre  dans  queiques- 
0  unes  de  fes  fcènes  de  tragédies 
«  &  il  ne  réfifta  pas  à  des  inflances 
«  fi  Hatteufes.  La  foirée  fut  pour 
a  lui  une  foirée  de  triomphes  8t  il 
a  quitta  Epinay  dans  l'enchante- 
a  ment   de  fon  public  improvifé. 


a  11  fut  particulièremciit  ravi  de 
«  l'Evêque  de  Tuile  Ce  prélat,  qui 
o  ii'avoitjamaisélédefa  vieau  fpec- 
0  tacle,  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
0  adreffèrent  les  éloges  les  plus 
«  enthoufiaftes  au  tragédien.  Deux 
a  jours  après,  La  Rive  reparut  armé 
a  de  deux  gros  volumes.  C  étoit 
«  fon  Cours  dt  littérature,  dont  il 
«  fit  hommage  au  prélat  qui  l'ac- 
«  cepta  de  très-bonne  grâce  8t 
»  oublia  de  l'emporter  avec  lui, 
0  lorfqu'il  quitta  le  château  de  la 
o  marquife.    » 

(î)  Parmi  les  anecdotes  qu'il 
rapporte  dans  cet  opufcule,  il  s'en 
trouve  une  qui  pourroit  être  racon- 
tée avec  plus  d'exaflitude.  Avant 
d'être  attaché  à  la  Comédie  fran- 
çoife, Larive,  comme  nous  l'avons 
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douie  fJancjs .  Paris,  Delaunay,  1S04,  i  vol.  iii-8°.  Ce 
travail,  alTez  informe  dans  le  principe,  fut  confié  par 
fon  auteur  à  Ginguené,  qui  le  mit  en  état  de  paroî- 
tre  fous  les  yeux  du  public,  avec  ce  titre  :  Cours  de  dé- 
clamation, prononcé  à  ïoiihénée  de  Taris.  Delaunay, 
1810,  2  vol.   in-8°. 

On  a  attribué  à  Larive,  mais  à  tort,  croyons-nous, 
un  roman  intitulé  :  Thama,  ou  le  Sauvage  civilifé,  hif- 
loire  d'un  Taïden  (roman  entièrement  refondu  &  publié 
par  J.-L.  Melchior  Porthmann).  Paris,  Lenormant, 
1807  &  181 2,  2  vol.  in-i2. 


dit  plus  haut,  avoit  appartenu  au 
théâtre  de  Lyon,  où  il  jouilToit  de 
la  faveur  publique.  Il  vit  donc  avec 
un  déplaifir  extrême.  Le  Kain  y 
venir  donner  quekjues  repréfenta- 
tions.  Un  jour  que  ce  dernier  jouoit 
Vendôme,  Larive,  fans  avoir  pré- 
venu perfonne,  parut  fous  l'habit  de 
Nemours.  Son  apparition  inatten- 
due provoqua  des  applaudiffements 
afîez  vifs  pour  rendre  fenfible  l'im- 
preffion  qu'ils  produifirent  fur  Le 
Kain.  Les  premiers  mots  que  pro- 


nonce Nemours  font  :  «  Où  me 
ce  conduifez-vous?  »  —  <■  Devant 
«  votre  vainqueur  »  lui  répond 
Vendôme.  Cette  réponfe,  d'une 
application  facile,  paffant  par  la 
bouche  de  Le  Kain,  fut  la  foudre 
tombant  dans  la  falle,  tant  elle 
produifit  d'effet.  Mais  ce  que  n'a- 
joute pas  Larive,  pour  compléter  fa 
narration,  c'eft  combien  il  fe  trouva 
déconcerté,  au  point  que  toute  l'exé- 
cution de  fon  rôle  s'en  reffentit. 


22 
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ROLES    CRÉÉS    PAR    DELARIVE. 

>77S  Tigrane Les  Arfaciies,  de  P.  de  BeauPTol. 

—  Verreuil Le  Célibataire,  de  Dorât. 

—  Pygmalion PygmaVicn,  de  J.-J.  Rouiïeau. 

1776  Alexandre Ahdoïonyme,  àc  CoWei. 

1777  Pizarre Zuma,  de  Le  Fèvre. 

—  De  Pienne L' Amant  bounu,  de  Monvel. 

~     Muftapha Miijhipha  &  Zéaiigir,  de  C\iamîon. 

1778  Saint-Géran L'Homme  perfoiinel,  de  haTt\ie. 

—  Admète OEdipe  c/ifj  Admète,  de  Diicis. 

—  Aaroun  RaTchid.   .   .  Les  Baimecides,  de  La  Harpe. 

—  Jafon Mèdèe,  de  Clément. 

—  Agis Agis,  de  Laigiielot. 

1780  Nadir Thomas  Koulikan,  de  Du  BuHTon. 

1781  Louis   de  Hongrie.   .  Jeanne  de  Naples,  de  La  Harpe. 
178J    Pyrame Fyrame  &  Thisbé,  de  De  La  Rive. 

—  Pliilodèle ^/ii7o(f/èr^,  de  La  Harpe. 

1784  Coriolan Coriolan,  du  même. 

1786  D'Amboife Aje'miie,  de  Cliénicr. 

1787  Alcide Hercule  au  mont  OEta,  de  Le  Fèvre 

i?95    Pliarax Taufanias,  de  Tvou\é. 
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MADEMOISELLE    CONTAT 
1776-1809. 


LOUISE-FRANÇOISE 


MADEMOISELLE  CONTAT 


1775  —  1809 


fOUISE  CONTA  1  ,  cette  célèbre  aélrice, 
du  petit  nombre  de  celles  qui  ont  laifTé 
un  nom  illuftre  dans  les  faftes  de  la  fcène, 
naquit  à  Paris  le  17  juin  1760.  Elle  entra  fort  jeune  au 
théâtre.  Il  étoit  d'ufage  autrefois  que  les  jeunes  gens 
qui  fe  deflinoient  à  cette  carrière  allaiïent  en  pro- 
vince commencer  leurs  premiers  eflais^  M^'^  Contât, 
protégée  par  M'"^  Préville^  dont  elle  étoit  l'élève,  fît 
d'emblée  les  fiens  à  Paris.  Elle  ne  caufa  d'abord  de 


Extrait  des  regijlres  de  la  paroijfe  Sainî-Germain-V Auxerrois  :  «  Le 
mercredi  dix-huit  juin  mille  fept  cent  foixante,  fut  baptifée  Louife- 
Françoife,  fille  de  Jean-François  Contât,  bourgeois  de  Paris,  privilégié 
du  Roy  &  cavalier  de  robe  courte,  St  de  Françoife-Madeleine  Le  Roy,  fa 
femme,  rue  Saint-Denis.  L'enfant  eft  né  d'hier.   » 
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lenfation  que  par  fa  raviflance  figure  :  ce  dont  le  par- 
terre, beaucoup  plus  exigeant  alors  qu'on  ne  Ta  vu 
depuis,  ne  fe  contenta  pas.  La  Harpe  a  dit  à  ce  fu- 
jet  :  ce  M^'^  Contât  a  débuté  avec  une  charmante  fi- 
cc  gure,  mais  pas  de  voix  &  peu  de  talent,  jj  On  lui 
reprochait  aulTi  de  ne  pas  favoir  s'habiller  6c  de  man- 
quer de  décence  dans  le  maintien  :  en  un  mot,  de  fe 
donner  les  allures  d'une  grifette,  plutôt  que  d'obferver 
la  tenue  d'une  jeune  fille  bien  élevée.  Cette  acflrice, 
qui  devoit  dans  la  fuite  devenir  l'idole  de  ce  même 
public,  fut  d'abord  traitée  avec  une  rigueur  qui  ne 
laiffa  pas  que  de  lui  être  falutaire;  car,  loin  dêtrc  dé- 
couragée par  l'échec  qu'elle  avoir  éprouvé  dans  le 
rôle  d'Atalide  de  'Baja-er  (3  février  1776),  joué  par 
elle  de  la  façon  la  plus  médiocre,  M'^^  Contât, 
dévorée  du  défir  de  parvenir,  ne  vit  dans  fa  méfaven- 
ture  qu'un  motif  de  plus  pour  redoubler  d'efforts.  Le 
10  du  même  mois,  elle  joua  Zaïre,  &  le  19,  Junie 
dans  'Britannicus. 

Nous  avons  dit  qu'elle  recevoit  les  leçons  de  M'"^  Pré- 
ville, comédienne  au  jeu  fage,  mais  froid  ;  dont  la 
diction  étoit  franche,  mais  monotone  ;  le  maintien 
noble,  mais  contraint  (i).  M"^  Contât,  tout  en  ap- 
préciant &  en  s' appropriant  les  qualités  de  fon  pro- 


(i)  Une  penfion  de  500  livres  efl  comédiens  qui  auront  fourni  quel- 

accordce  à    la  demoifel'.e  Prcville,  que  bon  élève. 

pouravoirmis  au  théâtre  M"'  Con-  «  .„«„  .-o. 

'  o  may  1783 . 

tal  :  conformément  à  un  arrêté  qui 

concède  celle  penfion   à  ceux  des  {Archives  nationales.) 
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felTeur,  comprit  qu'étant  clouée  d'une  phyfîonomie 
piquante,  d'un  regard  refpirant  la  malice  &  la  gaieté_, 
il  y  avoit  pour  elle  une  autre  voie  à  fuivre. 

Elle  fut  reçue  fociétaire  en  1777. 

Le  premier  rôle  dans  lequel  elle  fe  fit  remarquer  fut 
celui  de  Cécile  du  Tère  de  famille;  mais  c'ell  dans  le 
Vieux  Garçon,  de  Dubuifîbn  (16  décembre  1782),  & 
dans  les  Counifanes  de  Paliffot,  que  M'^^  Contât  ob- 
tint, pour  la  première  fois,  des  applaudilTements  , 
dont  on  n'avoit  guère  été  jufqu'alors  prodigue  envers 
elle.  Dans  la  première  de  ces  deux  pièces,  elle  fit 
preuve  de  fenfibilité,  &  dans  la  féconde,  elle  eut  de 
la  grâce  &  de  la  finefie.  Enfin,  chaque  jour  elle  réuf- 
fiflbit  davantage  dans  l'emploi  des  ingénues,  que  la  re- 
traite de  M^^^  D'Oligny  lui  laiiTa  bientôt  tout  entier. 
Elle  aborda  la  Coquette  corrigée,  rôle  auquel  fon  ef- 
prit  &  fa  figure  convenoient  parfaitement,  &  où  fon 
jeu  faifoit  oublier  les  défauts  de  l'ouvrage  :  puis,  ar- 
riva peu  après  Suzanne  dans  le  zMariage  de  Figaro. 

Lorfque  le  bruit  fe  répandit  dans  les  couliffes  que 
Beaumarchais  devoit  donner  ce  rôle  à  M''^  Contât, 
quoique  appartenant  à  femploi  des  fouhrettes,  M^'^  Fa- 
niez écrivit  à  fauteur  (11  o6lobre  1781),  pour  le  ré- 
clamer, alléguant  qu'il  n'étoit  point  du  tout  le  fait  de 
fa  camarade  j  mais  la  perfpicacité  de  Beaumarchais  le 
portoit  à  penfer  que  le  caraélère  de  Suzanne,  tel  qu'il 
favoit  conçu,  feroit  au  contraire  parfaitement  rendu 
par  faélrice  à  laquelle  il  le  deftinoit  :  auffi  ne  dnt-il 
aucun  compte  de  la  réclamation  &  perfifta-t-il  dans 


34^ 

ion  choix.  On  fçait  combien  il  eut  à  s'en  applaudir  6c 
jufqu'à  quel  point  cette  circonftance  fut  heureufc  pour 
AV*^  Contât,  dont  la  brillante  réputation  date  furtout 
du  (Mariage  de  Figaro  (i). 

A  rifTue  de  la  première  repréfentarion,  Préville  en- 
chanté vint  embraiïcr  l'élève  de  fa  femme,  en  difant  : 
ce  Voilà  la  première  infidélité  que  je  fais  à  M^'*^  Dan- 
«  geville.   » 

La  renommée  de  cette  adrice  s'accrut  rapidement 
&  c'étoit,  parmi  les  auteurs,  à  qui  lui  offriroit  des  rô- 
les. Pendant  vingt-quatre  ans,  fa  carrière  ne  fut  qu'une 
férié  de  triomphes  :  pour  fe  faire  une  idée  de  la  fupé- 
riorité  de  fon  jeu,  il  falloit  (félon  les  critiques  du 
temps)  l'avoir  vue  dans  Julie,  du  Vijfipateur  ;  dans 
W^^  de  Volmar,  du  zMariagefecrer,  &  dans  M'"^  Evrard, 
du  Vieux  Célibaiaire.  Ce  dernier  rôle  appartient  à  la 
catégorie  de  ceux  que  l'âge  lui  fit  adopter  j  car 
M''^  Contât  a  rempli  fuccefîîvement  les  trois  emplois 
de  femmes  :  amoureufes,  grandes  coqueues  &  jeunes 
mères. 

M"^  Contât  ne  celTa  pas  d'être  dévouée  à  l'ancien 
régime.  En  1789,  la  Reine  ayant  témoigné  le  défir  de 
voir  à  la   Comédie-Françoife  la  Gouvernante  (2),   fit 

(1)  Comme   fi    le  Maricige    de  fourni   Lavoifier,    &    auquel,   aiufi 

Figaro   devoit  ouvrir  une    ère    de  que  cela  fe   voit  trop  fouvent,    le 

régénération,  c'efl   à  la    première  nom  feul  du  premier  ell  refté. 
repréfentalion   de  cet  ouvrage  que  (2)  Comédie    en    cinq    aétes  8t 

fut  inauguré  le  nouveau  mode  d'é-  vers,  de  La  Chauffée,   repréfentée 

clairage,    exécuté    par     Quinquet,  le  18  janvier  1747  pour  la  première 

d'après  un  procédé  que   lui   avoit  fois. 
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fçavoir  qu'elle  feroit  bien  aife  que  cette  aélrice  y  rem- 
plît le  rôle  principal,  qui  n'étoit  ni  de  fon  âge  ni  de 
fon  emploi.  Afin  de  fatisfaire  à  cette  augufle  volonté, 
il  falloit  que  M'^®  Contât  apprît  près  de  cinq  cents 
vers.  Elle  promit  de  faire  TimpolTible  &  tint  parole  : 
ce  J'ignorois  (écri voit-elle  à  la  perfonne  qui  lui  avoit 
«  tranfmis  les  ordres  de  la  Reine),  où  étoit  le  fiége 
ce  de  la  mémoire  :  je  fçais  à  préfent  quil  eft  dans  le 
«  cœur.  53  Penfée  délicate  &  d'autant  plus  méritoire 
que  déjà,  à  cette  époque,  il  n  étoit  pas  fans  quelque 
danger  d'exprimer  des  fentiments  de  dévouement  à  la 
famille  royale.  Auffi  cette  lettre,  publiée  par  ordre  de 
la  Reine,  faillit-elle  devenir  plus  tard  fatale  à  fon  au- 
teur. La  Révolution  ne  put  faire  varier  M^'^  Contât  dans 
les  principes  qui  avoient  été  ceux  de  toute  fa  vie  (i). 
Échappée,  comme  par  miracle,  à  la  profcription,  elle 
fe  réunit  d'abord  à  quelques-uns  de  fes  anciens  cama- 
rades, placés  fous  la  direélion  de  Sageret.  Lors  de  la 
reconftitution  de  la  Comédie-Françoife,  en  1799,  elle 


(i)  Louife  Contât,  avoit  été  em-  pierre,  elle  compofa  les  vers  fui- 

prifonnée  à  Sainte-Pélagie   avec  la  vants     &     difoit    avec    conviflion 

plupart  de   fes   camarades.    Quel-  qu'elle  auroit  la  force  de  les  chan- 

ques  jours  avant  la  mort  de  Robef-  ter  fur  l'échafaud. 

«  Je  vais  monter  fur  l'échafaud, 

a  Ce  n'eft  que  changer  de  théâtre. 

B  Vous  pouvez,  citoyen  bourreau, 

a  M'aflaffiner,  mais  non  m'abattre. 

a  Ainfi  finit  la  Royauté, 

«  La  valeur,  la  grâce  enfantine... 

o  Le  niveau  de  l'égalité 

B  C'eft  le  fer  de  la  guillotine.  » 
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vint  prendre  rang  dans  la  nouvelle  troupe.  Elle  re- 
trouva fur  cette  fcène  fes  fuccès  d'autrefois,  &,  bien 
qu'on  lui  ait  reproché  une  préférence  marquée  pour 
le  théâtre  de  Marivaux,  elle  prouva  que  Molière  avoit 
en  elle  une  interprète  à  la  hauteur  de  fes  immortelles 
conceptions. 

Depuis  longtemps,  après  une  carrière  de  trente- 
trois  années,  dont  vingt-fix  avoient  été  pour  elle  une 
fuite  de  triomphes,  cette  grande  aclrice  afpiroit  au 
moment  du  repos.  De  l'emploi  des  coquettes  elle  étoit 
paffee,  en  tenant  compte  du  progrès  de  lâge,  à  l'in- 
terprétation des  rôles  d'un  caradlère  plus  grave,  dans 
lefquels  elle  conferva  toujours  cette  aimable  aifance, 
cette  urbanité  qui  étoit  le  propre  des  falons  du  fiècle 
dernier;  car,  bien  que  M''^  Contât  n'eût  pas  reçu  les 
bienfaits  d'une  éducation  première,  comme  elle  avoit 
conftamment  vécu  au  milieu  des  perfonnes  du  rang  le 
plus  élevé,  elle  en  avoit  retenu,  avec  un  art  admirable, 
le  ton,  le  langage,  les  manières.  Sa  repréfentation  de 
retraite  eut  lieu,  le  6  mars  1809,  &  fe  compofa  àO- 
thello  &  des  T>eux  Tages,  comédie  médiocre,  qui  tend 
à  la  glorification  des  aubergiftes  défintéreiïés  &  des 
pages  modèles  de  vertus  ;  mais  qui,  en  fomme,  amufe 
parfois.  M'^^  Contât  y  remplit  le  rôle  de  fHoteiïc 
avec  la  grâce,  la  fineffe  &  le  talent  qui  l'avoient  rendue 
chère  au  public.  Tous  les  adleurs,  fes  camarades,  fe 
firent  un  point  d'honneur  de  figurer  dans  le  cortège 
du  roy,  afin  de  rendre  hommage  à  la  femme  célèbre 
qui  alloit  s'éloigner  :  tant  il  cd  vrai,  qu'au  moment  de 
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la  réparation  définitive,  routes  les  merquines  rivalités 
de  coulifTes  s'évanouilTent  pour  ne  faire  place  qu'à  un 
feul  fentiment,  celui  du  regret. 

M"^  Contât  étoit  à  peine  âgée  de  cinquante  ans 
lorfqu'elle  quitta  la  fcène,  où  elle  s'étoit  fait  un  nom 
parmi  les  plus  éminents  du  théâtre,  &  laifToit,  ainfi 
que  Ta  dit  Geoffroy  :  «  la  réputation  d'une  aélrice 
ce  pleine  de  fineffe  &  d'agrément,  qui  avoir  porté  au 
«  plus  haut  point  l'art  du  débit  &  la  magie  du  jeu 
«   théâtral.   » 

Le  26  janvier  de  cette  même  année  1809,  ^^^^ 
avoit  époufé  le  chevalier  de  Forges  de  Parny,  neveu 
du  poëte  élégiaque  (i). 

Le  falon  de  M^^^  Contât  devint  bientôt  le  centre  de 
la  meilleure  compagnie  5  elle  en  étoit  l'âme.  Ayant 
été  m_êlée,  ainfi  que  nous  l'avons  dit,  à  l'élite  de  la 
fociété  du  XVI 11^  fiècle,  elle  avoit  acquis  dans  fon 
commerce  des  connoilTances  que  fa  cauferie  fpirituelle 
mettoit  en  relief.  Un  penchant  naturel  à  l'ironie  lui 
donnoit,  cependant,  une  certaine  forme  épigramma- 
tique  qui,  d'ailleurs,  ne  blelfoit  pas,  parce  qu'elle 
étoit  bonne  &  que  fa  raillerie  ne  dépalToit  jamais  l'é- 
piderme  (2). 


(i)  Paul-Maurice-Claude  de  For-  pourrions  citer,  nous  choifirons  ces 

ges  de   Parny,   ancien  officier   de  deux-ci    :    M.   le  duc  de  C***  qui 

cavalerie,  né  à  l'Ile-Bourbon,  le  7  étoit  boffu,   difoit   un  jour    en    fa 

janvier  1767.  préfence    :    «   On   avouera   que  la 

(2)  Elle  avoit   la   répartie  vive.  «  nature  nous  donne  une  heureufe 

Entre  plufieurs  exemples  que  nous  «  compenfation   de   fes    rigueurs, 
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Peu  d  années  après  fa  retraite,  elle  fut  atteinte  de 
riiorrible  maladie  qui,  après  plufieurs  mois  de  cruelles 
foutfrances,  la  conduifit  au  tombeau,  le  9  mars  181 3. 

M"^  Contât  avoit  une  fœur,  nommée  Emilie,  qui 
n'a  laifTé  qu'un  fouvenirinfignifîanc  à  la  Comédie-Fran- 
çoife,  à  laquelle  elle  refta  attachée  pendant  l'efpace 
de  trente  oc  un  ans,  de  1784  a  181^,  grâce  à  l'appui 
naturel,  fans  doute,  mais  quelquefois injufte  (i),  qu'elle 
trouva  chez  fa  fœur,  que  fa  brillante  réputation  ren- 
doit  toute-puiflante.  Emilie  Contât,  en  quittant  le 
théâtre,  époufa  un  M.  Amelot,  de  la  famille  de  l'an- 
cien miniftre,  &  fe  retira  dans  le  château  de  fon  mari, 
auprès  de  Montargis,  où  elle  efh  morte  il  y  a  quelques 
années,  très-regrettée  à  caufe  de  fa  bienfaifancc. 


o  puifqu'en  général  tous  les  borTuâ 
«  font  gens  d'efprit.  »  —  •  Ah  ! 
«  Monfieur  le  duc,  vous  n'êtes  que 
«  contrefait  ,  s'écria  vivement 
«  Louife  Contât.   » 

Lafon,  le  tragédien,  confervoit 
dans  le  monde  un  peu  de  celte 
emphafe  qu'il  avoit  de  trop  à  la 
fcène.  Une  fois,  chez  M"*  Contât, 
on  parloit  d'ameublements  &.  Lafon 
«  dit  d'une  voix  enflée  :  Enfin,  je 
«  vais  faire  placer  un  tapis  dans 
«  mon  falon  ;  celui-ci  durera  plus 
«  que  moi.  »  Là-deffus  M"*  Con- 
tât répartit  fur   le  mène  ton   en 


fouriant  ;  a  Cet  oracle  efl  plu»  fur 
«  que  celui  de  Calchas!  »  Et  tout 
le  monde  de  rire;  Lafon  tout  le 
premier. 

{Lettre  de  M.  de  Fa'tUy 
à  Af'  Poinfot.) 

(i)  C'efl  notamment  en  1785, 
à  l'époque  du  début  de  la  jeune 
Caroline  Vanhove  (*),que  M"' Con- 
tât, qui  redoutoit  pour  fa  fœur  les 
fuccès  de  cette  dangereufe  rivale, 
fe  donna  toutes  les  peines  poffibles 
pour  empêcher  qu'elle  jouât  à  la 
Cour. 


(*)  Depuis  M"' Talma,  morte  en  1860. 
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ROLES    CRÉÉS    l'AR    m'^''    CONTAT. 


1778  Julie L'Aveugle  par  crédulité,  de  TourneWe. 

Julie L'Impatient,  de  Lantier. 

1779  Aglaë Les  Mufes  rivales,  de  La  Harpe. 

1780  Luciie Le  Bon  Ami,  de  Legrand. 

1781  Comteffe   d'Orfon.   .  Le  Jaloux  fans  amour,  d'imbert. 

—  La  Comteffe Le  Rendei^-vous,  de  Murville. 

1782  Sophie Le  Flatteur,  de  Lantier. 

—  Rofalie Les  Courtijanes,  de  PalifTot. 

Julie Le  Satyrique,  du  même. 

Emilie Les  Journalijîes  anglais,  de  Cailhava. 

—  La  Comteiïe Les  Rivaux  amis,  de  Forgeot. 

_     Sophie Le  Vieux  Garçon,  de  Du  Buiffon. 

1783  Orphife Le  Sédudfeur,  de  Blèvre. 

1784  La  Marquife Le  Jaloux,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Suzanne Le  Mariage  de  Figaro,    de   Beaumarchais, 

—  Sophie Le  Bienfait  anonyme,  de  Pilhes. 

—  Céphife La  faujfe  Coquette,  de  Vigée. 

1785  Angélique Mekour  &  Verfeuil,  de  UurvWle. 

—  La  Comteffe Les  Epreuves,  de  Forgeot. 

1786  Mélife Les  Coquettes  rivales,  de  lani\er. 

—  M""  de  Volmar  .    .   .  Le  Mariage  fecret,  de  Desfaucherets. 

—  M""°  de  Randan  ...  Les  Amours  de  Bayard,  de  Monvcl. 

1787  Rofaline Rofaline  &  Floricourt,  deSégur. 

1788  Béatrix  &  Léonore.   .  La  Rejfemblance,  de  Forgeot. 

—  M'-  de  Valmont  .  .   ,  L'Entrevue,  de  Vigée. 

1789  M""' Phiips Les  Deux  Pages,  deDezède. 

—  Rofalie La  Faujfe  Apparence,  d'Imbert. 

—  C"  de  Boulogne.    .    .  Raymond  de  Touloufe,  de  Sedaine. 

1790  Cécile L'Honnête  Criminel,  de  F.  de  Falhaire. 

—  Sœur  Saint-Ange.  .    .  Le  Couvent,  de  Laujon. 

1791  M""  Dorvai Le  Mari  direâeur,  de  Flins. 

—  Eugénie Les  Viâimes  cloîtrées,  de  Monvel. 

^     Julie L'Amour  &  L'Intérêt,  de  Fabre  d'Eglantine. 
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1793  La  Baronne Le  Retour  du  Mjii,  de  Ségur. 

—  M"*  Evrard Le  Vieux  Célibataire,  de  C.  Harleville. 

—  M"'  Florimond  ...  Le  Faux  Infouciant,  de  Maifonneuve. 
179J    M""  Saint-Clair  .   .   .  Les  Femmes,  de  Demounier. 

—  H"'  de  Sénanges  .  .  La  Matinée  d'une  jolie  femme,  de  Vigée. 

—  •** La  Soirée  d'une  vieille  femme,  du  même  {*). 

1794  Lucinde Le  Bienfait  de  la  Loi,  de  Forgeot. 

—  Henriette Le  CommiJJîonnaire,  de  Gamas. 

1797  Célimène L'Original,  d'Hoffmann. 

—  Angéline La  Prude,  de  Lemercier. 

—  Clémence Les  Trois  fils,  de***  (Demouflier.) 

—  M"'  de  Sainte-Claire.  La  Rupture  inutile,  de  Forgeot. 

—  La  ComtefTe La  Mère  coupable,  de  Beaumarchais. 

1798  Adélaïde Trop  <f^  <f^7iaif^^,  de  Marfollier. 

—  M"'  De  Montaigne.  .  Michel  Montaigne,  de  Huy, 

—  M"'  de  Melfage  ...  Les  Dangers  de  la  prefomption,  de  Desfau- 

cherets. 

1799  M"' Euler Les  Mceurs  du  jour,  àeC  Harleville. 

iSoo  La  D"'  de  Bragance.  P'into,  de  Lemercier. 

1803  Milady  d'Athol  .  .   .  Edouard  en  Ecojfe,  d'k\. 'Du\a\. 

—  M""  de  .Merval.   .   .    .  La  Maifon  donnée,  de***. 

180}   Lucile Le  Roman  d'une  heure,  d'Ho^m^un. 

1804  Marie  de  Médicis.  .  .  Richelieu,  de   Lemercier. 
i8o$  M"*  de  Sévigni  .   .   .  M'"'  de  S év igné,  de  Bou'ûly. 

1806  M"'  de  Saint-Yves.  .  Le  Politique  en  défaut,  de  Chazet  U  Sewrin. 

—  Comt'"  d'Arminllhes  Les  François  dans  le  Tyrol,  de  Bouiiiy. 

(1',  Cet  auteur  deCavoua  la  paternité  de  cette  piccC;   probïblemeot   à  caufe  de  fa 
cbate  bruyante. 
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DAZINCOURT 
1777-1809. 


JOSEPH-JEAN-BAPTISTE    ALBOUY 


die     D  A  Z  I  N  C  O  U  R  T 


'777  —  '°°9 


ANS  une  des  plus  anciennes  maifons  du 
quartier  Saint-Ferréol,  à  Marfeille^  naifToir, 
le  1 1  décembre  1747,  un  enfant  qui  reçut 
à  fon  baptême  les  prénoms  de  Jofeph-Jean-Baptifte  : 
c  étoit  le  fécond  fils  d'un  honorable  négociant  de  fan- 
tique  cité  Phocéenne^  dont  les  ancêtres  s'étoient  enri- 
chis dans  le  commerce  des  denrées  coloniales.  Son 
père  ne  voulut  rien  négliger  pour  fon  éducation^  &  le 
mit  de  bonne  heure  chez  les  Oratoriens.  Les  progrès 


Extrait  de  hi  paroljj'e  Saint-Fenéol,  à  MarJeiUe  :  «  Jofeph-Jean-Bap- 
tijie  Albovy,  fils  naturel  &  légitime  de  fieur  Jean-BapliUe  Albouy  &.  de 
dame  Anne  Fabre,  efl  né  &  a  été  baptifé  dans  l'églife  de  cette  paroilTe, 
aujourd'huy  onze  décembre  mil  fept  cent  quarante-fept  ;  fon  parrain  a 
été  fieur  Jean-Baptifte  La  Salle;  fa  marraine,  dame  Elifabeth  Furvin- 
Audibert.  Le  père  préfent.  Ont  figné,  8tc.   » 


du  jeune  Albouy  furent  fi  rapides,  qu'à  Fàge  de  feize 
ans  il  avoic  terminé  Tes  Iiumanités.  Oii  lui  fit  alors  étu- 
dier le  commerce,  &  c'eft  au  milieu  des  balles  de  coton 
&  des  barriques  de  fiicre  qu'il  pafla  les  deux  ou  trois 
années  qui  s'écoulèrent  depuis  fa  Ibrtie  de  la  maifon 
des  Pères.  M.  La  Salle,  ancien  confiil  dans  le  Levant, 
qui  étoit  l'ami  de  la  famille  &  le  parrain  de  Jofeph,  fc 
chargea  de  l'initier  aux  éléments  du  droit  des  nations 
&  des  gens.  Malgré  le  zèle  &  l'aélivité  déployés  par 
le  jeune  apprenti  négociant  dans  le  travail  qu'on  exi- 
geoit  de  lui,  rien  ne  lui  plaifoit  moins  que  ce  genre 
d'occupations ,  fi  fort  oppofé  à  fes  inclinations 
naturelles,  lorfqu'une  circonftance  favorable  vint  tout-à- 
coup  l'y  fouflraire  pour  toujours.  M'"^  Elifabeth  Furvin- 
Audibert,  fa  tante  &  fa  marraine,  que  des  affaires 
d'intérêt  appeloient,  en  1766,  à  Bordeaux,  s'y  fit  accom- 
pagner par  fon  neveu.  Cette  dame  étoit  fort  connue 
du  maréchal  de  Richelieu,  gouverneur  de  la  Province; 
elle  ne  manqua  pas  de  faifir  cette  occafion  de  préfen- 
ter  fon  jeune  parent  à  ce  feigneur,  auquel  il  plut,  & 
qui  propofa  de  l'attacher  à  fa  perfonne  en  qualité  de 
fecrétaire  5  il  refaite  même  de  certains  renfeignements 
que  l'intention  du  duc  aurait  été  de  pouffer  fon  pro- 
tégé dans  la  carrière  diplomatique.  Enchanté  de  pou- 
voir, par  cette  voie  honorable,  décliner  les  projets  de 
fon  père,  &  fort  de  l'affentiment  de  fa  tante,  qui  fe 
chargea  de  plaider  fa  caufe  auprès  de  celui-ci,  Jofeph 
Albouy  s'empreffa  d'accepter  cette  haute  protedlion 
qui  flattoit  fes  penchants. 
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Jeune,  vif,  alerte,  intelligent,  le  nouveau  fecrétaire 
ne  tarda    pas  à  fe  concilier    tout-à-fait  les    bonnes 
grâces  du  Maréchal,  à  qui  il  fut  fe  rendre  à  la  fois  utile 
&  agréable.  Les   fondions   dont  il  étoit  invefti  n'é- 
toient  pas,  d'ailleurs,  tellement  affujétiffantes,  qu'elles 
ne  lui  laifl'aflent  d'afTez  nombreux  loifirs  dont  il  con- 
facroit  la  plus  grande  partie  à  un  délaflement  fort  en 
vogue  à  cette  époque  dans   les   hautes  clalTes  :    nous 
voulons  parler  de  la  comédie  de  fociété.  Au  nombre 
de  ces  affociations  de  comédiens -amateurs,  il  en  étoit 
une  qui  avoit  fon  iiége  rue  Popincourt,  &  qui  comp- 
toic  dans  fon  fein  des  jeunes  gens  tenant  aux  pre- 
mières familles.  Albouy,  que  fa  pofition  près  du  duc 
de  Richelieu  rapprochoit  fréquemment  des  Sabran,  des 
Gouffier,  obtint,  grâce  à  fon  intimité  avec  ces  jeunes 
feigneurs,  la  faveur  d'être  admis  dans  cette  fociété,  où 
il  ne  fe  montra  pas  l'un  des  moins  exercés  parmi  fes 
nouveaux    compagnons    de   plaiftr.    Les  applaudiffe- 
ments  qu'il  s'atnroit  dans  chacun   des  rôles  dont  il 
étoit  chargé,  déterminèrent,  fans  doute,  fa  vocation, 
&  fes  amis,  jugeant  cette  fcène  déformais  trop  étroite 
pour  lui,  le  prefTèrent  vivement  de  foliiciter  fes  débuts 
à  la  Comédie-Françoife.   Toutefois,  en    appréciateur 
modefte  &  plus  judicieux  de  fes  forces,  Albouy  jugea 
que  l'apprentiflage  préliminaire  de  la  province  étoit 
indifpenfable  au  développement  de  fon  talent.  Réfolu 
à  fe  faire  comédien,  mais  voulant  fe  foullraire  aux 
remontrances,  peut-être  même  à  l'autorité  du  Maré- 
chal, le  jeune  fecrétaire,  oublieux  des  égards  &  de  la 
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rcconnoifTance  qu'il  lui  dévoie  pour  fes  bontés,  s'éloi- 
«rna  clandcllinement  de  Paris  &  Ce  rendit  à  Bruxelles. 

D 

Cette  ville  pofledoit,  à  cette  époque,  un  comédien 
d'élite  &  plein  d'expérience,  d'Hannetaire  (i),  direc- 
teur du  Théâtre,  6c  dont  les  jeunes  ailleurs  s'emprcf- 
foient  de  rechercher  les  confeils.  Le  premier  foin  d'Al- 
bouy  fut  d'aller  frapper  à  fa  porte  &  de  lui  confier  le 
deffein  qui  famenoit.  D'Hannetaire  le  combattit  d'a- 
bord par  les  arguments  qu'il  crut  les  plus  propres  à 
l'en  détourner  ;  mais  il  dut  enfin  céder  devant  un  parti 
irrévocablement  pris,  ôc  il  finit  par  accorder  à  l'afpi- 
rant  comédien  ce  que  celui-ci  follicitoit  avec  inftance, 
fes  débuts  fur  le  théâtre  pubhc  de  la  ville. 


(i)Hannetaire  (Jean-Nicolas  Ser- 
vandoni  d'),  né  à  Grenoble,  le 
4  novembre  1718,  mort  à  Bruxelles 
en  1780.  Il  étoit  fils  nature!  du 
fameux  Servandoni,  qui  le  faifoit 
paner  pour  fon  neveu.  Doué  de 
beaucoup  d'efprit  &  d'un  jugement 
fain,  il  joignoit  à  ce»  dons  naturels 
une  inflruflion  affez  étendue.  11  a 
compofé  deux  ouvrages  d'une  cer- 
taine importance;  l'un  intitulé  : 
Obfervations  fur  l'art  du  comédieny 
a  été  fouvent  réimprimé  ;  l'autre  : 
Expojjtioii  d'un  divertijfement  nou- 
veau de  chant  &  de  dan/es,  préparé 
par  les  comédiens  pour  Li  fête  de 
S.  A.  &  exécuté  fur  le  théâtre  de  la 
ville,  au  mois  de  novembre  1744. 
Liège,  E.  Kintz,  pet.  in-t"de  1 1  pp. 


Il  faifoit  facilement  les  vers; 
mais  une  feule  pièce  de  lui,  en  ce 
genre,  a  vu  le  jour.  Elle  avoit  été 
inférée  fans  nom  d'auteur,  dans 
V Evangile  du  jour  {T.  viii,  p.  65), 
où  prefque  tous  les  morceaux  for- 
mant le  recueil  font  de  Voltaire. 
En  1772,  d'Hannetaire  en  réclama 
la  paternité.  Voltaire  reconnut  la 
juflice  de  cette  réclamation  dans 
une  lettre  adreffée  à  La  Harpe,  en 
janvier  1775,  &  qui  fe  diflingue  par 
un  ton  farcaflique  qui  atténue  un 
peu  le  mérite  de  fon  aveu. 

D'Hannetaire,  qui  avoit  acquis 
une  fortune  confidérable,  étoit  pro- 
priétaire d'un  fief  U  feigneur  de 
paroi(Te. 
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Dazincourc  (c  eft  le  nom  que  prit  alors  Albouy) 
parut  pour  la  première  fois  fur  la  fcène  de  Bruxelles, 
en  1772,  dans  le  rôle  de  Crifpin,  des  Folies  amoureu- 
fes.  Puis,  il  aborda  fucceifivement  tous  les  rôles  de 
remploi  des  comiques.  Au  bout  de  quatre  ans  qu'il 
employa  à  fe  perfecftionner  dans  fon  art_,  guidé  furtouc 
par  les  excellentes  leçons  de  d'Hannetaire,  le  jeune 
a(fl:eur  jugea  que  le  moment  étoit  venu  de  tourner  fes 
vues  vers  la  Comédie-Françoife.  Mais  comment  fon- 
ger  à  recourir  à  la  prote6lion  du  maréchal  de  Riche- 
lieu, de  qui  dépendoit  l'autorifation  nécelTaire  pour 
débuter  fur  cette  fcène,  objet  de  fon  ambition,  après 
le  trait  d'ingratitude  dont  il  fe  fentoit  coupable  à  fon 
égard  ?  Dazincourt  ne  feût  certes  pas  ofé  &  n  auroit 
jamais  franchi  ce  pas  difficile  fans  l'appui  du  prince 
de  Ligne  (i),  qui  fe  chargea  d'aplanir  les  obftacles  & 
d'apaifer  le  jufte  reffentiment  du  Maréchal.  Celui-ci, 
de  fon  côté,  fit  preuve  d'une  véritable  générofité  en 
accordant  la  demande  que  Charles  de  Lorraine  lui 
avoit  adreifée,  &  en  accompagnant  fon  confentement 
de  quelques  lignes  de  fa  main  propres  à  le  raffurer. 
«  Ce  qu'on  m'a  dit  du  talent  de  Dazincourt,  écrivoit- 
cc  il  au  prince,  m'a  fait    oubUer  fingratitude   d'Al- 


(i)  Le  prince  de  Ligne  faifoit  un  tiré  par  les  charmes  d'une   de  fes 

cas  tout   particulier  d'Hannetaire,  trois   filles,    furnommées    alors  les 

chez  qui  il  venoit  fouvent  fe  délaf-  Trois  grâces.  La  chroriique  rapporte 

fer  du  cérémonial  de  la  Cour.  On  que  Dazincourt,  de  fon  côté,  éloit 

a    prétendu,    St   non   fans   quelque  un  peu  plus  que  le   figisbée  d'An- 

fondement,  qu'il  y  étoit  furlout  at-  gélique,  la  plus  belle  des  trois  fœurs. 


23 


3)4 

ce   houy.  »    A   cette   réponfe,   datée  du   2i    ocfïobrc 
^11^}  fe  trouvoit  joint  lordrc  de  début. 

Le  21  novembre  fuivant,  Dazincourt  parut  donc  à 
la  Comédie-Françoife,  dans  ce  même  rôle  de  Crifpin 
qui  avoir  naguère  inauguré  fi  brillamment,  à  Bruxelles, 
fa  carrière  théâtrale.  11  joua  enfuiteles  rôles  de  Jafmin 
dans  ÏEnfant  prodigue  ;  de  Chariot  dans  le  éMari  re- 
trouvé ;  de  Sofie  dans  cAmphytrion  ;  de  Lubin  dans  la  Sur- 
prife  de  IcAmour  ;  de  Crifpin  dans  Crifpin  rival  de  fon 
maitre  ;  de  Pafquin  dans  \Homme  à  bonnes  forrunes  (\), 
&  il  termina  Tes  débuts  par  Ménechme  le  bourru, 
dans  les  Veux  é^fcnechmes  &  par  Ruftaut  dans  le  Ga- 
lani  coureur.  Serviteur  lefle  &  pimpant,  d'une  figure 
agréable  &  diftinguée  ;  donnant  en  général  le  ton 
Julie  à  ce  qu  il  difoit  5  au  jeu  plein  defprit,  de  goût  & 
de  finefl'e  :  de  cette  dernière  qualité,  trop  peut-être  ! 
En  un  mot,  valet  de  bonne  compagnie,  tel  fut  jugé 
le  débutant. 


(i)  A  une  repréfentation  decette  «  conforme  à  la  tradition  de  Pré- 
pièce, le  19  janvier  i8o},  Dazin-  a  ville.  »  Puis,  tordant  fon  mou- 
court,  qui  n'en  étoit  plus  à  fes  dé-  choir,  comme  pour  en  exprimer 
buts,  parodiant  la  toilette  que  venoit  l'eau  fur  la  tête  du  fouffleur,  il 
de  faire  fon  maître,  vidoil  un  fia-  ajouta  :  «  Je  me  fouvicns  encore 
con  d'eau  de  fleur  d'oranger  fur  fon  o  que  Préville  faifoit  comme"  ceci, 
mouchoir,  lorfqu'un  violent  coup  «  &  qu'il  étoit  applaudi  par  tout  ce 
de  fifïlet  retentit  à  l'adrefTe  de  Paf-  a  qu'il  y  avoit  de  mieux  en  France.  » 
quin.  L'afleur,  peu  accoutumé  à  ce  L'indulgence  du  public,  à  l'égard 
bruit,  ne  perdit  pourtant  pas  con-  d'un  artifle  généralement  aimé  4t 
tenance  :  a  Meffieurs,  dit-il  en  s'a-  eftimé,  décida  du  fuccès  de  cette 
•  drefTant  aux  fpeflateurs,  je  vous  allocution,  qui  fut  fuivie  de  vifs  ap- 
■  prie  de   remarquer  que  je  me  plaudilTements. 


A  riffue  de  cette  première  épreuve,  Dazincourt  re- 
tourna à  Bruxelles,  afin  d'y  terminer  Ton  engagement 
qui  nexpiroit  qu'à  la  clôture  de  1777.  Le  26  mars  de 
cette  même  année  il  reparoifToit  à  la  Comédie-Fran- 
çoife,  où,  par  une  faveur  toute  fpéciale,  il  étoit  admis 
comme  penfionnaire  aux  appointements  de  trois  mille 
livres.  L'année  fuivante,  on  le  reçut  fociétaire,  &  le 
24  mars  1778,  on  lui  attribua  la  part  entière.  Une 
circonftance  exceptionnelle,  &  qui  ne  lui  fut  pas  moins 
favorable  qu'à  M^^^  Contât,  ne  contribua  pas  médio- 
crement à  affermir  fa  pofition,  &  à  le  mettre  au  rang 
des  membres  les  plus  diflingués  de  fa  compagnie. 
Beaumarchais,  d'après  le  confeil  de  Préville,  lui  con- 
fia, dans  le  (Mariage  de  Figaro,  le  rôle  defhiné  d'a- 
bord, dans  fa  penfée,  au  célèbre  comique,  mais  que 
l'âge  &  la  fan  té  ne  permirent  pas  à  celui-ci  d'accep- 
ter. On  fait  que  Préville  fe  contenta  du  petit  rôle  de 
Brid'oifon ,  auquel  il  donna  un  cachet  inimitable. 
Quant  à  Dazincourt,  charmé  d'une  bonne  fortune 
auffi  inefpérée,  bien  qu'il  fe  montrât  effrayé  de  la  ref- 
ponfabilité  qu'il  affumoit  fur  fa  tête,  il  ne  recula  pas 
devant  elle,  &  fauteur  n'eut  pas  lieu,  après  févéne- 
ment,  de  regretter  fa  confiance.  Le  grand  jour  venu, 
le  jeune  comédien  fortit  avec  bonheur  de  cette  épreuve 
redoutable,  &  le  plus  bel  éloge  qu'il  pût  recevoir  lui 
vint  de  Préville  lui-même,  qui  lui  dit  :  «  Mon  cher  en- 
«  fant,  vous  avez  joué  le  rôle  comme  je  Lavais  conçu,  jj 

Dès  ce  moment,  la  réputation  de  Dazincourt  fe 
trouva  bien  établie,  &  le  fuccès  le   claffa  au  nombre 
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des  comiques  de  premier  ordre,  bien  qu'il  n'ait  jamais 
atteint  à  la  perfection  de  Ton  inimitable  modèle;  mais, 
à  défaut  de  génie  &  de  profondeur,  il  s'en  appropria, 
du  moins,  quelques  traits,  &  fut  fe  faire  un  jeu  fage 
&  de  bon  goût. 

C'eft,  fans  contredit,  à  ces  qualités  qu'il  dut  l'hon- 
neur d'être  choifi  par  la  reine  Marie-Antoinette  pour 
fon  maître  de  déclamation.  On  n'ignore  pas  que  cette 
augufte  princefle  mettoit  au  nombre  de  fes  plaifirs  les 
plus  vifs  celui  de  jouer  la  comédie.  Le  foin  de  diriger 
les  royales  repréfentations  étoit,  en  outre,  dévolu  à 
Dazincourt  &i  l'on  peut  apprécier  facilement  les  avan- 
tages particuliers  réfultant  pour  lui  d'une  charge  qui 
le  mettoit  en  continuels  rapports  avec  ce  que  la  Cour 
comptoit  de  perfonnages  éminents. 

Malheureufement  furvinrent  les  événements  de  la 
Révolution,  &  les  circonftances  qui  promettoient  d'ê- 
tre pour  Dazincourt  l'origine  d'une  grande  fortune, 
menacèrent,  au  contraire,  de  devenir  une  caufe  de 
profcription.  Auffi,  lors  de  fon  incarcération,  en  I793j 
ne  fe  diflîmula-t-il  pas  qu'il  étoit  un  de  ceux  qui 
avoient  le  plus  à  redouter  des  hommes  placés  alors  au 
pouvoir.  Ce  qui  augmentoit  le  danger  qui  le  mena- 
çoit,  c'cft  qu'on  favoit  qu'indépendamment  de  fes 
opinions  royalifles,  il  avoit  conflamment  confeillé  à 
fes  camarades,  prifonniers  comme  lui,  de  refufer  la 
liberté  qu'on  leur  offroit  moyennant  engagement  de 
fe  réunir  aux  comédiens  diflidents  du  Théâtre  de  la 
T{e'publique. 
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Cependant  Dazincourt  échappa  à  la  more;  il  fut,  un 
des  derniers,  rendu  à  la  liberté  après  onze  mois  de  dé- 
tention lubie  tant  aux  Madelonnettes  qu'à  Picpus.  Il 
va  fans  dire  qu'il  avoit  perdu  les  penfions  qu'il  tenoit 
de  la  Cour  ;  il  s'étoit  même  vu  dépouiller  des  refîbur- 
ces  que  lui  avoient  procurées  fes  économies. 

L'ancienne  Comédie-Françoife  étant  difperfée,  Da- 
zincourt fe  réunit  à  ceux  de  fes  anciens  camarades  en- 
rôlés par  Sageret  au  Théàtre-Feydeau,  où  la  Comédie 
alternoit  fes  repréfentations  avec  l'Opéra-Comique. 
Cet  état  de  chofe  fe  prolongea  jufqu'au  2^  janvier 
179c,  jour  oii  le  Théâtre-François,  reconflitué,  vint 
enfin  prendre  pofleffion  de  la  falle  du  Palais-Royal, 
qui  fut  inaugurée  le  30  i^iai  de  la  même  année. 

Le  rang  occupé  par  Dazincourt  dans  la  nouvelle  So- 
ciété dont  il  étoit  l'un  des  doyens,  &  au  rétabliffement 
de  laquelle  fon  zèle  &  fon  activité  n'avoient  point  été 
étrangers,  ne  pou  voit  qu'être  des  plus  honorables.  L'on 
voit,  en  effet,  que  les  auteurs  lui  confièrent,  à  fenvi, 
des  rôles  dans  leurs  ouvrages  ;  iJ  eft  vrai  qu'il  faifoit 
profeffion  de  les  refpecler,  &  qu'il  eut,  fuivant  un  cri- 
tique qui  certes  s'y  connoilToit  (i),  «  le  mérite  de  ne 
a  rien  mettre  du  fi  en  dans  fes  rôles.  33  11  en  a  créé  un 
grand  nombre,  qui  tous  lui  réufiirent  5  nous  mention- 
nerons particulièrement  ceux  :  de  Georges,  dans  le 
Vieux  Célibataire  ;  de  l'Hôte,  dans  les  Veux  Tages  ;  de 
Crifpin,   dans   ïlnconjiant  ;  de  Plaude,  dans  l'o^mi  des 

(i)  Geoffroy. 
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Icix  ;  de  Longman,  dans  Tamcla  ;  de  Williams,  dans  le 
zAîariage  fecrei  ;  de  Valenrin,  dans  le  Scduéîeur  amou- 
reux; de  Jofeph,  dans  le  Tolitique  en  dcfaui ;  de  Pedro, 
dans  les  Trajets  de  zMariage ;  de  Dominique,  dans 
ïcAbhc  de  lEpée,  &  de  Fabrice,  dans  ïo'ljfemhlce  de  fa- 
mille. Le  dernier  qu'il  a  établi  efl  celui  de  Dubois  dans 
[Homme  aux  convenances  (i).  Sur  la  fin  de  fa  carrière, 
lembonpoinc  Tavoit  contraint  de  renoncer  aux  rôles 
de  valets  jeunes  pour  fe  retrancher  dans  ceux  des  vieux 
ferviteurs  honnêtes  &  refpec"iables. 

Au  nombre  des  comédiens  formés  à  fon  école,  on 
cite  en  première  ligne  Carline  (2),  aélrice  de  l'ancien 
Opéra-Comique,  MM"^'  Volnais  &  Rofe  Dupuis,  qui 
appartiennent  à  la  première  période  de  ce  fiècle  (3). 

Lorfque  Napoléon  I^*"  réorganifa  le  Confervatoire, 
en  1S07,  Dazincourt  fut  un  des  quatre  profelTeurs 
nommés  ;  il  eut  auiïi  la  diredion  des  fpedacles  parti- 
culiers. C'efl  en  qualité  de  Direcfleur  des  théâtres  de 
la  Cour  impériale  qu'il  fit  le  voyage  dErfurt  (4). 
Mais,  déjà  malade  lorsqu'il  s'éloigna  de  Paris,  fa  fan  té 
reffencit  une  rude  atteinte  de  ce  déplacement  &  de  la 


(i)  Comédie  en  un  afle  &   en  d'Eflrépagny  ,    arrondifTement  des 

vers,  d'Etienne   Jouy,    repréfenlëe  Andelys,    où    elle  efl   décëdée,  le 

ie33Juin   1808  &.  jugée  trop   févè-  19  oflobre  i8  i8. 

remenl.  (j)  On    a    néanmoins   prétendu 

(a)    Marie-Gabrielle    Malagrida,  dans   le    temps  que    M"'  Volnais, 

dite  Carline,  née  à  Paris,  en  1765,  préfentée  comme  fon  élève,   l'étoit 

avoit  époufé    Louis-Marie  Nivelon,  de  Blin  de  Sainmore. 

célèbre    danfeur    de    l'Opéra.    Ils  (i)  Les  dépenfes  pour  le  voyage, 

s'étoient    retirés    à    Saint  -  Martin  le  féjour  de  la  Comédie  à  Erfurt  ii 
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fatigue  qui  en  réfulta,  fans  qu'il  fit  rien,  d  ailleurs,  pour 
combattre  le  mal  :  la  fièvre  ne  le  quitta  pas,  pendant 
les  fix  mois  que  dura  ce  iervice  forcé.  De  retour  en 
France,  il  fongea  férieufement  à  recourir  aux  foins  de 
la  médecine,  mais  il  étoit  trop  tard  5  les  ravages  inté- 
rieurs avaient  fait  des  progrès  fi  graves  que  tous  les 
efforts  tentés  furent  infru(5lueux  &  Dazincourt  fuc- 
comba,  le  28  mars  1809,  âgé  feulement  de  foixante- 
deux  ans  un  mois  &  neuf  jours.  Il  laiffa  des  regrets 
fincères  parmi  fes  camarades  &  chez  les  perfonnes 
qui  Favoient  connu  en  dehors  des  relations  du  théâtre. 
AufTi,  fes  obfèques  célébrées  à  Saint-Roch  avec  une 
certaine  pompe  attirèrent-elles  un  concours  prodigieux 
de  monde  (i). 


fon  retour  à  Paris,  d'après  le  bor-  fe  font  élevées  à  la  fomme  de 
dereau  dreffé  par  le  Grand-Maré-  71,284  liv.  12',  fur  laquelle  les 
chai  du  Palais,  &  mis  fous  les  yeux  comédiens  ont  reçu,  à  titre  de  gra- 
de l'Empereur,  les?  oflobre  1808,  tification,  favoir  : 


MM"'"   De  Rauco'jrt.  .  3,000  fr. 

Talma j,ooo 

Duchefnois  .   .  3,000 

Bourgoin.  ...  2,500 

Rofe  Dupuis  .  .  2,500 

Gros 2,500 

Patrat 2,500 


19,000  fr. 


Total. 


MM.  Saint-Prix 
Talma  . 
Lafon.  . 
Damas  . 
Defpre^. 
Lacave  . 
Varennes. 


38,300  fr. 

{Ms.  de  la  Bibl.  nat.) 


3,000 
3,000 
3 ,000 
3,coo 
2,500 
2,50c 
2,300 
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(i)  Au  commencement  de  1791,  le  bruit  s'étant  répandu  que  Dazin- 
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Pendant  les  trente  &  une  années  que  Dazincourt 
pafla  à  la  Comédie-Françoife,  il  fe  montra,  dans  tous 
les  temps,  jaloux  d'y  maintenir  les  bons  principes,  les 
fages  coutumes  qui  avoicnt,  dans  le  dernier  (îècle, 
élevé  &  foutenu  à  un  auffi  haut  degré  la  renommée  de 
cette  inftitution.  Ayant  toujours  pris  à  tâche  de  fe  dif- 
tinguer  par  Thonnêteté  de  Ton  caractère,  il  s'étoit  vu  re- 
cherché dans  les  meilleures  fociétés,  où  il  apportoit  le 
ton  &  les  manières  dun  homme  de  bonne  compagnie. 
Sur  la  fin  de  fa  vie,  cependant,  une  transformation 
bizarre  s'étoit  opérée  dans  ion  caractère,  devenu  mé- 
fiant, méticuleux ,  farcaflique  par  fiiite  de  la  fouf- 
france.  «  Qu'efl-ce  que  la  vie  ?  s'écrioit-il  dans  fes 
ce  moments  de  morofité...  Le  fouet...  Tindigeflion 
«  &  l'apoplexie,    j:» 

On  ne  fe  douteroit  guère  que  Crifpin,  Mafcarille  ôc 
Figaro  avoient  paffé  par-là  ! 

court  étoitmoit  fubitement  d'apoplexie,  l'épitaphe  fuivanle  avoit  couru 
fous  le  manteau  : 

Cy  git  ce  Dazincourt  qu'un  iiifolent  bonheur 
Sans  ceflc  2cconipagna  tout  le  temps  de  fa  rie  ; 

Sans  talent  pour  la  conédie. 

Il  pafla  pour  un  bon  afleur. 
Il  gagna  de  l'argent  même  à  la  loterie  (j). 

Quoique  vieux,  jaloux  8c  grondeur, 
II  eut  pourtant  maitrcfTe  8t  fidèle  &  jolie  (A  -, 

Le  fort,  pour  dernière  faveur, 
Lui  fit  finir  fes  jours  par  une  apoplexie. 

û)  I  ^cooo  fr.  lui  échurent  un  beau  jour  de  cette  manière. 
,b)  M"*  Eulalie  Desbrofl^es,  «  qui  il  rendoit  la  vie  très-dure. 
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ROLES     CRÉÉS    PAR    DAZINCOURT. 


1778  Brinon Le  Chevalier  français  à  Londres,  de  Dorât. 

—  Un  Peintre L'Impatient,  de  Lantier. 

i''79  Un  Exempt Le  Chevalier  français  à  Turin,    de  Dorât. 

1780  Louis Clémentine  &  Déformes,  de  Monvel. 

1781  Frontin Le  Jaloux  fans  amour,  d'Imbert. 

1782  Franck Les  Journalijîes  anglais,  de  Cai\ha\a. 

—  L'Abbé  Fichet,   ...  Les  Courtifanes,  de  PalifTot. 

1784  Pafquin Le  Jj/oux,  de  Rochon  de  Chabannes. 

—  Figaro Le  Mariage  de  Figaro,  de  Beaumarchais. 

1785  Pafquin.   ......    .  L'Oncle  &  les  Tantes,  de  Delà  SaWe. 

1786  Saint-Fremyn  ....  La  Phyfcienne,  de  La  Montagne. 

—  Williams Le  Mariage  fecret,  de  Desfaucherets. 

—  Crifpin L'InconJîant,  de  Collin-Harleville. 

1788  Lazariile La  Rejfemhlance,  de  Forgeot. 

—  Dumont La  Belle-Mère,  de  Vigée. 

—  Germon La  Jeune  Ef  ouf e,  de  Cubières. 

—  Frontin         L'Entrevue,  de  Vigée. 

1789  Philippe Les  Deux  Pages,  de  Dezéde. 

1790  Gorgi LeRéveil  d'E-pimé nid e,de'f\\ns  des  0\W\ev%. 

—  Picard Les  Dangers  de  VOpinion,  de  Laya, 

—  Dubois Le  Philinte  de  Molière,  de  F.  d'Eglantine. 

—  Germon Le  Préfomptueux,  de  F.  d'Eglantine. 

1791  Dumont Le  Fou -par  amour,  de  Ségur. 

1 792  Georges Le  Vieux  Célibataire,  de  Collin-Harleville. 

179J  Plaude L'Ami  des  Laix,  de  Laya. 

—  Dupré Le  Confeur,  de  Picard. 

—  Belmont Le  Bienfait  de  la  Loi, de  Forgeot, 

1795  Dubois Les  Femmes,  de  Demouftier. 

—  Lubin Le  Ban  Fermier,  de  Ségur. 

—  irmaël Le  Tolérant,  de  Demouftier. 

—  Dubois La  Rupture  inutile,  de  Forgeot. 

1797  André L'Heureufe  Erreur,  de  ?alrat. 

—  Sélico Les  Trois  Fils  de  la  veuve,  de  Demouflier. 
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1797  Forbanti La  Prude,  de***  (N.  Lemercier.) 

1798  Picard L'Epreuve  délicate,  de  Roger, 

—  Philippe Mathilde,  de  Monvel. 

—  Reynoir Trop  de  délicateje,  de  Marfollier. 

—  Dumont L'Antour  &Ij  Rjifor:,de?\gauh-Lehrun. 

—  Pédro Les  Projets  de  mariage,  d'A.  Duval. 

1 799  Dubois La  Dupe  defoi-mème,  de  Roger. 

—  Méac Michel  Montaigne,  de  Guy. 

—  Dubois Les  Tuteurs  venges,  d'A.  Duval. 

1800  Dominique L'Abbé  de  l'Epée,  de  Bowilly. 

—  Jacquinet Les  Deux  Poètes,  de  Rigaud. 

—  François Les  Maurs  du  jour,  de  Collin-Harlcville. 

1801  Un  Comédien.  ...  Le  BuJIe  de  P réville, de  Chazet  t  Dupaty. 

—  Gérard L'Aimable  Vieillard,  de***  (Favières.) 

—  Hubert Le  Mariage  fuppo/é,   de  Lourdet   de   San- 

terre. 

—  Firmin Le  Confident  par  hajard,  de  Faur. 

i8oa  Momus Le  Double  Hommage,  de  Cbazet  it.  Duho\s. 

—  Tom Edouard  en  EcoJJe,  d'A,   Duval. 

—  Comtois Juliette  &  Belcour,  de  Lombard. 

180J   Valentin Le Séduâeuramoureux, de  Delor\gchamps. 

1804  Vautier Richelieu,  de  N.  Lemercier. 

—  Un  Pécheur Guillaunie-le-Conquérant,  d'A.  Duval. 

—  Trenck La  Leçon  conjugale,  de  Chazet  &  Sewrin. 

1805  Picard LeTyran  domejîique,  d'A.  Duval. 

1 806  Frontin Le  Parleur  contrarié,  de  Delaunay. 

—  Joreph Le  Politique  en  défaut,  de  Chazet  St  Sewrin. 

1807  Lafleur Les  Projets  d'enlèvement,  de***  {?e\n.) 

1808  Fabrice L'AJJemblée  de  famille,  de  Riboulté. 

—  Dubois L'Homme  aux  convenances,  de  Jooy. 
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CHARLES-JOSEPH 


V  A  N  H  O  V  E 


1777  —  '803 


ANHOVE  naquit  à  Lille  le  8  novembre 
1739.  Il  embrafTa^  très-jeune  encore^  la 
carrière  théâtrale^  &  ne  joua  que  peu  de 
temps  les  rôles  de  jeunes-premiers.  Il  adopta^  prefque 
dès  l'origine,  l'emploi  des  rois  dans  la  tragédie  &  ce- 
lui des  pères-nobles  dans  la  comédie.  Après  un  féjour 
aflez  long  en  Hollande,  où  il  fe  maria  6c  où  il  figura 
comme  aéleur  attaché  au  théâtre  fi^ançois  de  La  Haye^ 
il  vint  à  Bruxelles  qu'il  quitta  au  bout  de  deux  ans 
pour   débuter  à  la   Comédie- Fra nçoife  ;   il  devoit  y 


Extrait  des  regijïres  de  la  paroi/fe  Saint-Etienne,  à  Lille  :  «  Le  huit 
de  novembre  mil  fept  cent  trente-neuf,  a  été  baptifé  Charles-Jofeph,  né 
même  jour,  fils  légitime  de  Jean-Baptifte  Vanhove,  maître  perruquier,  & 
d'Elifabelli  Pinte,  &c.   » 
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doubler  BrizarJ.  Le  2  juillet  1777,  il  y  parut  pour  la 
première  fois  dans  le  rôle  d'Augufle,  de  Cînna  ;  le  len- 
demain, il  remplit  dans  la  zMéiromanie  le  rôle  de 
Baliveau  ;  le  4,  celui  d'Euphémon  père  dans  ÏEnfani 
prodigue  ;  le  y,  celui  d'Orbeffbn  dans  le  Tère  de  Fa- 
mille. Puis,  fuccefTivement  ceux  de  Zopire,  de  Lycan- 
dre  dans  le  Glorieux  &  de  Danalis  dans  Hypermnejlre  (  i  ). 
ce  Un  bel  organe,  de  rintelligence,  de  la  fenfibilité 
ce  &  de  la  vérité,  telles  font  les  qualités  que  nous 
ce  avons  cru  apercevoir  dans  le  fieur  Vanhove  5  mais 
ce  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  un  bel  organe  &  une  pro- 
ce  nonciation  facile,  il  faut  encore  connoître  la  pro- 
ce  fodie  &  cet  aéleur  pèche  fou  vent  contre  elle.  Il  ne 
i<  fuffit  pas  non  plus  d'avoir  l'intelligence  de  la  fcène; 
ce  l'habitude  du  théâtre  fuffit  prefque  toujours  pour 
ce  la  donner  :  c'efl  dans  le  caraélère  de  fes  rôles  qu'un 
ce  comédien  déploie  fon  inteUigence,  &,  fur  cet  ar- 
ce  ticle,  le  (leur  Vanhove  n'efl  pas  exempt  de  repro- 
cc  che.  Augufte  &  Danalis  ont  perdu  dans  fes  mains 


(i)  Vanhove  avoit  défiré  que  fa  fuccombant,  fe  venger  des  rigueurs 

femme    débutât  à  Paris;    mal  ac-  du  parterre  à  fon  égard.  Lorfqii'elle 

cueillie  dans  le    rôle    de    Phèdre,  fut  arrivée  à  la  fcène  du  4"  afte,  où 

M""  Vanhove  voulut  du  moins,  en  Phèdre, s'adreffant  à Minos, s'écrie: 

Pardonne  1  un  Dieu  cruel  a  perdu  ta  famille... 
Reconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille  '. 

elle  rifque  le  tout  pour  le  tout,  &  modifia  ainfi  le  dernier  vers  : 
Rcconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  du  parterre  ! 

Cette  fubflitution  ne  fe  trouva  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  U  hâta 
la  chute  de  la  débutante. 
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cf  le  caradlère  que  Corneille  &  Lemierre  leur  ont 
«  donné.  Pourquoi  pleurer  lorfque  Augufte  accorde  à 
ce  Cinna  le  pardon  de  fon  crime  ?  Pourquoi  pleurer 
«  encore  dans  Hypermnejîre,  en  faifant  à  Erox  confi- 
te dence  de  Tatfreux  facrifice  qu'on  prépare?...  Nous 
ce  ne  dirons  que  deux  mots  de  quelques  autres  dé- 
o  fauts  qu'on  a  généralement  remarqués.  Ses  gefles 
et  font  aflez  vrais^  mais  ils  font  lourds  &  fans  grâce  ; 
ce  fa  démarche  eft  pefante  &  fon  maintien  n'efl  point 
«  affez  impofant,  &c,..  » 

Tel  efl  le  jugement  qui  fut  exprimé  fur  le  compte 
de  ce  débutant,  par  un  critique  compétent  de  fépo- 
que(i). 

Après  une  courte  abfence  motivée  par  quelques 
affaires  domeftiques  qui  demandoient  fa  préfence  à 
Bruxelles,  Vanhove  qui,  à  la  fuite  de  fes  débuts,  avoit 
été  reçu  à  feffai,  reparut  fur  la  fcène  françoife,  le  26 
août  1777,  par  le  rôle  d'Euphémon  père,  où  il  s'étoit 
déjà  montré. 

On  le  reçut  fociétaire  en  1779. 

Cet  acfteur  a  été  en  butte  à  beaucoup  de  critiques, 
dont  la  plupart  étoient  fondées  &  quelques  autres 
fort  injuftes.  Ainfi,  aux  défauts  énoncés  dans  la  cita- 
tion qui  précède,  il  falloit  ajouter  celui  d'une  décla- 
mation monotone,  dont  il  ne  rompoit  de  temps  à 
autre  funiformité  qu'en  forçant  fa  voix  &  en  faifant 
retentir  la  falle  de  fons  aifourdiffants. 

(1)  Le  Vacher  de  Chamois,  journal  des  théâtres  pour  i  777. 
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Vanhove  avoir  alors  la  tournure  élancée,  bien  que 
commune  ;  lexprelfion  de  fon  vifage  ne  manquoic 
pas  d'un  certain  cara(5lère  vénérable,  mais  vulgaire, 
qui,  s'il  convenoit  à  quelques  rôles  tels  que  Prufias, 
dom  Diègue  ou  Venceflas,  étoit  peu  propre  à  repro- 
duire ce  qu'on  eft  convenu  d'appeler  la  dignité  anti- 
que. En  général,  l'enfemble  de  fa  perfonne  donnoit 
plutôt  l'idée  d'un  bon  bourgeois  du  iMarais  que  celle 
d'un  héros  tragique. 

Voilà  la  part  de  la  critique,  telle  que  nous  l'ont 
tranfmife  les  témoignages  contemporains. 

Comme  compenfation  à  ces  torts  de  la  nature,  on 
s'accorde  à  reconnoître  que  ce  comédien  fut  doué  de 
fenfibilité  &  d'une  chaleur  communicative  qui,  dans 
plufieurs  rôles  de  pères,  lui  faiibient  fou  vent  trouver  le 
chemin  du  cœur.  Mais,  dans  les  dernières  années  de 
fa  carrière,  cette  fenfibilité  avoit  dégénéré  en  affec- 
tation. 

Des  intentions  affez  fines  dénotèrent  parfois  en  lui 
une  intelligence  au-deffus  de  fon  emploi.  Par  exem- 
ple, lorfque,  dans  le  zMenteur,  Géronte,  trop  fur  des 
fourberies  de  fon  fils,  les  lui  reproche  avec  indigna- 
tion, Vanhove,  éloignait  Dorante  de  Chton  &  le  tiroit 
à  part  pour  lui  dire  à  mi-voix  : 

«c     .     ,     .     .     Tu  ne  meurs  pas  de  honte 
Qu'il  faille  que  de  lui  je  faffe  plus  de  compte, 
Et  que  ton  père  même,  en  doute  de  ta  foi, 
Donne  plus  de  croyance  à  ton  valet  qu'à  toi  ?  » 
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voulant  ainfi  éviter  à  Dorante  Fhumiliation  d'une  apof- 
trophe  aufTi  fanglante  en  préfence  de  fon  valet. 

Vanhove  créa  avec  bonheur  le  rôle  principal  dans 
zMarius  à  éMiniurnes,  d'Arnaulr  (1791).  Tout  en  le 
reconnaiffant;,  Tauteur  ne  s'eft  pas  montré  charitable 
pour  fon  interprète  :  a  Les  défauts  de  ce  bonhomme 
ce  (dit-il  dans  les  Souvenirs  (ïun  Sexagénaire),  me  fer- 
ce  virent  tout  autant  que  fes  qualités.  Son  début,  fou- 
ce  vent  brutal,  fa  taille  épaiffe  ne  faifoient  pas  difpa- 
cc  rate  avec  le  portrait,  foit  phyfique,  foit  moral,  que 
ce  Plutarque  a  tracé  de  Marius.  Il  n'avoit  pas  d'abord 
ce  compris  tous  les  détails  de  fon  rôle.  Par  exem- 
ce  pie ,  aux  premières  répétitions,  quand  il  difoit 
ce  ce  vers  : 

«  Hors  ma  gloire  &  ma  force,  ici  tout  m'abandonne, 

ce  il  déployoit,  en  les  brandiifant,  deux  bras  mufcu- 
cc  leux  qui  le  faifoient  reffembler  à  Samfon  défiant 
ce  les  Philiftins.  Mais,  fur  fobfervation  que  ce  mot 
ce  force  avoit  deux  accepdons  différentes,  qu'il  fe  tra- 
ce duifoit  en  latin  tantôt  par  virtus,  tantôt  par  rohur, 
ce  félon  qu'il  fe  rapportoit  aux  qualités  de  l'âme  ou 
ce  à  celles  du  corps  ;  qu'il  étoit  évident  qu'ici  force 
ce  fignifioit  courage  &  non  vigueur  :  comprenant  cette 
ce  diflinélion  quoiqu'il  ne  fût  pas  le  latin  plus  que  le 
ce  françois,  Vanhove  reélifia  fon  jeu  &,  portant  far 
ce  fon  cœur  cette  main  dont  il  avoit  menacé  le  ciel,  il 
ce   redit  le  paffage  avec  autant  de  jufteife  que  d'éner- 
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"  gie;  c  efl:  même  un  de  ceux  où  il  fut  applaudi  (i).  » 
Le  drame  écoic  le  genre  où  cet  aéleur  réuffilbit  le 
mieux.  Il  s'acquittoic  très-convenablement  du  rôle  du 
baron  Hartley,  dans  Eugénie,  &  celui  de  Courval 
dans  ÏEcole  des  pères  efl,  fans  contredit,  un  de  ceux 
où  il  mérita  fincèrement  les  fuccès  qu'il  y  obtint. 

Avec  1  âge,  Vanhove  avoit  contrarié  un  embonpoint 
excefîîf  qui  ne  fit  que  rendre  plus  Taillants  fes  défauts, 
que  la  génération  nouvelle  ne  fupporta  pas  avec  alTez 
d'indulgence,  par  égard  pour  fon  paffé.  En  mainte 
occafion,  cet  aéleur  émérite  eut  cruellement  à  fouffrir 
de  la  mauvaife  humeur  des  jeunes  gens  (cet  âge  efl 
fans  pitié)  dont  il  étoit  devenu,  pour  ainfi  dire,  la  bête 
noire,  &  qui,  ne  l'ayant  pas  vu  meilleur  comédien,  ne 
pouvoient  s'imaginer  qu'il  l'eût  jamais  été. 

On  a  pu  juger,  par  ce  qui  précède,  que  Vanhove 
étoit  dénué  de  toute  inflruélion  :  auffi  fut-il  bien  loin 
d'approuver,  parce  qu'il  ne  les  comprenoit  pas,  les  ré- 
formes que  Talma,  fon  gendre,  apportoit  dans  le  cof- 
tume,  &  qu'il  qualifioit  ^injenfées.  et  U  n'y  a  plus  de 
tragédie  en  France,  s'écria- t-il  avec  amertume  la  pre- 
mière fois  qu'on  lui  remit,  pour  le  rôle  de  Burrhus,  un 
habillement  fait  fuivant  les  defîlns  pris  à  la  BibHothè- 
que  alors  Nationale.  Puis,  n'y  trouvant  pas  de  poche 
pour  fon  mouchoir  :  «  Savez-vous  dit-il  avec  humeur 

(i)  M""  Talma,    fa    fille,  a   ré-  où  elle  fe  livre  d'ailleurs  à  une  apo- 

pondu     à     cette    critique,    qu'elle  logie  exagérée  de  fon  père,  que  le 

qualifie  à'injujiice  &  d'ingratitude,  fentiment  filial  explique  mieux  qu'il 

dans  fes  Etudes  Jur  l'art  théâtral,  ne  la  juftifie. 
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ce  au  coflumier^  favez-vous,  monfieur^  que  depuis 
ce  trente  ans  que  je  joue  la  tragédie,  j'ai  porté  des 
ce  poches,  &  que  j'en  porterai  toujours  ?  Eft-ce  que 
ce  les  Romains  ne  fe  mouchoient  pas  !  Ou  bien,  préten- 
cc  drez-vous  qu  ils  le  mouchoient  avec  les  doigts  (i)  ?  :>:> 

Que  pouvoit  le  coflumier  contre  une  femblable 
fortie  ?  faire  une  poche,  &  c'efh  ce  qu  il  fit. 

Il  fe  paiïa  quelque  chofe  d'analogue  à  propos  de 
fa  tabatière,  le  jour  où  il  devoit  jouer  pour  la  pre- 
mière fois  le  roi  Louis  XIII  dans  la  tragédie  de  S\îom- 
morency,  de  Carrion-Nifas.  Il  ne  voulut  jamais  s'en 
déparnr  :  échauffé  par  le  vin,  ce  qui  lui  arrivoit  chaque 
fois  qu'il  vouloit  fe  donner  du  courage,  il  répondoit  à 
toutes  les  obfervations  qu'il  falloit  qu'on  lui  prouvât 
que  Louis  XIII  ne  prifoit  pas,  tout  comme  un  autre  (2). 
Ici,  du  moins,  le  bonhomme  Vanhove  pouvoit,  à  la 
rigueur,  être  dans  le  vraifemblable  3  car  rien  ne  dé- 
montre que  le  tabac,  qui  joue  un  rôle  dans  le  Von  Juan 
de  Mohère,  repréfenté  en  166) ,  ne  fut  déjà  à  la  mode 
quelque  vingt  années  auparavant. 

On  alloit  reprendre  la  tragédie  de  Toîyeuâe,  où  cet 
aéleur  devoit  repréfenter  Félix,  lorfqu  il  tomba  malade 

(i)  Et  on  l'auroit  prétendu  avec  Françoife,    qui  réfidoit  à  Saint-Pé- 

raifon.  En  effet,  c'efl  bien  avec  les  tersbourg,  en  1808,  nous  a  affirmé 

doigts   &.  non  avec  des  mouchoirs  avoir  vu  l'empereur    Alexandre  1" 

que  le  peuple-roi  procédoit  en  pa-  ufer  oftenfiblement    de    ce    mode 

reil  cas.  Qui  croiroit  que  cet  ufage  primitif    de     dégagement    nafal  , 

au  moins  fingulier    exifloit  encore  lorfque  le  befoin  s'en  faifoit  fentir. 

de  nos  jours,  en  Ruffie?  M.  Védel,  ,  s   ■,, .        ,    ,,^„   „., 

,.     ,  ,     .  (2)  Mem,  de  Ar"  d  Abrantes. 

ancien  direcleur  de  la    Comédie- 

24 
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inopinément,  à  Brunoy,  chez  Talma,  où  il  étoit  arrivé 
la  veille.  On  crut  d'abord  à  une  indifpofition  paiïa- 
gère  ;  mais  il  fouffroit,  depuis  dix  ans,  d'une  affcclion 
hépathique  ;  le  mal  s'aggrava  rapidement,  &  le  27  juin 
1803,  Vanhove  fuccomba,  après  quelques  jours  de 
maladie  (i). 

C'eft  feulement  lorfqu'on  Teût  perdu  qu'on  s'aper- 
çut combien  fon  utile  concours  faifait  défaut.  On 
regretta  le  parfait  honnête  homme,  d'un  commerce 
fur,  d'un  cara(flère  toujours  égal  &  d'une  grande 
obligeance.  En  tant  qu'acleur,  il  paffe  pour  avoir  été 
exempt  de  morgue  &  de  prétention,  &  ne  refufa 
jamais  d'accepter  un  rôle,  fi  chétif  qu'il  fût,  ayant 
pour  principe  invariable  que  le  comédien  fe  doit 
avant  tout  aux  devoirs  de  fon  état.  Tout  en  recon- 
naiflant  que  c'efl  là  une  belle  ligne  de  conduite, 
digne  d  être  citée  comme  exemple  à  tous  ceux  qui 
fuivent  la  carrière  du  théâtre,  n  héfitons  pas  pourtant 
à  dire  avec  Horace  :  Ejt  modus  in  rébus  :  ajoutons 
même  que  c'ell  à  cette  abnégation  trop  abfolue 
d'amour-propre,  qui  dénote  fabfence  de  ce  feu  facré 
qui  fait,  non   les  acfleurs  de  métier,  mais  les  comé- 


(i)  Du   9   meffidor   an  XI   (28  heures  du  matin.   Profeffion  d'ar- 

juin  180})  de  la  République  fran-  tifte  ;  âgé  de  6j  ans,  célibataire  (*) 

çoife.  Aâe  de  décès  de  Charles-  domicilié   à    Paris,    8tc.    —    Pour 

Jofeph    Vanhove ,    décédé     audit  extrait  conforme. 
Brunoy,  le  huit  dudit  mois,  à  trois 

(*;  Vanhove  avoit  divorcé  ;   c'eft  ce  qui  explique  la  qualification  de  f  <  Ubalairt  qui 
luicft  attribuée  dans  l'ade  mortuaire. 
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diens  hors  ligne,  que  Vanhove  a  dû  peut-être  de  voir 
le  public  faire  trop  bon  marché  de  fa  perfonne  &  de 
fon  talent. 


ROLES    CRÉÉS     PAR    VANHOVE. 

^T77  Ali Mujîapha  &'Zéangir,  de  Champfort. 

1778  Said Les  Barméciies,  de  La  Harpe. 

1780  Sirven Clémenxine&  Déformes^  de  Uome\. 

—  Melcourt L'Antipathie  pour  l'amour,  de  Dudoyer. 

1782  Léonidas Agis,  de  Laignelot. 

—  Tibère Tibère  de  Follet. 

—  Lufimon Les  Courtifanes,  de  Paliffot. 

1783  Le  comte  de  Kent.  .     Le  Roi  Lear,  de  Ducis. 

—  Hercule Philoâète,  de  La  Harpe. 

—  Robert  père Le  Bienfait  anonyme,  de  Pilhes. 

1784  Duncan Macbeth,  de  Ducis. 

—  Volumnius Coriolan,  de  La  Harpe. 

—  Bafile Le  Mariage  de  Figaro,  de  Beaumarchais. 

1785  Soliman  II Roxelane  &  Mujîapha,  de  NlaiConneuve. 

1786  M.  Dolban L'inconjîant,  de  Collin-Harleville. 

—  Bonivet Les  Amours  de  Bayard,  de  Monvel. 

1787  Melcour Lafaujfeinconjlance,  de  M"""  F.  de  Beau- 

marchais. 

—  Courval L'Ecole  des  Pères,  de  Pieyre. 

—  Ferville Les  Amis  à  l'épreuve,  du  même. 

—  Germond Ro/a/ine  6- F/orfcour,  de  N'**  (Ségur.) 

—  Créon Antigone,  de  Doigny  du  Ponceau. 

—  Domitius Augujîa,  de  Fabre  d'Eglantine. 

1788  Don  Pèdre La  Rejjemblance,  de  Forgeot. 

—  Morinval L'OptimiJie,  de  Collin-Harleville. 

—  M.  de  Belfont  ....  La  Belle-Mère,  de  Vigée. 

1789  Franval Le  Préfomptueux,  de  Fabre  d'Eglantine. 
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1789  Dorfeuil Les  Châteaux  en  Efpagne,  de  Coliin-Harle- 

ville. 

—  Aurèle Ericie,  de  Fontanelle. 

1790  Rature Le  Réveil  d'Epiménide,  de  TUns  des  OVwlers. 

—  Milord Les  Dangers  de  l'Opinion,  de  Laya. 

—  Un  avocat Le  Philinte  de  Molière,  de  F.  d'Eglanline. 

—  Calas Jean  Calas,  de  Laya. 

1791  Francheville Les  Viâimes  clciirées,  delAon\e\. 

—  Colonna RiVnji,  de  Laignelot. 

—  Marius Marins  à  Minturnes,  d'Arnauit. 

1792  Adam La  Mort  d'Abel,  de  Legouvé. 

—  Tarquin Lucrèce,  d'Arnauit, 

'79}  Verfac L'j4mis  des  Lois,  de  Laya. 

'794  Un  Turc Le  Tolérant,  de  Demouflier. 

—  Menenius  Agrippa.  .  Quintus  Cincinnatus,  d'Arnauit. 
179$   Papinius Quintus  Fabius,  de  Legouvé. 

—  Le  Grand-Prêtre.   .   .  OEdipe  che^  Admete,  de  Ducis. 

1797  Gradonique Laurence  &  Or-^ano,  de  Le^ouwé. 

—  Pompinius Geta,  de  Petitot. 

—  Arifle Médiocre  6"  Rampant,  de  Picard. 

1798  Thémiflocle Thémijîocle,  de  Laruac. 

—  Le  Centurion Les  Vénitiens,  d'Arnauit. 

1799  Alexis Les  Précepteurs,  de  Fabre  d'Eglanline. 

1800  Louis  XIII Montmorency,  de  Carrion-Nifas. 

—  L'Archevêque.   .  .   .  Pinto,  dels.  Lemercier. 

—  Daubuffon Les  Calvinijies,   de  Dumaniant   8t  Pigault 

Lebrun. 

1801  Miller /.'/4niour  6- Z'/nfrig-uf,  de  La  Martellière. 

—  Don  Diègue Alhamar,  de  Ducis. 

i8oa  Don  Pèdre Le  Roi  8t  le  Laboureur,  d'Arnauit. 


<ôfei*ei^ 


FLEURY, 


ABRAHAM-JOSEPH    LAUTE    DE    FLEURY 


die  BENARD  FLEURY 


1778  —  i8ii 


LEURY  vint  au  monde  à  Chartres^  au  mi- 
lieu du  fiècle  dernier.  Jufquici^  la  date 
précife  de  fa  naiffance  avoit  échappé  à  tous 
les  biographes,  dont  quelques-uns,  même,  le  font 
naître  foit  à  Nancy,  foit  à  Lunéville  :  erreur  qui  peut. 


Extrait  des  regijlres  de  la  paroijje  Sainte-Foi,  à  Chartres  :  1  L'an  mil 
fept  cent  cinquante,  le  vingt-fept  oélobre,  ont  été  par  moi,  vicaire  fouf- 
figné,  fuppléées  les  cérémonies  de  l'Eglife  à  un  fils  né  d'hier,  du  légitime 
mariage  de  Pierre  Laute  de  Fleury,  officier  en  la  monnoie  d'Orléans  & 
de  Léonarde-Marie  de  Guipy,  Ces  père  &.  mère,  &.c.  Le  parrain  a  donné 
à  l'enfant  les  noms  de  Abrahain-Jofeph. 

«  Signé.'  D.  Philippe,  vicaire  ("^j.   » 

(  )  Ces  renfeignemeiits  nous  ont  été  confirmes  dans  une  correfpondance  échangée 
à  ce  fujet,  entre  nous  &  le  petit-fils  de  Fleury,  fils  de  l'amiral  de  ce  nom  &  lui-même 
commifraire  de  marine  à  Toulon. 
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à  la  rigueur,  s'expliquer  par  l'emploi  que  fon  père  oc- 
cupa plus  tard  auprès  du  Roy  Staniflas,  au  fervice  de 
qui  les  circonflances  rattachèrent  en  qualité  de  direc- 
teur de  Tes  fpe(ftacles.  Sa  famille,  ainfique  le  conflatc 
lacfle  relaté  d'autre  part,  avoit  d'abord  tenu  dans  fa 
province  une  pofition  affez  diflinguée,  que  des  revers 
de  fortune  renverfcrcnt,  &  à  la  fuite  defquels  la  né- 
celTité  porta  fon  père  à  fe  mettre  à  la  tête  d'une 
troupe  de  comédiens  (i).  Confié  aux  foins  mercenai- 
res dune  nourrice  qui  fabandonna  bientôt,  le  petit 
Jofeph  fut  recueilli  par  la  femme  d'un  tiflerand,  au- 
près de  qui  il  paffa  fa  première  enfance  ;  &  ce  n'ell 
qu'après  un  intervalle  de  pluficurs  années  que  fon 
père  revint  à  Chartres  pour  y  reprendre  ce  fils  appelé 
à  devenir  dans  la  fuite  une  des  illuflrations  de  la  fcène 
françoife.  Il  femmena  avec  lui  à  la  cour  de  Staniflas, 
où  fa  bonne  grâce  &  fa  gentillefle  lui  valurent  un 
immenfe  fuccès  de  careiTcs  &  de  bonbons.  Le  jeune 
garçon  préluda  à  fes  fuccès  futurs  fous  les  yeux  mê- 
mes du  Roy  &  de  la  marquife  de  Boufflers,  &  c'eft, 
pour  ainfi  dire,  élevé  fur  les  genoux  des  grandes 
dames  qu'il  commença  fon  apprcntiffage  de  comé- 
dien. 

Cependant,  malgré  les  bontés  dont  il  étoit  fobjet 
de  la  part  du  Roy  de  Pologne  &  de  fon  entourage, 

(i)  C'ert  alors  que,  par  des  iro-  pas   la  régularité   qu'il  a    de    nos 

tifs  faciles  à  comprendre,  il  ajouta  jours)  celui    de  Bénard,   qui  s'efl 

a  fon  nom  (ce  qui  étoit  ufité  à  une  depuis  lors  perpétué  dans  la  famille, 
époque  où  l'état  civil  ne  préfentoit 
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Flcury  qui,  en  grandiiïant:,  ne  recevoit  dans  la  maifon 
paternelle  d'autre  éducation  que  Féducation  théâtrale, 
eut  le  bon  efprit  de  comprendre  que  le  théâtre  étoit 
dans  l'avenir  fon  unique  reiïburce.  AufTi,  prefquc 
adolefcent  encore,  réfolut-il  d'aller  chercher  au  loin 
la  fortune,  &,  léger  de  bagage  &  d'argent,  fe  rendit- 
il  à  Lyon,  où  il  alla  immédiatement  propofer  fes  fer- 
vices  au  dire6leur  du  fpeélacle  de  cette  ville.  Doué 
d'une  excellente  mémoire  &  animé  d'un  zèle  à  toute 
épreuve,  il  fçut  fe  rendre  utile,  &  bientôt  on  l'appré- 
cia pour  cette  double  qualité.  Plufieurs  années  ne  s'é- 
coulèrent pas  moins  pour  lui  dans  une  complète  obf- 
curitéj  mais,  luttant  avec  perfiftance  contre  ce  que 
fes  premiers  elTais  avoient  de  pénible,  Fleury  ne  cef- 
foit  de  fe  livrer  à  un  travail  opiniâtre.  Il  avoir  quitté 
le  théâtre  de  Lyon  pour  celui  de  Lille,  dont  il  faifoit 
en  quelque  forte  les  beaux  jours,  lorfque,  fans  folli- 
citation  de  fa  part  &  grâce  feulement  à  la  proteélion 
de  quelques  perfonnages  influents,  le  jeune  adleur  fut 
mandé  à  la  Comédie-Françoife.  C'eft  fur  cette  fcène, 
où  brilloient  alors  de  tout  leur  éclat  tant  de  célébrités, 
que  Fleury  hafarda  fes  premiers  pas,  le  7  mars  1774, 
dans  le  rôle  d'Egifthe.  Il  continua  fes  débuts  par  ceux 
de  D'Arviane  dans  éMélanîde,  de  Léandre  dans  Ylm- 
promptu  de  campagne,  de  Damon  dans  le  Thilofophe 
marié,  du  JVlarquis  dans  ï Epoux  par  fupercherie,  de 
Xipharès  dans  cMiihridate,  du  Galant  coureur  dans  la 
pièce  de  ce  nom,  &  d'Acafte  dans  le  zMlfamhrope. 
Cette  tentative  échoua.  Fleury  n'obtint  aucun  fuccès 
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dans  la  tragcdic,  &;  fut  juge  trcs-médiocrc  dans  la 
comédie  (i).  Il  avoit,  d'ailleurs,  à  lutter  contre  la  ré- 
putation de  Belle  Cour  &  de  Mole,  &  contre  les  fou- 
venirs  de  Grandval  ;  &  bien  qu'on  lui  accordât  de  Tin- 
telligence,  fa  voix  légèrement  rauque  &  une  certaine 
abfence  de  tenue  excitèrent  de  fréquents  murmures. 
Emportant  donc  avec  lui  la  promeffe  des  fupérieurs 
d'être  rappelé  en  temps  utile  &  d'être  admis  fans  effai 
au  rang  des  Sociétaires,  il  retourna  en  province  &  re- 
parut fur  le  théâtre  de  Lyon,  où  il  avait  lailfé  de  bons 
fouvenirs;  &,  après  quatre  années  employées  avec 
perfévérance  à  alTouplir  fon  organe  &  à  acquérir  ce  ton 
de  bonne  compagnie  fans  lequel  il  n'y  avoit  point  alors 
de  fuccès  poflible,  il  revint,  dès  qu'il  fe  crut  aflcz  fur 
de  lui-même,  fe  foumettre  à  Fappréciation  du  public 
parifien.  Cette  deuxième  épreuve  eut  lieu,  le  20  mars 
1778,  dans  les  rôles  de  Sainville  fils,  de  la  Gouver- 
nante, &  de  Dormilly,  des  faujfes  Infidélités.  Le  22,  il 
joua  Saint-Albin  dans  le  The  de  Famille  ôc  Lindcr  dans 
Heureufement  ;  &,  le  27,  le  comte  de  Clarendon  dans 
Eugénie. 

Cette  fois,  filTue  lui  fut  favorable;  mais  l'on  peut 
dire  que  pas  un  comédien  peut-être,  plus  que  celui-ci, 
n'éprouva  les  rigueurs  du  parterre,  &  ce  n'efl  vérita- 


(1)   «   11    faut  s'occuper    férieu-       a  qui    a    débuté    ne    valant   rien. 

<■'   fement    de    trouver    un    jeune  „   l' avril  1774. 

«   homme  qui  puifle  jouer  les  rô-  n     ■  .    1        r> 

'      '  '  «  Maréchal  DE  Richelieu.  i> 

"   les  de  Mole  dans  le  tragique  &. 

,.,„_•         ,    r        Cl  (Archives  nationales.) 

t  dans  le  comique,  le  fieur  rleury  ^  •' 
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blement  que  dix  ans  plus  tard  que  Fleury  fe  plaça  fur 
la  ligne  des  premiers  fujets.  Comme  ce  comédien 
aimoit  fon  état,  il  fçut,  ainfi  que  AP'^  Contât,  braver 
tous  les  déboires  qui  y  étoient  attachés,  &  attendre 
avec  patience  que  la  faveur  publique  vînt  le  chercher. 
Dans  fintervalle,  il  avoit  confidérablement  gagné,  & 
lorfque  Mole,  déjà  vieux,  dut  renoncer  aux  rôles  de 
peiits-maitres ,  Fleury  fe  les  appropria  avec  une  habi- 
leté &  une  grâce  qu'on  étoit  loin  de  foupçonner  chez 
lui.  Il  s'y  montra  original.  Plus  tard,  il  voulut  aborder 
les  premiers  râles,  tels  que  le  zMifamhrope.  Charles- 
Maurice,  dans  fon  HiJJoire  anecdotique  du  Théàrre,  rap- 
porte une  jolie  anecdote  :  cr  Fleury,  dit-il,  venait  de 
jouer  le  zMifanîhrope  ;  au  nombre  des  perfonnes  ac- 
courues à  fa  loge  pour  le  complimenter,  fe  trouvait  un 
de  fes  amis,  dont  fopinion  pour  lui  étoit  d'un  grand 
poids.  Comme  il  infifloit  fur  les  qualités  de  Fleury 
dans  ce  rôle  :  a  Oh  !  mon  ami,  lui  dit  celui-ci,  fi  vous 
«  y  aviez  vu  Mole  !  33  L'autre  répondit  qu'il  n'avoit 
pas  dû  être  pofTible  à  cet  ancien  comédien  de  mieux 
jouer  la  fcène  entre  Alcelle  &  Célimène,  «  Tenez, 
ce  répliqua  Fleury,  voilà  comme  il  la  difoit.  n  Et  il  là 
rendit  avec  un  fentiment  fi  parfait,  avec  un  accent  fi 
paffionné  que  les  affiflants  fe  mirent  à  applaudir.  Mais 
l'interprète,  tombant  tout-à-coup  fur  fon  canapé, 
ce  Vous  voyez,  dit-il,  que  fi  je  jouais  le  rôle  comme 
«  le  faifoit  Mole,  je  n'irois  jamais  jufqu'au  bout.  Je  ne 
ce  puis  donc  m'en  tirer  qu'en  fappropriant  à  mes 
«  moyens  d'exécution.   »   Le  Tartufe,  le   Thilofophe 
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marie,  [Homme  du  jour,  il  les  joua  avec  une  grande 
didindlion,  fans  y  avoir,  cependant,  jamais  égalé 
iMolé.  Sa  diction,  quelque  peu  laccadée,  &  plus  fpi- 
rituelle  que  correéle,  ne  fatisfaifoic  pas  complètement 
dans  rexprelTion  de  ces  rôles. 

Il  avoit  pendant  longtemps  paru  dans  la  tragédie, 
ainfi  que  Texigeoientles  règlements  ;  en  l'année  1782, 
il  y  renonça  tout  à  fait,  afin  de  fe  confacrer  d'une  ma- 
nière exclufive  ù  la  comédie  (i).  Mole  étoit  encore,  à 
cette  époque,  en  polTelTion  de  tous  les  grands  rôles. 
Fleury,  moins  favorifé  de  la  nature  &  moins  heureu- 
fement  fcrvi  par  les  circonftances,  étoit,  certes,  moins 
profond  que  fon  chef  d'emploi  5  mais  il  pofTédoit  plus 
de  naturel,  plus  de  fenflbilité  que  celui-ci,  &  il  fçut 
approprier  prefque  toutes  les  reffources  de  l'art  à  fon 
propre  génie.  11  efl  douteux  que  Mole,  malgré  fon 
immenfe  mérite,  eût  réufÏÏ  à  reproduire  la  figure  de 
Frédéric-le-Grand  avec  autant  de  bonheur  que  l'a  fait 
Fleury,  dans  les  Deux  Tages. 

Tout  en  s'efiTorçant  d'approcher  de  ce  grand  modèle, 
il  fe  garda  bien  de  le  copier  fervilcment.  AulTi,  cher- 
cha-t-il  dans  quelque  bon  ouvrage  du  répertoire,  qui 
fût  peu  ou  point  connu,  une  occafion  de  fe  montrer 
fous  le  jour  le  plus  avantageux,  fans  avoir  à  craindre 


(i)  11  écrivoit  au  Comité,  <»  de  «   deux  genres;  aiijourJ'liui,  la  co- 

•   ne  plus  compter  fur  lui  pour  la  «   mcdie  qu'il  préfère,  réclame  tout 

»  tragédie,  tant  dans  l'ancien  que  «   fon  temps    » 

«  dans   le  nouveau   répertoire.   Il  /^    l-  .•       ?,,  \ 

^  {Archives  nationules.) 

9  a  joué   pendant  longtemps    les 
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de  porter  ombrage  à  fon  chef  d'emploi  (i).  Il  entre- 
prit de  remettre  à  la  fcène  ÏEcole  des  'Bourgeois  :  fon 
fuccès  dans  le  marquis  de  Moncade  fut  prodigieux 
&  a  été  le  moment  le  plus  brillant  de  la  réputation  de 
Fleury. 

Le  6  mars  1789^  eut  lieu  la  première  repréfentation 
des  Veux  Tages,  ôc  l'on  n'ignore  pas  combien  fut 
complète  l'illufion  produite  par  cet  éminent  comédien 
dans  le  rôle  de  Frédéric  II.  Il  efl  curieux  de  lire  dans 
les  mémoires  qui  portent  fon  nom^  la  manière  dont 
il  procéda  pour  faire  revivre  avec  tant  de  fidélité  la 
figure  du  Roy  de  Pruflfe.  L'imitation  fut  fi  parfaite^ 
qu'elle  arracha  des  larmes  au  prince  Henri,  frère  de 
ce  monarque_,  qui,  le  lendemain,  lui  fit  remettre  en 
fon  propre  nom  une  tabatière  fort  riche,  ornée  du 
portrait  du  fouverain  qu'il  avoit  fi  bien  repréfenté,  & 
qui  étoit  accompagnée  d'une  lettre  autographe  que 

Fleury  aimoit  à  montrer  à  fes  intimes  (2).  Il  fut  moins 

(i)  Difons  même  que    Mole,    à  o  l'on  prévoyoit  un  concours  confi- 

l'apogée  de  fa  renommée,  fe  plai-  a  dérable.  Le  fieur  Mole,  au  lieude 

foit  à  donner  à  fon  <fou5/^  le  moyen  «  reparoître,  voulut   faire  jouer  le 

de  produire  fes  talents  en  public.  «  fieur  Fleury,  fc  préféra  le  plaifir 

On  lit  dans  un  mémoire  du  temps  «  de  le   voir  applaudi   à  celui  de 

l'anecdote  fuivante  qui  le  confirme  :  a   l'élre  lui-même.   » 
«  Le  fieur  Mole  joua  dernièrement  {2)  Cette  circonftance  nous  re- 

«  la  Pupille,  un  jour  où  le  fpefta-  met   en  mémoire   un  fait  qui  pré- 

o  de  étoit  peu  nombreux  &.  où  on  fente    avec    celui-là    un    contrafle 

a  ne    l'attendoit    pas    dans    cette  frappant.  Un  afleur  nommé  Tau- 

«  pièce  :  il  y  fut  couvert  d'applau-  tin,  connu  dans   les  premières  an- 

o  diffements.On  redonna  la  même  nées  de  ce  fiècle  aux  théâtres  des 

0  pièce  un  des  jours  fuivants,  où  boulevards,  avoit  créé,    avec  afTez 
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heureux  dans  la  reprodudlion  de  la  phyfionomie  de 
Henri  IV,  dans  la  Tarrie  Je  chajfe. 

Fleury  nétoit  point  lettré,  ce  qui  s'explique  par  l'a- 
bandon dans  lequel  s'étoient  écoulées  fes  premières 
années  ;  on  a  prétendu  même  qu'il  ignoroit  les  plus 
fimples  lois  de  la  grammaire.  On  raconte,  à  ce  pro- 
pos, que  fe  trouvant  à  peu  de  diflance  de  Bordeaux, 
au  commencement  de  ce  fiècle,  les  jeunes  gens  de 
cette  ville  lui  firent  demander  d"y  venir  donner  quel- 
ques repréfentations.  Fleury  répondit  à  leurs  Ibllicita- 
tions,  mais  avec  une  orthographe  &  un  choix  d'ex- 
preflîons  tels,  qu'on  ne  put  fe  figurer  que  la  lettre 
émanoit  de  lui.  Toutefois,  pour  avoir  le  cœur  net  fur 
cette  première  épître,  une  féconde  demande  lui  fut 
adreiïee  à  fon  arrivée  à  Bordeaux.  Il  y  répondit  de 
nouveau,  &  Ion  put,  cette  fois,  fe  convaincre  que  le 
comédien  fupérieur  qui  fçavoit  fi  bien  interpréter  nos 
auteurs  dramatiques,  étoit  peu  familiarifé  avec  les  no- 
tions de  fart  d'écrire.  Une  autre  anecdote  rapporte 
aulTi  qu'il  écrivoit  à  un  journalifte  un  billet  dans  le- 


de  bonheur,  le  rôle  principal,  dans  cieufe  parce  qu'elle  avoit  appartenu 

un    mélodrame    de   Boirie  &   Le-  à   ce   grand    homme.    Taulin    ne 

maire,  intitulé  la  Jeunejfe  du  Grand  parut  pas  fort  entlioufiafmé  du  ca- 

Frédéric.    Le    Roy    Guillaume    de  deau.  •  Vous  auriez  préféré  autre 

Pruffe,  ayant  affifté,    en    1814,    à  a  chofe?  lui  demanda  l'officier.— 

une  repréfentation  de  cette  pièce,       «  Ma  foi,   oui!    j'en    conviens 

voulut  témoigner   fa   fatisfaftion    à  <■  J'aurois  mieux  aimé  de  l'argent.» 

l'aôeurSt  lui  envoya,  le  lendemain,  L'aide-de-camp,    fans  mot  dire, 

par  un  aide-de-camp,  une  épée  de  reprit  l'épée,  mit   un   écu   de   fix 

peu   d'apparence,   mais    fort  pré-  livres  fur  la  cheminée  &  fe  retira. 
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quel  on  lifoit  ces  mots  :  «  Vous  en  navei  menti,  jj 
Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  allégations,  plus  ou  moins 
fondées,  mais  auxquelles  il  ne  faut,  peut-être,  accor- 
der qu'une  foi  médiocre,  il  relie  avéré,  d'après  les 
témoignages  contemporains,  que  Fleury,  qui  pofle- 
doit  autant  de  taél  que  d'efprit  naturel,  fçut  toujours 
habilement  difîimuler  dans  le  monde  les  torts  de  fa 
première  éducation  fous  les  dehors  brillants  que  la 
fréquentation  des  grands  feigneurs  &  des  femmes  de 
haut  parage,  au  milieu  defquels  il  avoit  palTé  fa  vie, 
lui  avoient  inoculés  dès  fa  jeunefle. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  Fleury  avoit  été  fignalé 
à  la  vindiéle  du  parti  qui  dominoit  alors,  à  propos  de 
ïcAmi  des  Loix,  repréfenté  le  3  janvier  1793  (i).  On 
fçait,  qu'ainfi  que  la  plupart  de  fes  camarades,  il  dut 
fon  falut  à  la  foufhraélion  des  pièces  accufatrices,  opé- 
rée par  les  foins  de  Ch.  La  Buffière,  employé  au  Co- 
mité de  fureté  générale. 

(1)  Puifque  nous  citons  IMmf  <feî  porte   qu'Albitte,     membre    de    la 

Loix,    nous  devons  relever  une  er-  Convention,  qui  affiftoit  à  la  repré- 

reur  qui  a  eu  cours  à  propos  de  Tentation,  ne  s'eft  pas  écrié,  comme 

l'hémifliche  célèbre  :  on  l'a  dit  : 

...  Des  loix  &  non  du  fang!  ...  Du  fang  &  non  des  loix! 

&.  qui,  pour  le  dire  en  paffant,  nefe  mais  bien   :   «  le  fang  des  coupa- 

trouve   pas    dans    cette    comédie,  blés  !  »  —  L'annotateur  ajoute  ceci 

mais  dans  la  tragédie  de  C.  Grac-  de  fa  main  :  J'y  étais  &  je  fuis  fur 

chus,  de  M.-J.    Chénier.  Une  note  de  mon  fait. 

autographe,  fignée  de  Fabien  Pillet,  Nous  avons  cru  devoir  profiter 

tracée  fur  les  marges  d'un    exem-  de   l'occafion  de  reflifier  ce  point 

plaire    de     VHijloire   du     Théâtre  hiftorique,   fans  autre  intérêt  que 

français,  d'Etienne  84  Martainville,  celui  de  la  vérité.  Suum  cuique. 
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Il  comptoit  quarante-cinq  ans  de  fervices,  lorfque, 
moins  par  fuite  d'un  acle  volontaire,  que  forcé  par 
des  tracafleries  intérieures,  pourfuivi  même  par  des 
critiques  injuftes,  il  demanda  fa  retraite,  qu'il  prit,  en 
eflfet,  le  i^''  avril  181 8,  avec  une  pcnfion  de  9,^00 
francs  (i).  Sa  repréfentation  de  retraite  avoit  eu  lieu 
l'avant-veille,  30  mars.  Rien  ne  peut  donner  fidée  de 
faffluence  qui  s'y  étoit  portée  j  non-feulement,  toutes 
les  places  dans  la  falle  étoient  occupées,  mais  les  cor- 
ridors, la  fcène  elle-même,  regorgeoient  de  fpeclateurs 
&  fon  auroit  pu  fe  croire  revenu  aux  jours  de  la  re- 


(i)  Le  15  janvier  1818,  Fleury 
demanda  le  règlement  de  fa  pen- 
fion  de  retraite  U  le  rembourfe- 
ment  de  la  part  à  lui  appartenant 
dans  le  fonds  focial  :  «  Expofant 
»  qu'il  avoit  débuté  le  7  mars  1774 
«   tt   qu'il  comptoit  quarante-cinq 

•  ans  de  fervice,  ce  qui  lui  donnoit 
o  droit  à  deux  penfions  viagères  de 
o  4,500  fr.  chacune.  »  Ce  à  quoi 
le  Comité  répondit  : 

«  Il  appert,  vérification  faite,  que 
»  le  début  de  M.  Fleury  n'a  pas  été 
«   fuivi  de  fon  admiffion  immédiate 

•  b  qu'un  intervalle  de  quatre  an- 
a  nées  exifte  entre  foi  premier 
«  début  U  celui  du  ao  mars  1778; 
o  que ,  par  conféquent ,  il  ne 
a  compte  que  quarante  8t  un  ans 
B  de  fervices  4t  n'a  droit  qu'à  deux 
a  penfions  de4, 100  fr.  chacune.   » 

A  cette  obje(5\ion  Fleury  répliqua 


aififi  :  •  Il  e(l  vrai  que  je  n'ai  pas 
»  été  immédiatement  attaché  au 
«  théâtre  après  mon  premier  dé- 
«  but;  mais  je  l'ai  été  condition- 
«  nellement,  puifque,  en  me  laif- 
a  fant  partir,  il  me  fut  impofé  la 
«  condition  de  ne  prendre  d'enga- 
«  gement  fur  aucun  théâtre,  fans 
a  en  prévenir  les  fupérieurs  de  la 
«  Comédie-Françoife,  U  qu'il  me 
«  fut  promis,  au  contraire,  de  m'y 
a  rappeler  en  temps  opportun,  ti 
o  de  m'y  admettre  fans  ejfai,  au 
0  rang  de  fociétaire  :  ce  qui  eut 
0  lieu,  en  effet,  en  1778.   » 

{Arch.  nation.) 

Cette  retraite  lui  fut  des  plus 
pénibles.  Il  en  imputa  la  précipita- 
tion, dépourvue  de  tout  procédé, 
aux  menées  de  Dumas,  dévoré  du 
défir  de  devenir  chef  d'emploi. 
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traite  de  Préville  &  de  Brizard.  Fleury  reparut^  le 
20  mai  fuivant,  fur  le  Théâtre  de  Verfailles^  dans  une 
repréfentation  donnée  au  bénéfice  d'un  malheureux.  Il 
y  joua  dans  le  Legs  Ôc  les  Femmes  fav âmes  ;  la  falle  étoit 
comble  de  fpecflateurs  &  toute  la  foirée  ne  fut  pour 
rilluftre  a(fleur  qu'un  long  triomphe.  Il  alla  établir  fa 
réfidence  dans  une  maifon  de  campagne  fituée  à  Mé- 
nars-le-Chàteau,  &  venoit  habiter  Thiver  Orléans. 
C'efl  ainfi  qu'il  pafTa  les  quatre  dernières  années  de 
fa  vie,  regrettant  les  loifirs  qu'on  lui  avoit  faits  & 
qu'il  n'avoit  point  ambitionnés.  Il  fut  enlevé  par  un 
accès  de  goutte  remontée,  le  3  mars  1822,  à  l'âge 
préfumé  de  72  ans. 

Fleury  laiiTa  deux  enfants  :  une  fille ,  qui  avoit 
épouféj  en  1816,  le  dodeur  Boirot  Deflaliers,  méde- 
cin des  eaux  de  Nérisj  &  un  fils,  qui  atteignit  dans 
la  marine  royale  un  grade  des  plus  élevés. 

Il  a  paru,  de  183^  à  1837,  un  ouvrage  intitulé  : 
zMémoires  de  Fleury,  rédigés  fur  des  notes  auîhenîiques. 
Ces  mémoires  apocryphes,  fort  fpirituellement  com- 
pofés,  d'ailleurs,  font  dus  à  la  plume  de  M.  J.-B.-P. 
Lafitte,  qui  a  mis  à  contribution,  dans  fon  travail, 
les  mémoires  du  temps  ;  car,  malgré  finfinuation 
contraire,  il  réfulte  de  témoignages  authentiques  que 
Fleury  n'a  pas  laiiTé  de  matériaux  écrits. 
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ROLES    CRÉÉS    PAR    FLEURY, 


1779  Polycrate /Ig^ithocle,  de  Voltaire. 

—  Soligny Laurette,  de  D'Oifemont. 

—  Doifé Rofeide,  de  Dorat. 

1780  Franval Clémentine  &  Déformes,  de  ULomel. 

—  Erafle Le  Bon  Ami,  de***  (Legrand.) 

—  Florval L'Antipjthie  pour  l'amour,  de  Dudoyew 

1781  D'Elcourt Le  Jjlouxfjns  amour,  d'ImberL 

1783   Saint-Firmin Le  F/jffeur,  de  Lantier. 

—  Germance Les  Courtifanes,  de  PalifTot, 

—  Sodley Les  Journalijies  anglois,  de  Ca\\\\a\a. 

—  Damis Les  Rivaux  amis,  de  Forgeot. 

1783  Le  Duc  d'Albanie.   .  Le  Roi  Lêar,  de  Duc\s. 

—  Merval Les  Aveux  difficiles,  de  Vigée. 

—  Robert Le  Bienfait  anonyme,  de  Pilhcs. 

—  Delval L'Heureufe  Erreur,  de  Patrat. 

— ■     Dannance.  .  .  .  •   .  Le  Séduûeur,  de  Bièvre. 

1784  Valfain  .  .  t   .   .  .   .  Le  Jaloux,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Don  Alonfe La  Reffemhlance ,  de  Forgeot. 

—  Damis Les  Epreuves,  d\i  mùme. 

—  Verreuil Melcour  6-  Verfeuil,  de  Murville. 

1786  Diftelle Le  Mariage fecret,  de  Desïauchereis, 

—  La  Palice Les  Amours  de  Bayard,  de  Monvel. 

1787  Saint-Fons L'Ecole  des  Pères,  de  ?\eyre, 

—  Dorival Les  Amis  à  l'épreuve,  du  même. 

—  Molière La  Maifon  de  Molière,  de  Mercier. 

1788  Fierval La  Belle-Mère,  de  Vigée. 

1789  Florviile Les  Châteaux  en  Efpagne,  de  C,  Har\ev\\\e. 

—  Frédéric Les  Deux  Pages,  de  Dezède. 

1790  De  la   Salie Jean  Calas,  de  Laya. 

1791  Dorval Les  f^iâimes  cloîtrées,  de  Monvel. 

—  Dorval Le  Conciliateur,  de  Demouftier. 

179a  Melcour La  Matinée  d'une  jolie  femme,  de   Vigée. 
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I79J    Forlis L'Ami   des  Loix,  de  laya. 

Lifidor Les  F</ii/n«^,  de  Demouflier. 

Milord  Bonfil   ....  Paméla,  de  F.  de  Neufchâteau. 

1795   Floville Le  Tolérant,  deDemouftier. 

1797  Mirbelle L'Epreuve  délicate,  de  Roger. 

Floricourt La  Prude,  de  Lemercier. 

—  Damis L'Original,  d'Hoffmann. 

Valfain L'Epreuve  délicate,  de  Roger. 

1798  Fierviile Les  Dangers  de  la  préfomption,  de  Desfau- 

cherets. 

—  Richberg Trop  de  délicatejfe,  de  Marfollier. 

iSoo  Molière La  Maijon  de  Molière,  de**"^  (Mercier). 

—  Formont Les  Maurs  du  jour,  de  C.  Harleville. 

—  Luville Heureufenient,  de  Patrat,  rem.  des  Italiens. 

—  Diocharis P^VianJr?,  de  Luce  de  Lancival. 

1803   Le  Baron Les    Originaux,    de    Fagan,    retouché   par 

Dugazon, 

1803  Cézanne Le  Séduâeur  amoureux,  de  Longchamps. 

—  Pomenars M""  deSévigné,  de  Bouilly. 

Valcour Le  Roman  d'une  heure,  d'Hoffmann. 

1804  BafTompierre  ....  Une  Journée  de  Richelieu,  de  lemercier. 

—  Molière Molière  avec/es  amis,  d'Andrieux. 

1805  Valmont Le  Tyran  domejique,  d'A.  Du\a\. 

1806  RocheRer La  Jeunejfe  d'Henri  V,  du  même. 

—  Palaprat Brueis  &  Palaprat,  d'Etienne. 

180S  Blainvi/le L'AJfemblée  de  Famille,  de  Rlhoulté. 

Dorval Les  Projets  d'enlèvement,  de***  (Théodore 

Pein.) 

—  Valcour La  Capn"ci>u/<r,  de***  (Hoffmann.) 

—  Dorante La  Suite  du  Menteur,  d'Andrieux. 

1809  Probincour Les  Capitulations  de  confcience,  de  Picard. 

—  Dumont Le  Chevalier  d'indujîrie,  d' A.  Duwal. 

—  Le  Duc La  Revanche,  de  Roger  &.  Creuzé. 

1810  RoUin Le  Vieux  Faf,  d'Andrieux. 

181 1  Mortimer Le  Minijire  anglais,  de  Kihontté. 

—  Valcour L'Auteur  &■  le  Critique,  de***  (Planard). 

181}  Méricour Avis  aux  Mères,  de  Dupaty. 

—  Dorvilé L'Intrigante,  d'Etienne. 

2f 
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i8i)   Dermont  père.   .   .  .  La  Nièce /upppjdty  àeVlanard, 

1815   Le  Marquis Le  Retour  de  JeuneJ[ey  d'Auàihert. 

—     Cavois Rjcir^  &  CavoiJ,  d'Etienne. 

1817  D'Harvillé Le  Faux  Bonhomme,  d'A.  Duva\. 

1818  De  Nervan L'Ami  Clermoi.t,  de  Marfollier. 


<^î^ 


MADEMOISELLE    OLIVIER 

^tSc -1787 


)S^ 


JEANNE-ADELAÏDE 


MADEMOISELLE   OLIVIER 


1780  —  1787 


E  26  feptembre  1780,  après  quelques  mois 
paiïes  fur  les  théâtres  de  province,  &  deux 
^^^(1  ou  trois  elTais  tentés  fur  la  fcène  de  Ver- 
failles,  une  jeune  aélrice,  âgée  de  feize  ans,  débutoit 
à  la  Comédie-Françoife  par  les  rôles  d'Agnès  dans 
l  Ecole  des  Femmes  &  d'Angélique  dans  ÏEfprit  de  con- 
tradiâlion.  Le  lendemain,  27,  elle  paroiffoit  dans  celui 
de  Junie,  de  'Britannicus  ;  mais  cette  épreuve,  dans  le 
tragique,  fut  la  feule  qu'elle  tenta  ;  car  rien,  dans  fa 
nature,  ne  fappeloit  à  jouer  convenablement  ce  genre 


Extrait  des  regijires  Je  l'êglife  paroijjiale  de  Suint-Martin-des-Champs , 
à  Londres  :  «  Le  vingt-deux  mars  de  l'année  mil  fept  cent  foixante-qua- 
tre,  a  été  baptifé  un  enfant  du  fexe  féminin,  Jeanne-Adélaïde,  née,  la 
veille,  du  légitime  mariage  de  Charles-Simon  Olivier,  &  de  Marie-Louife 
RomegalTe.    » 
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de  pièces.  iM"^  Olivier  continua  Tes  débuts,  le  29,  par 
les  rôles  de  Lucile  dans  la  i^féiromanie,  &  de  Colette 
dans  le  éMari  retrouvé  ;  enfin,  elle  les  termina  le  lende- 
main par  Betty  de  la  Jeune  Indienne  &  Vi(florine  du 
Thilofophe  fans  le  /avoir. 

Elle  ne  révéla  pas,  de  prime  abord,  les  efpérances 
que  les  amis  de  la  bonne  comédie  dévoient  plus  tard 
fonder  fur  elle.  Soit  que  la  timidité  eijt  alors  paralyfé 
fes  moyens,  foit  que  fon  extrême  jeuneiïe  n'eiât  point 
encore  permis  le  développement  de  fes  talents,  cette 
débutante  ne  produifit  qu'un  médiocre  effet  5  &  Ton 
rendit  feulement  juftice  à  fa  beauté,  qui  étoit  écla- 
tante. Blonde,  avec  les  plus  beaux  cheveux  du  monde, 
elle  avoit  des  yeux  noirs  pétillants  de  vivacité  ;  fa 
taille,  des  plus  élégantes,  étoit  fouple  &  déliée  ;  en 
un  mot,  fous  le  rapport  des  charmes  de  fa  perfonne, 
]\jiie  Olivier  ne  lailToit  rien  à  défirer. 

Comme  à  ces  dons  extérieurs,  elle  joignoit  la  qua- 
lité plus  effentielle  d'une  voix  touchante  &  fympa- 
thique  &  que  fon  jeu  étoit  empreint  d'une  grande 
décence,  ce  dont  elle  avoit  fourni  la  preuve  dans  le 
rôle  d'Alcmène,  qu'elle  avoit  rendu  prcfque  charte, 
on  fadmit  à  f effai.  Elle  fut  mettre  à  profit  le  temps  de 
fon  noviciat,  &  fes  progrès  très-fenfibles  hâtèrent 
fépoque  de  fa  réception  au  nombre  des  adleurs  fo- 
ciétaires. 

C'eft  fur  tout  dans  la  comédie  du  SéJuâeur,  repré- 
fentée  le  8  novembre  1783,  que  cette  actrice  conquit 
tous    les    fuffrages   par  fabandon  &   la   grâce  char- 
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mante  qu'elle  apporta  dans  le  rôle  de  Rofalie.  Son 
talent  s'y  montra  frais  &  naïf  comme  fon  vifage,  &  il 
influa  puifl^amment  fur  le  fuccès  qu'obtint  le  cin- 
quième acfte,  «  dont  l'intérêt^  dit  La  Harpe,  fut  aug- 
menté par  la  figure  virginale  &  la  voix  touchante 
d'une  jeune  a.6ince,  M^^*  Olivier,  qui  efl  beaucoup 
plus  jolie  que  M^^°  Doligny,  &  qui  a  quelque  chofe 
du  charme  de  fon  organe.  ':>  En  effet,  le  public  voyoit 
en  elle  la  feule  femme  en  état  d'adoucir  les  regrets  que 
devoit  laiffer  la  retraite  imminente  de  cette  dernière 
&  le  fou  venir  de  la  tendre  Gauffm. 

Vint  le  fameux  zMariage  de  Figaro,  &  c'efb  i\l^'^  Oli- 
vier que  choifit  Beaumarchais  pour  remplir  le  rôle  du 
jeune  page,  Cheruhino  di  amore.  Il  paroît  que  rien 
n'égala  jamais  fa  grâce,  pleine  d'un  aimable  enjoue- 
ment, &  qu'elle  fit  tourner  la  tête,  non-feulement  aux 
hommes,  mais  encore  aux  femmes,  ce  qui  paroîtra  plus 
extraordinaire. 

Dans  fancien  répertoire,  les  rôles  de  Léonore  dans 
ÏEcole  des  zMères,  de  Lindane  dans  ÏEcoJfoife,  &  de 
Sophie  dans  le  Trejugé  à  la  mode,  ne  lui  furent  pas 
moins  favorables.  Le  i^*^  juin  1787,  eut  lieu  la  pre- 
mière repréfentation  de  YEcole  des  "Pères,  pièce  dans 
laquelle  cette  aimable  comédienne  parut  dans  le  per- 
fonnage  de  Rofalie,  qui  ne  lui  valut  pas  moins  de 
félicitations  que  ceux  qu'elle  avoit  précédemment 
créés. 

Mais  là  devoit  s'arrêter  fa  trop  courte  carrière. 
Déjà,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  iW^  Olivier  éprou- 
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voit  des  douleurs  de  poitrine  qui,  pour  être  combat- 
tues avec  quelques  chances  de  fuccès,  auroient  exigé 
un  repos  abfolu  :  condition  bien  difficile  à  obferver  à 
fon  âge  &  dans  fa  profcflion.  Malheurcufement,  cette 
charmante  acl;rice  cédoit  trop  facilement  aux  entraî- 
nements de  la  jeunelTe  &  d'une  paflîon  qui  fc  concilie 
peu  avec  les  prefcriptions  de  la  déefle  Hygie. 

fc  La  demoifelle  Olivier,  une  des  plus  jolies,  mais 
des  plus  médiocres  aclrices  de  la  Comédie-Françoife, 
(dit  Grimm,  toujours  porté  à  dénigrer)  (i),  partage 
fes  bontés  entre  M.  de  Laiïbnne,  médecin,  &  le  fieur 
Dazincourt,  qui  double  Préville  dans  les  rôles  de 
Crifpins.  Elle  vient  d'accoucher  5  ces  deux  meflieurs  fe 
font  difputé  fort  vivement  l'honneur  d'être  père  de 
l'enfant.  Des  arbitres,  choifis  pour  examiner  leurs 
droits  &  leurs  titres  refpedifs,  ont  jugé  que  le  meil- 
leur moyen  de  les  concilier,  étoit  d'appeler  l'enfant 
Crifpin-zMédecin.  Cette  décifion  a  paru  d'une  équité 
rare.  » 

i\P'^  Olivier  fuccomba,  le  21  feptembre  1787(2), 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans  &  demi,  emportant  dans  la 
tombe  les  regrets  de  tous  les  amateurs  éclairés  du 
théâtre,  &  des  nombreux  amis  que  lui  avoient  faits 
la  faciUté  de  fon  commerce  ôc  la  douceur  de  fon  ca- 
radère. 

(i)  Correfpondance  de  Grimm.  rement  de  Jeanne-Adélaïde  Olivier, 

Juin  1781.  penfionnaire  du  "Roi,  décédée  hier, 

(3)  Le  32  feptembre  1787,  a  été  rue  de  Condée,  âgée  de  2}  ans  b 

fait  au  cimetière  le  convoy  &.  enter-  demi,  4tc.,  S^c. 
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A  Foccalion  dj  fa  mort^  Fécrivain  que  nous  venons 
de  citer,  plus  équitable  cette  fois  qu'en  1783,  s'ex- 
prime ainfi  :  «  Cette  jeune  aélrice  vient  d'être  enlevée 
au  théâtre  à  la  fleur  de  fon  âge  ôc,  pour  ainfi  dire,  de 
fon  talent.  Depuis  le  rôle  qu  elle  joua  dans  le  Séduéieur, 
elle  n'avoit  pas  cefTé  de  faire  des  progrès  fenfibles.  Sa 
figure,  fans  rien  perdre  de  fon  éclat  &  de  fa  fraîcheur, 
étoit  devenue  plus  animée  par  une  expreflîon  plus 
vive  &  mieux  fentie.  Quoique  très-blonde  avec  des 
yeux  fort  noirs,  elle  avoit  naturellement  je  ne  fais 
quoi  de  fade  dans  tout  fon  air.  Mais,  grâce  aux 
recherches  d'une  toilette  variée  avec  beaucoup  de 
goût,  elle  étoit  parvenue  à  diffimuler  fort  adroitement 
ce  défaut,  &  fon  jeu  avoit  acquis  un  caradlère  d'ingé- 
nuité, de  décence  &  de  nobleffe  qui  la  rendoit  tout- 
à-fait  intéreffante.  jj 

Les  obfèques  de  W^^  Olivier,  qui  étoit  morte  fans 
recourir  aux  confolations  de  la  religion,  foulevèrent 
quelque  difficulté  de  la  part  du  curé  de  Saint-Sulpice^ 
qui  ne  céda  qu'à  la  confidération,  qu'on  fit  valoir, 
qu'elle  avoit  légué  tout  fon  bien,  affez  confidérable, 
aux  pauvres  de  la  paroifle.  Mais  cette  aflertion  n'étoit 
pas  exacfte,  la  promptitude  du  mal  qui  femporta  ne 
lui  ayant  pas  plus  permis  de  faire  fes  difpofitions  tef- 
tamentaires  que  de  réclamer  les  fecours  fpirituels  qui 
lui  avoient  fait  défaut. 
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LES     CRÉÉS     PAR     m"*^    OLIVIER. 


1781    M"'  Dorfon Le   Jaloux  fans   amour,   de    R.  de   Cha- 

bannes. 

1783  Sophie Le  Flitteur,  de  lanyier. 

1783  Henriette Le  Dcjeùner  interrompu,  de  W"' de  Monlen- 

clos. 

—  Rofalie Le  Seduâeur,  de  Longchamps. 

1784  Chérubin Le  Ahiriage  de  FigLiro,  de^eaumarcha'is. 

—  Hortenfe L'Avare  cru  hienfaijant ,  de  DubuifTon. 

1785  Emilie Les  épreuves,  de  Forgeot, 

—  Mirzane Abdir,  de  Sauvigny. 

—  Lucile L;5  D^ux  F/èr^j,  de  Rochefort. 

—  Nanine La  Comtejfe  de  Cha\eUes,  de  M""  de  Mon- 

tefTon. 

—  Henriette L'Oncle  (y  les  Deux  Tantes,  de  Lafalle. 

1786  Emilie Le  Mariage  fecret,  de  Desïaucherets. 

—  Eliante L'inconftant,  de  Collin  Harleville. 

—  Une  Demoifelle  .   .  .  Les  Amours  de  Bayard,  de  Monvel, 

1787  Rofalie L'Eccle  des  Pères,  de  Pieyre. 

—  Elifa Les  Amis  à  l'Epreuve,  du  même. 

—  Agathe Le  Prix  académique,  de  Parifau. 


MADEMOISELLE    JOLLY. 
1781  -1738. 


'mmsmmmm^'m^^'m-^^m& 


MARIE-ELISABETH 


MADEMOISELLE   JOLLY 


lySi   —   179S 


^^LISABETH  JOLLY  naquit  à  Verfailles  le 
8  avril  1761  5  fes  parents  faifoient  le  com- 
merce à  Paris.  Elle  femble  avoir  été  defti- 
née  dès  fon  enfance  à  Tétat  de  comédienne  ;  car,  en- 
core dans  rage  le  plus  tendre,  elle  figuroit  déjà  dans 
les  ballets  de  la  Comédié-Françoife,  &  on  lui  don- 
noit  parfois  des  rôles  d'enfant  à  remplir.  Elle  entra 
enfuite  comme  figurante  à  l'Opéra.  C'eft  là  que  Pré- 
ville la  vit  ôc,  à  la  grâce  de  fes  pieds ^  il  jugea  quelle 
devoir  avoir  de  ïefprii.  Il  lui  fit  apprendre  le  rôle  de  Ni- 
cole dans   le  'Bourgeois  Gemilhomme,  ôc  il  fut  émer- 


Extrait  des  regijîres  de  la  parcijfe  Saint-Louis,  à  Verfuûles  :  «  Marie- 
Elifabeth,  fille  légitime  de  Thomas  Jolly,  marchand  quincailler  à  Paris, 
fa  d'EIifabeth  Vivien,  fon  époufe,  efl  née  le  8  avril  1761.   u 
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veillé  de  fa  voix  fonore,  de  fa  prononciation  nette,  de 
fes  yeu\'  &  de  fes  gcftes,  aulfi  vifs  les  uns  que  les 
autres,  &  du  mordant  de  fa  diction  ;  elle  avoit  alors 
dix-fept  ans.  Il  la  fit  engager  dans  la  troupe  de  la 
Montanfier,  à  Verfailles,  d'où  elle  paflTa  enfuite  dans 
celle  de  Caen.  Le  i^*"  mai  1781,  elle  débutoit  à  Paris 
par  les  rôles  de  Dorine  dans  le  Tarrufe,  &  de  Lifette 
dans  le  Tuteur  (i),  pour  remplacer  M'"^  Belle  Cour, 
dont  làge  renioit  la  retraite  imminente.  Ses  débuts 
furent  fi  éclatants,  que  fa  réception  comme  fociéraire 
eut  lieu  en  1783.  On  apprécioit  en  elle  une  didlion 
franche  &  correcfte,  une  voix  bien  timbrée,  beaucoup 
d'intelligence  &  un  naturel  qui  n'excluoit  ni  la  grâce 
ni  la  finefl!e.  Sans  être  régulièrement  jolie,  fa  figure 
étoit  pleine  de  vivacité  &  d'exprefiîon.  Son  talent  fe 
plioit,  dans  fon  emploi,  aux  genres  les  plus  oppofés  5 
elle  jouoit  les  fervantes  de  Molière  avec  verve  &  fran- 
chife  &  n'excelloit  pas  moins  dans  les  foubrettes  d'un 
genre  plus  élevé  (2)  . 

Comme,  à  cette  époque,  il  étoit  d'obligation  pour 

(i)  Comédie  en   un  afte  &   en  «  Mais  à    caufe   du  talent  que    la 

profe,    de    Dancourt,    repréTentée  «  demoirelle   Jolly   a   montré,   dit 

le  13  juillet  1695,  pour  la  première  «  l'arrêté  du  premier  Gentilhomme 

fois.  «  de  la  Chambre,  en  date  du  mois 

(3)  Malgré  fon  fuccès,  cette  jeune  «  d'avril  1783,  des  fervices  qu'elle 

aftrice   ne  fut  pas  immédiatement  o  a  rendus,   de  ceux  qu'elle  peut 

admife,  parce  que,   fauf  de   rares  «  rendre  &  de  la  fatisfaélion   que 

exceptions,     les     règlements    exi-  «  le  public   lui   a    témoignée,  fon 

geoient   :    «  qu'un    comédien    du  «  ordre  de  réception  lui  eft  promis 

»  Roy,  ne  fût  admis   à   réception  «  pour  l'année  prochaine.  » 
«  qu'après  deux  années   d'elTai.   »                         {/irchives  nAtionales.) 
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tout  adeur  de  fe  produire  dans  la  tragédie  &  dans  la 
comédie^  M^'^  Jolly  fe  fournit  à  la  règle  en  jouant^  en 
1784,  le  rôle  de  Conftance  dans  Inès  de  Cajlro  ;  elle 
fçut  s'y  faire  applaudir  par  la  fenfibilicé  noble  &  tou- 
chante qu'elle  y  mit.  En  1790,  défireufe  de  ramener 
au  théâtre  le  public  que  les  événements  en  avoient 
éloigné,  elle  parut  dans  le  rôle  gigantefque  d'Athalie 
&  elle  ne  s'y  montra  pas  trop  inférieure  à  fes  célèbres 
devancières,  M^^^*  Du  Mefnil  &  Clairon.  Le  dernier 
rôle  qu'elle  joua  fut  celui  de  la  Fée  dans  l  Oracle,  de 
Sainte-Foix,  où  fes  deux  filles  débutoicnt  enfcmble 
dans  les  perfonnages  d'Alcindor  &  de  Lucinde. 

Cette  aélrice  avoit  été,  à  l'époque  de  la  Révolution, 
détenue  aux  Madelonnettes,  comme  la  plupart  de  fes 
camarades.  Elle  n'obtint  fa  liberté  qu'en  prenant  ren- 
gagement de  fe  réunir  à  la  minorité  républicaine  des 
Comédiens  françois  qui  s'étoient  féparés  de  la  Société- 
mère  pour  aller  fonder  le  Théàrre  de  la  République. 
Quand  elle  parut  pour  la  première  fois  fur  cette  nou- 
velle fcène,  dans  Dorine  du  Tartufe,  elle  ne  put  re- 
trouver fa  verve  ni  fon  entrain.  M^'^  Jolly  étoit  douée 
d'une  fenfibilité  très-vive;  ces  vicifTitudes,  en  féloi- 
gnant  d'un  époux  6c  d'enfants  qu'elle  chériffoit,  alté- 
rèrent fa  fanté  &  développèrent  en  elle  le  germe  d'une 
maladie  de  poitrine.  A  fiffue  d'une  convalefcence  afîez 
longue,  elle  fe  hâta  d'aller  rejoindre  fes  anciens  cama- 
rades du  Théâtre  de  la  [N^ation.  Mais  le  mal  qui  la  con- 
fumoit  fit  bientôt  de  fi  rapides  progrès  que,  peu  de 
mois  après  fa  rentrée,  cette  regrettable  aélrice  fuccom- 
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boit  &  étoit  enlevée  à  l'art  dramatique  dont  elle  étoit 
une  des  plus  remarquables  adeptes.  Sa  perte  fut  uni- 
verfellcment  fentie,  parce  qu'elle  uniffoit  à  un  talent 
réel  une  modeftie  très-grande  &  très-fincère,  &  qu'elle 
s'étoit  concilié  l'eftime  générale  par  la  régularité  de  fa 
conduite. 

M'^^  Jolly  avoit  époufé,  en  1781,  un  ancien  capi- 
taine de  cavalerie,  M.  Du  Lomboy  (i),dont  jamais  elle 
ne  porta  le  nom  au  théâtre.  Cette  union  fut  heureufe. 

Elle  a  été  inhumée,  félon  fon  dernier  vœu,  fur  une 
montagne  appelée  la  Roche  Saint-Quentin,  à  deux 
lieues  de  Falaife,  au  pied  de  laquelle  fon  mari  poiTé- 
doit  une  habitation,  &  qui,  depuis,  a  pris  le  nom  de 
éMom-Jolly. 


(i)  Du  Lomboy  étoit  né  à  FalaiTe,  «  dont,  par  avarice,  il  avoit  fait  Tes 

où  fon  père  s'étoit  enrichi  dans  le  «  domeftiques  ;  ce  qui  ne  l'empé- 

commerce  des  fers.   11  fut  d'abord  "  cha   pas    à    la  mort    d'Elifabeth 

partifan  de   la   Révolution    &.    plus  "  Jolly,  de  publier  un  recueil  d'é- 

tard  devint  royalitle.  «  légies  où  il   fe  donne  comme  le 

a  C'étoit,    dit-on,     un    homme  «  plus  tendre  t  le  plus  éploré  des 

«   fort  brutal,  duellifte,  malmenant  a  époux.   » 
«  fort   fa    femme    &.    fes    enfants, 
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ROLtS     CRÉÉS     PAR    m"^    JOLLY. 


1781  Erminie Les  Court'ijanes,  de  Palifibt. 

—  Lifette Le  Jaloux  fans  amour,  d'Imbert. 

1785  Nerine Melcour  &  Verjeuil,  d'A,  Murville. 

1786  Lifette L'inconjljnt,  de  C.  Harleville. 

1788  Rofe L'OpîimiJie,  du  même. 

—  Confiance La  ReJJemblauce,  de  Forgeot. 

1789  JuRine Les  Châteaux  en  Efpagne,  du  même. 

1790  Jeannette Jean  Calas,  de  Laya. 

—  M""    Brochure.   ...  Le  Réveil  d'Epimenide,  d'O.  de  Flins. 

1791  Nérine Le  Conciliateur,  âe  Demoud'ter. 

—  Lifette Le  Fou  par  amour,  de  Ségur. 

1793  Paulin Paulin  &  Clairette,  de  Dezède, 

—  Lifette Le  Retour  du  Mari,  de  Ségur. 

1793  Lady  Spleen Le  Conteur,  de  Picard. 

1795  Pétronille Le  Sourd,  de  Desforges. 

1799  Magdelon Le  Collatéral,  de  Picard. 


■^(^ 


'm&m>^s)iî)-§^w^timiw^i!s@^s) 


MAGDELEiNE-CLAUDlNE    PERRIN 


dite  MADAME    THÉNARD 


1781  —  1819 


JN  E  jeune  femme  qui  n'avoit  joué,  jufqu'alors, 
QHTI)'-)  queTopéra-comique  au  théâtrede  xMarfeille, 
^:^;^-^^  débutoit,  le  mercredi,  i^""  odlobre  1776,  à 
la  Comédie-Françoife  dans  l  Orphelin  de  la  Chine,  par 
le  rôle  d  Idamé,  qu'elle  joua  une  féconde  fois,  le  lundi 
fuivanr.  Dans  cet  intervalle,  le  famedi  y,  elle  avoic 
paru  dans  celui  de  Zaïre.  Elle  fit  preuve  de  tant 
d'inexpérience ,  de  foiblefTe  ,  de  gaucherie  même , 
que,  malgré  la  jufte  confidération  qui  s'attachoit  au 
nom  de   Préville,  dont  elle  paiïoit   pour  être  l'élève. 


Extrait  des  regijîres  de  la  paroijfe  Saint-Pierre,  à  Voyron,  {IJère)  : 
o  Le  douze  décembre  mil  fept  cent  cinquante-fept,  fut  baptifée  Magde- 
leine-Claudine  Perrin,  née  le  jour  précédent,  fille  de  Michel  &  de 
Marie  Friot  mariés;  fut  parrain  Daniel  Meyer,  &  marraine,  Magdeleine 
Baftier.  Signé,  &.c.    » 
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on  jugea  que  le  plus  fage  parti  quelle  eût  à  prendre, 
étoit  de  retourner  en  province,  afin  d'y  développer, 
par  un  travail  opiniâtre  &  incelTant,  les  difpofitions 
que  fon  maître  prétendoit  exifler  en  elle.  M'"^  Thé- 
nard  écouta  ces  confeils,  &  revint,  trois  ans  après 
cette  première  tentative,  débuter  de  rechef  dans  les 
premiers  rôles  tragiques  &  les  jeunes  amoureufes  de  la 
comédie.  Cette  nouvelle  épreuve  eut  lieu  le  23  mai 
1781.  Elle  parut  tour-à-tour,  avec  fuccès,  dans  les 
rôles  d'Alzire,  de  Mérope  &  de  Zelmire.  Cette  fois, 
fon  admiifion  ne  fouffrit  aucune  difficulté,  &  quelque 
temps  après,  cette  adrice  étoit  reçue  fociétaire,  à  quart 
de  part. 

C'étoit  à  ce  moment  même  que  la  fcène  françoife 
préfentoit  l'affligeant  fpeélacle  des  diffenfions  furve- 
nues  entre  M'"^*  de  Saint-Val  &  Veftris.  Cette  cir- 
conftance  devint  favorable  à  M"^^  Thénard  qui  jouoit 
en  double  l'emploi  de  ces  deux  aclrices.  Plus  fenli- 
ble,  mais  moins  noble  que  M™®  Veftris  ;  moins  pafTion- 
née  &  moins  expanfive  que  M^^^  de  Saint-Val,  mais 
plus  énergique  &  plus  contenue,  elle  fut,  grâce,  à 
leur  divifion,  fe  maintenir  entre  ces  deux  rivales  qui 
lui  étoient,  toutefois,  fupérieures  &  que  le  public  lui 
préféroit.  Les  pardfans  de  AP^^  de  Saint-Val  étoient 
loin  de  fe  plaindre  quand  M^^  Veftris  fe  trouvoit 
remplacée  par  fa  doublure;  &  les  amis  de  cette  der- 
nière tragédienne  ne  fe  faifoient  pas  faute  de  témoi- 
gner bruyamment  leur  fatisfaélion,  lorfque  M"'^  Thé- 
nard étoit  fubftituée  à  M'^^  de  Saint-Val.  Comme  on 
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le  voit,  Ihoftilicé  des  deux  partis  fervoit  à  merveille 
les  intérêts  de  la  nouvelle-venue  qui,  du  relie,  trou- 
voit  en  elle-même  alTez  de  renources  pour  jufbifier  aux 
yeux  des  fpeclateurs  défintérelTés  dans  la  qucllion, 
Tappui  qu'elle  rencontroit  dans  les  camps  oppofés. 

Lorfque  xM'"*"  Suin,  contrainte  par  lâge  (i),  le  dé- 
mit des  rôles  de  grandes  confidemes ,  ce  fut  M'"*  Thé- 
nard  qui  lui  fuccéda  dans  cet  emploi  modeflc,  mais 
plus  difficile  à  tenir  qu'on  ne  le  croit  généralement. 
Elle  y  apporta  les  habitudes  prêcieufes  que  lui  avoient 
données  Ta  longue  expérience  &  la  pratique  des  rôles 
plus  importants  qu  elle  avoit  remplis  pendant  un  fi 
grand  nombre  d'années. 

Toujours  de  plus  en  plus  dévouée  aux  intérêts 
de  fa  Compagnie,  à  mcfure  qu'elle  avançait  en  âge, 
\[me  Xhénard  prit  un  jour  réfolûment  congé  de  xMel- 
pomène,  afin  de  fe  confacrer  exclufivement  à  l'inter- 
prétation des  dames  Ternelle,  cAhraham,  des  comtefles 
de  Timbéche,  des  'Bélife,  &  des  baronnes  de  Vieux- 
bois.  Abdiquant  les  honneurs  &  les  titres  de  grande 
princejfe,  elle  defcendit  bénévolement  aux  duègnes. 
Dans  ce  nouvel  emploi,  moins  brillant  qu'utile,  cette 
comédienne  fit  preuve  de  fineife,  d'un  aplomb  parfait 
&  de  mefure  dans  la  charge;  &,  bien  que  peut-être 
elle  s'y  montrât  moins  amufante  que  M^'^  de  La  Chaf 

(i)  M"'  Suin  avoit  débuté  le  3}  1742,    Marie-Denife  Vriot,  fpmme 

mars  1775.    Reçue  en  1776,  cette  Suin,   eft   décédée  à  Paris,   le    jo 

adrice  prit  fa  retraite    le   29   avril  décembre  181  7. 
1804.  Née  à  Màcon,   le    5   janvier 
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faigne,  à  qui  elle  fuccédoit,  elle  fut  s'y  faire  de  la 
réputation.  On  avoit  pu,  d'abord,  reprocher  à  fa  dic- 
tion de  n'être  point  affez  incifive,  &  à  fon  mafque  de 
conferver  trop  d'impaiïibilité  ;  mais,  à  force  de  travail, 
elle  parvint  à  acquérir  ce  mordant  qui  lui  manquoit 
&  ce  jeu  de  phyfionomie,  fi  néceifaires  pour  donner 
la  vie  au  perfonnage  en  fcène. 

jy^ine  Xhénard,  dans  le  cours  de  fa  longue  carrière, 
eut  le  mérite  peu  commun  d'être  exempte  de  caprices, 
de  mauvais  vouloir,  6c  toujours  on  la  trouva  difpofée 
à  paroître  devant  le  public  :  «  Ne  me  confultez  pas 
pour  faire  votre  répertoire,  difoit-elle  au  femainier  ; 
mettez-moi  de  toutes  les  pièces,  fi  bon  vous  femble, 
&  que  vous  le  jugiez  utile  au  bien  du  fervice.  Vous 
pouvez  toujours,  &  quand  même,  compter  fur  moi.  ^^ 
En  effet,  il  feroit  impoflible  de  citer  un  feul  exemple 
d'un  fpeélacle  changé  par  fon  fait. 

Bien  que  cette  comédienne  fiât  encore  en  état  de 
prolonger  fa  carrière  théâtrale,  elle  penfa  qu'après 
trente-huit  années  de  fervices  non  interrompus,  il  étoit 
bien  temps  de  livrer  la  place  aux  autres.  Elle  prit  donc 
fa  retraite  le  i^*"  avril  1819. 

Six  femaines  auparavant,  le  i^' février,  avoit  eu  lieu 
fa  repréfentation  à  bénéfice,  qui  produifit  feize  mille 
francs  de  recette  (i).  Cétoit   payer    beaucoup    trop 

(i)  M°"   Thénard   avoit    été,    à  à  la  Cour,  avoit  exprimé  fa  volonté 

cette  occafion,  préfentée  trois  jours  de  lui  remettre  lui-même  fon   of- 

avant  au  roi  Louis  XVIII,  qui,  fe  frande  royale, 
rappelant  l'avoir  vue  jouer  autrefois 

26 
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cher  Tennui  que  cette  foiréc  procura,  dit-on.  Le  'Bé- 
verlev,  de  Saurin,  qui  n'avoit  pas  été  joué  depuis  la 
mort  de  Mole,  fut  remis  à  la  fcène  tout  exprès  pour 
la  circonflance.  Mais  ce  drame  fut  bien  loin  de  retrou- 
ver fon  fuccès  d'autrefois  !  Talma,  cependant,  avoit 
voulu  y  remplir  le  rôle  principal;  le  filcnce  glacial  du 
public,  interrompu  une  feule  fois  par  les  applaudifle- 
ments  qu'il  fut  forcer,  lui  prouva  quil  avoit  fait  fauffe 
route.  Cette  pièce  fut  fuivic  de  Topéra-comique  de 
Luîli  &  Quinauh,  &  des  Trois  Confines,  comédie  de 
Dancourr,  qui,  tout  agréable  qu  elle  foit,  avoit  ici  le 
tort  de  prolonger  un  fpecftacle  déjà  fort  long,  &  dont 
les  fpedlateurs  fe  montroient  plutôt  las  qu'amufés.  Un 
feul  motif  pût  foutenir  encore  la  patience  du  public  ; 
c'étoit  la  curiofité  de  voir  M"^  Duchefnois  coiffée  du 
bavolet  &  revêtue  du  cafaquin  de  la  meunière,  qu'elle 
avoit  eu  la  fantaifie  de  repréfenter  dans  cette  pièce  : 
fantaifie  qui  ne  lui  réuflît  pas  mieux  qu'à  Talma,  celle 
de  fe  produire  en  tricorne  bourgeois.  En  fomme,  la 
bénéficiaire  fut  la  feule  à  fe  féliciter  du  réfultat  de  la 
foirée . 

jyjme  Thénard,  retirée  avec  une  penfion  de  7,foo  fr., 
a  furvécu  trente  ans  à  fa  retraite.  Elle  efl:  morte  à  Paris, 
le  20  décembre  1849,  ^  ^^ë^  '^^  9^  ans(i).  Quoique 
frappée  de  cécité  dans  les  dernières  années  de  fon 

(a)  L'an  1849,  'e  ai  décembre,      nard,   rentière,    âgée   de   93   ans, 

ont  comparu  devant  nous efl   décédée     en    fa  de- 

lefquels  nous  ont  déclaré  que  A/jg'-      meure le    vingt    de    ce 

deleine-Claudine  Perrin,    dite  Thé-      mois,  à  neuf  heures  du  foir 
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exiftence,  M'"^  Thénard  avoit  confervé  toute  la  viva- 
cité de  fes  fouvenirs  &  toute  Ton  intelligence. 


ROLES    CRÉÉS    PAR    M'"^    THÉMARD. 

178^   Imzé Manco-CdpaCy  de  Leblanc. 

—  Régane Le  Roi  Lear,  de  Ducis. 

1784  Idamène Les  Brames,  de  La  Harpe. 

—  Oâavie Cleopàtre,  de  Marmontel. 

1785  Nouddy Abdir,  de  Sauvigny. 

1786  Atalide Scanderberg,  de  Dubuiffon. 

1787  Ifmène Antigone,  de  Doigny  du  Ponceau. 

—  Augufla Augvjîa,  de  Fabre  d'Eglanline. 

1791  M"' Calas Jean  Calas,  de  Laya. 

1792  Méhala La  Mort  d'Abel,   de  Legouvé. 

1793  M"'^  de  Courtmonde.  Les  Femmes,  de  Demoun\er. 

1799  Jocafle Ethéode  &  Polyniceg  de  Legouvé. 

—  Araminte Les  Précepteurs,  de  Fabre  d'Eglantine. 

1800  La  C"°  de  Valmore  .  Camille,  de***(M'"*  de  Salm.) 

—  M""  Armand Les  Deux  Poètes,  de  K\gaud. 

—  Cléone Théjée,  de  Mazoïer. 

1804  Iphife PoZfxè/icf,  d'Aignan. 

1806  Gervaife Le  Politique  en  défaut,  de 'î>e\\'v\nii.  Cha.zei. 

—  Eudoxe Anthiochus-Epiphane5,de'***{i.eChewa\\er.) 

—  Flavie Oâavie,  de***  (Souriguières.) 

1809  M"'  Saint-Géran.   .   .  Les    Capitulations    de    confcience,     de*** 

(Picard.) 

1810  M""  Rollin Le  Vieux  Fat,  d'Andrieux. 

181 1  M""  Jolly Les  Deux  Jeunes  Amis,  de***  (Souques.) 

1813   Confiance iWj/can'L'^,  de***  (Ch.  Maurice  Defcombes.) 

—  La  b'"deVieuxbois.    .  L'O^aVux,  de  De  LafTaile. 
1813    Marguerite, La  Nièce/uppofée,  de  ?\anard. 

1815  M""  Dumoulin  .   .   .   .  Lé5  D^ux  (^o//î/îes,  de  Défaugiers  &.  Gentil. 

1816  Dona  Béatrix Les  Deux  Seigneurs,  de***  (Planard.) 


BARTHELEMY  LAROCHELLE 


1782  — 1807 


îARTHÉLEMY  LAROCHELLE,  né  à 
Paris,  le  i^  novembre  1748,  efl  mort  dans 
la  même  ville,  le  9  avril  1807.  Il  avoir 
longtemps  joué  la  comédie  en  province  &  failbit  par- 
tie de  la  troupe  de  Verfailles,  lorfque,  à  la  retraite 
d'Augé,  il  vint  débuter  à  Paris,  le  12  décembre  1782. 
Il  parut  pour  la  première  fois  fur  la  fcène  françoife 
dans  les  rôles  de  Dave  àeicAndrienneôc  de  Labranche 
de  Crifpin  rival  de  fon  maître.  Sa  réuffite  fut  d'autant 
plus  méritoire,  qu'à  cette  époque,  l'emploi  des  comiques 
réuniflToit  les  talents  fupérieurs  de  Préville,  de  Duga- 
zon  &  de  Dazincourt.   Il  ne  fut  reçut  fociétaire  qu'en 


Extrait  des  regijîres  de  la  paroijfe  Saint-Eujlache  :  «  Lefeize  novembre 
mille  Tept  cent  quarante-huit,  baptefme  de  Barthélémy,  né  d'hier,  fils  de 
Nicolas  Larochelle,  cuifinier,  &  de  Claudine  LagelTe,  fa  femme,  demeu- 
rant rue  Vivienne.  » 


LAROCHELLE 


,-,a,_.Kr-7 
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1787  (i),  après  cinq  années  d'épreuves.  Larochelle 
paffa  vingt  ans  au  théâtre,  en  cette  qualité  :  il  y  dé- 
ploya un  talent  remarquable,  que  le  public  apprécia, 
fans  doute,  de  plus  en  plus,  mais  auquel  il  ne  rendit 
jamais  une  entière  juftice.  Ce  n'eft  qu'après  fa  mort 
qu'on  reconnut  qu'on  avoir  perdu  en  lui  un  des  mem- 
bres les  plus  précieux  de  la  Société.  Tous  les  rôles  qu'il 
avoit  établis  portoient  fempreinte  de  fon  cachet.  Au 
nombre  des  plus  remarquables,  il  faut  citer  Ambroife 
dans  le  Vieux  Célibataire  (joué  le  24  février  1792), 
qu'il  créa  avec  une  grande  fupériorité. 

Cet  aéleur  étoit  de  petite  taille,  maigre,  très-vif  & 
très-agile  5  doué  d'un  mafque  excellent,  de  beaucoup 
d'aplomb,  nul  plus  que  lui  n'eut  à  la  fcène  l'appa- 
rence d'un  fripon  hardi  &  confommé.  Les  anciens 
amateurs  n'ont  point  encore  oubHé  avec  quelle  origi- 
nalité il  rendoit  le  rôle  de  Raffle  dans  les  Deux  Frères. 
La  manière  dont  il  fe  promenoit  fans  prononcer  une 
feule  parole,  fes  regards  inquiets,  le  mécontentement 
répandu  fur  fes  traits,  tout  annonçoit,  dès  fon  entrée 
en  fcène,  ces  mots  fort  fîmples  :  «  Cela  va  mal  !  cela 
c<  va  mal  !  33  qu'il  fçavoir  rendre  énergiques .  Il  en 
étoit  de  même  du  Procureur  dans  le  Thilime  de  Mo- 
lière, qu'il  repréfentoit  avec  un  naturel  exquis.  Il  s'ap- 
proprioit  parfaitement  l'accent  anglois,  &  grâce  à  ce 

(i)  «  Le  3  juillet  1786,  la  Corné-  «  chellel'affurance  de  fa  réception.» 
0  die-Françoife  affemblée  fe  réunit  Cette  délibération  étoit  couverte 

•  pour  fupplier  les  feigneurs,  fes  fu-  de  vingt-trois  fignatures. 
«  périeurSj  d'accorder  au  fieurLaro-  {Archives  nationales.) 
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don  d'imitation,  il  ne  contribua  pas  peu  au  fuccès  du 

Conteur,  de  Picard. 

Les  reproches  qu'on  a  adrefTés  à  ce  comédien  con- 
fiftoient  à  ne  pas  fçavoir  toujours  nuancer  fuffifam- 
ment  fa  didion,  à  négliger  fa  mémoire  &  à  ne  pas  fe 
montrer  affez  foucieux  des  accefToires. 

Sous  le  Direcloire,  gouvernement  foible  ôc  foup- 
çonneux,  Larochelle  fut  i'occafion,  fans  le  vouloir^  de 
la  clôture  du  théâtre  que  M"^  Raucourt  avoit  formé, 
à  Louvois,  des  débris  de  l'ancienne  Comédie-Fran- 
çoife.  Le  17  thermidor  an  v,  on  repréfentoit  les  Trois 
Frères  rivaux,  &  il  jouoit  dans  la  pièce  le  rôle  du  va- 
let de  chambre  Merlin.  Lorfque  fon  maître  arriva  à 
cette  parole  :  «  Monfieur  iMerlin,  vous  êtes  un  coquin  ! 
Monfieur  IVlerlin,  vous  ferez  pendu  !  ■>:>  apoftrophc  que 
Larochelle  accueillit  avec  un  fourire  approbatif  &  très- 
drôle,  le  public  en  fît  l'application  au  Miniftre  de  la 
Juftice  (i),  &  la  falle  retentit  de  rires  &  d'applaudifTe- 
ments  réitérés.  Les  acfteurs  inquiets  retirèrent  prudem- 
ment la  pièce  du  répertoire;  mais  le  coup  étoit  porté, 
&,  quelques  femaines  plus  tard,  le  théâtre  fut  fermé. 

Larochelle,  dès  qu'il  le  put,  s'emprefTa  d'aller  re- 
joindre aa  Théâtre  Feydcau  fes  anciens  camarades 
pour  ne  plus  les  quitter  (2).  C'efl:  là  qu'il  créa  le  rôle 


(i)  Merlin,    de    Douai,  ancien  PafTé  du  théâtre  François  au   Ihéâ- 

conventionnel.  tre  delà  République;  de  celui-ci,  à 

(a)  Perfonne,  dit  à  ce  propos  un  Feydeau  ;   de   Feydeau,  au  théâtre 

journal  de  l'époque,  n'a  plus  voyagé  Louvois  ;  de  ce  dernier,  il  eft  revenu 

que  Larochelle,  fans  fortir  de  Paris,  au  théâtre  Feydeau. 
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du  Barbier  dans  les  Conjeéiures,  où  il  fe  montra  fort 
original. 

On  lit  dans  une  brochure  du  temps ,  intitulée 
Tlainres  &  doléances  de  zM<S^.  les  Comédiens  fran- 
çais (i).  «  ...  La  motion  ayant  pafTé,  M.  Laroclielle 
s'efl  levé  &  a  demandé  fi  on  délibéroit  par  lère  ou  par 
ordre?  »  «  J'ai  l'honneur  d'être  gentilhomme,  s'eft  il 
ce  écrié,  &  je  ne  dois  pas  me  départir  des  prérogati- 
cc  ves  attachées  à  ce  titre,  n  Cette  boutade,  nous  a 
offert,  dans  cette  fortie  chevalerefque,  une  anomalie 
d'autant  plus  étrange,  que  Taéle  de  nailfance  de  ce 
comédien,  foi-difant  gentilhomme,  lui  donne,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  pour  père  un  cuifinier.  Cette  fi- 
liation juftifioit,  du  refle,  affez  bien  le  goût  prononcé 
de  Larochelle  pour  la  bonne  chère  ;  penchant  qui  lui 
valut  une  réputation  de  gourmet  non  moins  foUde- 
ment  établie  que  celle  de  Camerani  (2).  On  a  même 
prétendu  qu'il  étoit  mort  des  fuites  d'un  repas  trop 
fucculentj  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraifemblable,  c'efl 
qu'il  fuccomba  ,  frappé  par  la  rupture  d'un  ané- 
vrifme,  au  moment  où  il  preparoit  un  mets  de  fa 
compofition. 

(i)  Cette  brochure  efl  de  la  fin  (2)  A(5teur  de  l'ancienne  Comé- 

de  1789.  C'eft  une  plaifanterie  qui  die-Italienne,   &,    depuis,  afteur  & 

parut  à  l'époque  où,  fous  la  même  femainier  perpétuel  de  l'Opéra-Co- 

forme,  on  publioit  les  Plaintes   &  mique. 
Doléances  des  divers  états. 
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ROLES    CRÉÉS    PAR    LAROCHELLE. 


1781    Dumont Le  Jaloux  fans  amour,  d']mherl. 

1784  Un  huiffier-aud".   .   •  Le  Mariage  de  Figaro,    de   Beaumarchais. 

178$   Dumont Mekour  &  Verfeuil^  d'A.Uur\\\\e. 

1786  Pafquin La  Phyjjcienne,  de  la  Moniagnc. 

1787  Pirlon La  Maijon  de  Molière,  de  Mercier, 

1788  Mendoce La  Rejfemblance,  de  Forgeot. 

—  Lépine L'OptimiJle,  de  Collin-Harieville. 

—  Un  Domeftique  ...  La  Jeune  Epjufe,  de  Cubières. 

—  Frontin La  Belle-Mère,  de  Vigée. 

—  Lafleur L'Entrevue,  du  même. 

1789  François Les  Châteaux  en  Efpagne,  de  C.-Har\e\'\\\e. 

—  Un  Garçon  d'hôtel.  .  Les  Deux  Pages,  de  Dezède. 

—  Un  Greffier Le  Payfan  magiJJrat,  de  Collot  d'Herbois. 

1790  Chryfante Le  Réveil  d'Epimènide,  de  fims. 

—  Lazarille Les   Coups   de   l'Am.    &   de    la    Foit.,   de 

Quinault. 

—  D'Artigny Les  Dangers  de  l'Opinion,  de  lay a. 

—  Un  Procureur  .   .   .   .  Z,f  P/ii/inre  </e  yWo/iér^,  de  F.  d'Eglanline. 

—  L'Aflefreur Jean  Calas,  de  Laya. 

1791  Père  Anaflafe  ....  Les  Viâimes  cloîtrées,  de  Monvel. 

—  Raymond Pauline,  de  M"*  de  Fleurieu. 

—  Frontin Le  Conciliateur,  de  Demoudier. 

1792  Valentin Pauline  &  Clairette,  de  Dezède. 

—  Ambroife Le  Vieux  Célibataire,  de  C.-Har\e\\\\e. 

—  Durantin La  Matinée  d'une  jolie  femme,  de  Vigée. 

—  Guillaume L'Apothéofe    de   Beaurepaire,    de    De    La 

Suze. 

179}   Duricrâne L'/îmi  (i^5  Lo/x,  de  Laya. 

—  Milord  Spleen  ....  Le  Conteur,   de  Picard. 
1794  Durand Cange,  de  Gamas. 

1796  Rigollot Les  Conjeâures,  de  Picard. 

1797  Picard L'Epreuve  délicate.  Je  Roger. 

1798  Beauregard Michel  Montaigne,  de  Guy. 
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1799  Raffle Les  Deux  Frères,  de  Kotzbùe. 

—  Charles Les  Tuteurs  vengés,  d'A.  Duval. 

—  Froiitin Les  Deux  Poètes,  de  Rigaud. 

—  Dubois L'Ahhé  de  l'Epe'e,  de  Bouilly. 

—  Guillaume La  Mère  coquette,  de  Beaunoir. 

1800  Piétro Pinto,  de  N.  Lemercier. 

—  Robert U Aimable  Vieillard,  de***  (Ja\\eres) 

1802  X L«i  A/crurî  <fu  your,  de  Collin-Harleviile. 

1803  Lafleur Le  Veuf  amoureux,  du  même. 

1806  Robertot L'Avocat,  de  Roger, 

—  Boderman Les  François  dans  le  Tyrol,  de  Bouilly. 


@êè§Sb^@?âÇ3ï^'®^^9^S§® 


JEANNE-FRANÇOISE    THÉVENIN 


dite  MADEMOISELLE  DEVIENNE 


lySf  —  1813 


■^^RANCOISE  THEVENIN,  née   à  Lyon 

OÎ!i^  le  21  juin  1763,  étoit  la  fille  d'un  maître 
^Jt^à.  charpentier.  Les  foins  domefliques  de  la 
famille  &  les  travaux  à  l'aiguille  fe  partagèrent  fon 
temps  jufqu'à  làge  où  fefprit  d'indépendance  qui  s'é- 
toit  manifefté  chez  elle  debonne  heure,  ré/élafon  goût 
prononcé  pour  le  théâtre.  Ses  parents  eiïayèrent-ils  de 
le  combattre,  ou  bien  y  accédèrent-ils?  C'eft  ce  que 
nous  ignorons.  Quoi  qa  il  en  foit,  nous  retrouvons  la 
jeune  Thévenin,  à  peine  âgée   de  vingt  ans,  faifant 


Extrait  des  regijîres  de  la  Pjroijfe  Saint-Pierre,  à  Lyon  :  «  Jeanne- 
Françoife,  fille  d'Alexis  Tlievenm,  maître  charpentier,  8t  de  Marie  Fran- 
çoife  Demare,  fa  femme,  née  ce  matin,  rue  Pizay,  a  été  baptifée  par 
moi,  vicaire  fouffigné,  ce  ai  juin  176J.    ■ 


MADEMOISELLE    DEVIENNE!- 
r/85-i8i3 
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partie^  en  1782,  de  la  troupe  des  Comédiens  de 
Bruxelles,  fous  le  nom  de  Devienne.  Son  fuccès  en 
cette  ville  lui  valut  un  ordre  de  début  pour  la  Comé- 
die-Françoife,  où  elle  parut,  le  7  avril  178^,  dans  les 
rôles  de  Dorine  du  Tartufe,  &  de  Claudine  du  Colin- 
zMaillard.  Elle  joua  fucceffivement  les  rôles  les  plus 
brillants  de  l'emploi  des  foiibretres,  tels  que  Finette  du 
"Dijfipateur,  Lifette  de  la  zMétromanie ,  Cléanthis  de 
Démocriie  &  Martine  des  Femmes  fçavajires.  <(  Peu  d'ac- 
«  trices,  dit  le  zMercure  de  France,  parurent  avec  plus 
ce  d'éclat  fur  le  premier  théâtre  de  France  6c  réunirent 
«   un  plus  grand  nombre  de  fuffrages.   33 

Le  Journal  de  Taris,  tout  en  rendant  juflice  aux 
mérites  de  la  débutante,  efl  pourtant  moins  élogieux. 

La  Harpe,  de  fon  côté,  dit  dans  fa  correfpondance  : 
«  que  fon  jeu  eft  facile;  fa  prononciation  nette  & 
ce  qu'elle  montre  de  lintelligence.   jj 

Malgré  la  diverfité  de  ces  jugements,  les  faits  font 
là,  qui  prouvent  avec  quel  empreffement  les  débuts 
de  la  nouvelle  acftrice  furent  accueillis.  Ils  excitèrent 
d'autant  plus  de  curiofité,  difons  mieux,  d'intérêt, 
qu'au  moment  où  elle  parut,  l'emploi  des  foubreites, 
fans  être  précifément  vacant,  touchoit  à  une  crife  qui 
menaçoit  de  porter  atteinte  aux  plaifirs  du  public  & 
ne  lailfoit  pas  de  caufer  aux  amateurs  de  la  bonne 
comédie  des  inquiétudes  alfez  fondées.  En  effet, 
M'"^  Belle  Cour  com.ptoit  de  longs  fervices  qui  ren- 
doient  fa  retraite  imminente;  M'^^  Faniez,  bien  que 
beaucoup  plus  jeune  que  celle-ci,  fongeoit  également 
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à  fe  retirer,  à  caufe  de  fa  fanté  :  ce  qu  elle  fit  Tannée 
fuivante.  M"*  Devienne  fut  donc  reçue  dans  le  cou- 
rant de  T786,  Se,  plus  heureufe  que  beaucoup  d'au- 
tres, elle  ne  fit  point  regretter  celles  auxquelles  elle 
fuccédoit;  fi  une  comparaifon  fut  établie,  on  doit 
même  reconnoître  qu  elle  eut  lieu  à  lavantage  de  la 
dernière  venue. 

Il  efl  vrai  qu  elle  alioit  déformais  fe  trouver  en  pré- 
fence  d  une  autre  émule  plus  redoutable  peut-être,  de 
M''^  Jolly  (i),  dont  fadmiffion  n  étoit  antérieure  à  la 
fienne  que  de  trois  ou  quatre  ans,  &  dont  le  talent, 
mûri  à  bonne  école,  avoit  toute  fa  (eve  &  brilloit  de 
tout  féclat  de  la  jeunefie.  Le  jeu  de  M"^  Devienne 
avoit  moins  de  franchife,  moins  de  rondeur  que  celui 
de  fa  rivale  ;  mais,  beaucoup  plus  jolie  qu'elle,  douée 
d'une  phyfionomie  piquante  &  fpirituelle,  d'une  taille 
fvelte&  élégante,  fes  manières  avoient  une  plus  grande 
diftincliion.  Elle  poffédoit  déjà  l'art  de  faire  valoir  un 
rôle,  d'en  détacher  les  nuances  &  d'apporter  dans  fon 
débit  cette  aifance,  cette  légèreté,  cette  grâce  qui  la 
rendirent  une  aclrice  très-féduifante.  Moins  heureufe- 
ment  placée  que  i\P^^  Jolly  dans  les  fervantes  de  Mo- 


(i)  Lorfque  M"'  Devienne   fuccéda  à  cette  aArice,  enlevée   prématu- 
rément à  la  fcène,  Delrieux  improvifa  ce  quatrain  : 

Une  élève. 
Jolly  n'ell  plus  !  j'ai  perdu  tout  efpoir. 
Sur  Tes  leçons  je  fondois  mon  efpoir. 
Que  faudra-t  il,  hélas  !  que  je  devienne  ! 
L'Echo. 

Devienne 


f 
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lière,  elle  interprétoit  avec  plus  de  charme  les  foubret- 
tes  de  Marivaux.  Un  reproche  que  cette  a61rice  femble 
avoir  mérité,  &  fans  que  rien  prouve  qu'elle  fe  foit 
corrigée  du  défaut  qui  le  lui  valut,  c'eft  une  tendance 
à  la  manière  &  à  l'excès  de  finelfe  dans  fon  débit, 
«  généralement  marqué  au  coin  de  la  recherche  &  de 
«  l'affeélation  v,  difent  les  critiques  contemporains. 

A  fes  autres  avantages,  M^'^  Devienne  joignoit  ce- 
lui d'avoir  une  jolie  voix,  dont  elle  tira  bon  parti  en 
plus  d'une  occafion.  La  retraite  de  M^^^  Contât,  em- 
pêchant la  repréfentation  de  plufieurs  ouvrages  &  no- 
tamment des  Veux  Tages,  M'^^  Devienne  y  reprit  le 
rôle  de  l'HôtelTe,  dans  lequel  elle  fut  d'autant  mieux 
placée,  «  qu'elle  chanta  le  duo  &  les  airs  avec  la 
ce  perfeéliion  d'une  aélrice  lyrique.  »  (Nous  citons  ici 
textuellement  le  témoignage  d'Etienne  &  de  Martain- 
ville,  dans  leur  HiJIoire  du  Théâtre-François .^ 

Cette  acflrice,  ainfi  que  la  plupart  des  membres  de 
l'ancienne  Comédie-Françoife,  avoir  été  incarcérée  en 
1793.  Ayant,  une  des  premières,  recouvré  fa  liberté, 
elle  reparut,  avec  fon  camarade  Mole  (i),  fur  le  théâ- 
tre dirigé  par  la  Montanfier,  &  qui,  depuis,  devint 
celui  de  l'Opéra.  A  la  fin  de  1794,  elle  fe  réunit  à  la 

(i)  Nous  avons  dit,  dans  la  notice  Vouland,  un  des  membres  les  plus 

fur  Mole,   à  quelles  caufes  on  attri-  influents  du  Comité  de  fureté  gé- 

bua  dans  le  public  le  bonheur  qu'il  nérale,  qui  s'intérefTa  à  elle  fur  les 

eut   d'échapper   aux    profcriptions  vives  inftqnces  de   Gévaudan,  alors 

qui  frappoient  fes  camarades.  Pour  entrepreneur  de   charrois  pour  les 

M"°  Devienne,  elle  fut  redevable  de  armées, 
fa  liberté   à  la  haute  proteflion  de 
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fra(5lion  des  Comédiens  François  qui  jouèrent  an 
Théàtre-Feydeau,  jufqu'en  1798  :  époque  à  laquelle 
cette  fraction,  dans  laquelle  figuroient  en  première 
ligne  M"'  Contât,  Fleury,  Dazincourt,  Ce  rallia  à  la 
troupe  de  la  rue  Richelieu.  Déjà,  la  portion  des  ac- 
teurs du  Théâtre-François  du  faubourg  Saint-Germain 
reliés  jufqu'alors  fidèles  à  leur  ancienne  falle,  étoit 
venue,  après  lincendie  qui  les  en  chafla,  sinflaller 
dans  celle  de  Louvois,  devenue  vacante  (i). 

Dans  les  dernières  années  de  fa  carrière  théâtrale, 
cette  actrice  ne  fe  montra  plus  fur  la  fcène  qu'à  de  ra- 
res intervalles.  Les  journaux  de  Ion  temps  fignalent, 
en  les  lui  reprochant,  fes  fréquentes  abfences.  Il  faut 
dire  auflî  que  le  goût  du  public  s'étoit  modifié,  &  les 
fouhrettes  de  fancien  répertoire,  palfées  fimples  Fem- 
mes de  chambre,  occupoient  une  place  très-reftreinte 
dans  les  pièces  modernes.  De  1808  à  la  fin  de  181 2, 
^iie  Devienne  trouva  peu  d'occafions  de  fe  produire  à 
la  fcène,  6c  en  général,  les  rares  ouvrages  où  elle  eut 
des  rôles,  n'obtinrent  point  de  réufîîte.  Peut-être  en- 
core, faltération  de  fa  fanté  fut-elle  une  des  rajfons  de 
fon  éloignement,  trop  fouvent  renouvelé,  de  la  fcène, 
&  s'efTayoit-elle  déjà  à  l'idée  de  fa  retraite  définitive. 


(i)  Ils  n'y   firent   qu'un    féjour  bois,  étoit  un  dangereux  voifinage 

très-paPTager  ;   car  leur  repréfenta-  pour  la  Bibliothèque    nationale.  Et 

tion  d'ouverture  avoit  eu  lieu  le  20  cependant,  moins  de  quatre    mois 

mars  1799,  &,  le  11  avril  fuivant,  après,  on  permeltoit  Ta  réouverture 

l'Autorité  les  expuifoit,   fous  pré-  fous  le  titre  de  7he'àtre  des  Trou- 

texte  que  cette  falle,  conftruite   en  badours. 


qu'elle  prit  en  1813,  fans  vouloir  ufer  du  droit  que 
fes  fervices  lui  donnoient  à  une  repréfentation^  dont 
elle  ne  réclama  jamais  le  bénéfice.  Loin  de  Va,  elle 
fit  don  à  la  Comédie,  en  fe  retirant,  du  beau  bufle 
en  marbre  de  M^'^  Dangeville  qui  décore  le  foyer  des 
Comédiens. 

Il  ell  vrai  qu'en  rentrant  dans  la  vie  privée,  M''^  De- 
vienne fe  trouvoit,  moins  que  beaucoup  d'autres,  dans 
le  cas  ds  recourir  à  ce  moyen  légitime  d'accroître  fes 
reflTources,  puifque  le  10  mai  1809,  elle  avoir  époufé 
Antoine  Gévaudan,  riche  banquier  &  l'un  des  admi- 
niflrateurs  des  Meifageries  impériales.  Le  premier  ufage 
qu'elle  fit  de  fa  liberté  &  de  fa  nouvelle  fortune,  fut 
d'appeler  fous  fon  toit  fes  vieux  parents. 

Son  intérieur  eût  été  complètement  heureux,  fans  la 
perte  d'un  fils  chéri,  mort  en  1816.  M"^^  Gévaudan 
perdit  fon  mari  en  1826,  &  elle-même  efl  morte  à  Pa- 
ris, le  20  novembre  1841,  à  fàge  de  foixante-dix-huic 
ans  &  cinq  mois. 


ROLES    CRÉÉS    PAR    m'^^    DEVIENNE. 

1785  Marton L'Oncle  &  les  Tantes,  de  La  Salle. 

1786  Lifette La  Phyjîcienne,  de  La  Montagne. 

1787  M""  Courvai L'Ecole  des  Pères,  de  Pieyre. 

1788  M'"'  De  Rofelle.  .   .   .  L'OptimiJîe,  de  C.  Harleville. 

—  Rofelte La  Jeune  Epovfe,  de  Cubières, 

—  M""'  de  Belfort.   ...  La  Belle-Mère,  de  Vigée. 
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1790  Juliette i^Pr^ofnpfu^ux,  de  Fabi-e  d'Eglantine. 

179'  M"**  De  Boifvieux.  .   .  Le  Conciliateur,  de  Demouflier. 

179a  Clairine iWinuir,  de  Defaudras. 

—  M°"  Didier Paulin  S*  Clairette,  de  Dezède. 

—  M""*  De  Norblaiii   .  .  La  Matinée  d'une  jolie  Femme,  de  Vigée. 
1793   M""  Leblanc Le  Conteur,  de  Picard. 

—  Juftine Les  Femmes,  de  Demouflier. 

1795  M°"Je(rre Pame'.a,  de  F.  Neufchâteau. 

1796  Marguerite Les  Conjeâures,  de  Picard. 

1797  M""  d'Orviiie    ....  La  Prude,  de  Lemercier. 

—  Suzanne La  Mère  coupable,  de  Beaumarchais. 

1798  Marton /4mour  6"  Rjf/bn,  de  Pigault-Lebrun. 

—  Rofine Céphife,  de  Marfoiliér. 

1799  Lucrèce Le5  Pre«pfeur5,  de  F,  d'Eglantine. 

—  Louife Mathilde,  deMonvei. 

—  Suzette Les  Tuteurs  venges,  d'AI.  Duval. 

iSoo  M"'  d'Olmar  ....  Pinto,  de  Lemercier. 

1801  Juliette Le  Confident  par  hajatd,  deïawr. 

—  Louife L'Intrigant  dupé,  àe/K.  Martelly. 

1802  Frofine Les  Originaux,   de   Fagan,    retouché    par 

Dugazon, 

—  Rofe Juliette  &•  Belcour,  ÛQ***  {Lombard). 

180}   Floreftine Le  Séducteur  amoureux,   de  Longchamps. 

—  Laforeft Molière  avec  f es  Amis,  d'Andrieux. 

1804  Lifette Le  Roman  d'une  heure,  d'Hoïïmann. 

—  Anna Shakefpeare  amoureux,  de  Duval. 

—  M°"  du  Faigis  ....  Richelieu,  de  N.  Lemercier. 
1S05   Marton Le  Tartufe  de  maurs,  de  Chéron. 

1806  Marie L'avoiraf,  de  Roger. 

—  Lifette La  Capricieufe,  de  ***  (Hoffmann.) 

—  Rofette La  Réconciliation,  de  M"'  Candeille. 

—  Lisbeth Le  Faux  Somnambule,   de***  (Révérony- 

Saint-Cyr.) 

1807  Finette Le  Parleur  contrarié,  de  Delaunay. 

—  Jufline Les  Projets  d'enlèvements,  de***  (Th.  Tein.) 

1808  Thérèfe L'AJfemblée  de  Famille,  de  Klhoullé. 

—  Sabine La  Suite  du  Menteur,  d'Andrieux. 

181 1   M°"  Saint-Edme  .   .  .  Le  Lendemain  de  Fortune,  de  Picard. 

18 13  M^'Anfelme A/ j/car///?,  de  C.  Maurice. 


DE    GRAND-MENIL 


m^m^®®'ms^p!m)^^'^'^)m& 


JEAN-BAPTISTE    FAUCHARD 


dit    DE    GRAND-MÉNIL 


1790  —  181 


AUCHARD  de  Grand-Ménil,  né  à  Paris 
le  19  mars  1737  ;  mort  dans  la  même  ville 
le  24  mai  1816.  liTu  d'une  famille  hono- 
rable &  fils  d'un  chirurgien-dentiflie  qui  avoit  acquis, 
par  fa  fcience  &  fon  habileté,  la  fortune  &  la  confia 
dération,  le  jeune  Fauchard,  après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études,  fut  reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
devant  lequel  il  plaida,  en  1760,  la  caufe  du  fameux 
Ramponneau.  Dans  la  même  année,  il  fut  nommé 
confeiller  de  l'Amirauté,  charge  qu'il  exerça  jufqu  à  la 
diffolution  du  Parlement  en  1770.  Il  faifoit  partie,  en 


Extrait  des  regljires  de  U  paroijfe  Saint-Sulpice  :  «  Le  vingt  mars 
mille  fept  cent  trenfe-fept,  a  été  baptifé  Je.in-B.iptijîe,  né  J'îiie;-,  fils  de 
Pierre  Fauchard,  maître  chirurgien-dentifle,  &  de  Elifabetli  Giieaiin,  fon 
époufe,  demeurant  rue  des  FotTés-Saint-Germain-des-Pi'és.    » 
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1760,  en  fa  qualité  d'avocat,  du  Confeil  de  la  Comé- 
die-Françoife  où,  probablement  à  cette  époque,  il 
étoit  loin  de  fe  douter  qu'il  dût  un  jour  être  attaché  à 
un  tout  autre  titre. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  on  expliqueroit  cepen- 
dant difficilement,  par  le  fcul  motif  de  fa  participa- 
tion au  coup  d'Etat  (i),  comment  après  s'être  vu  en 
pofTeflîon  d'une  pofition  fociale  tout  acquife,  Grand- 
Ménil,  obligé  de  s'expatrier,  fe  fit  comédien,  fi  Ton  ne 
favoit  que,  de  tout  temps,  il  avoit  manifeflé  du  goût 
pour  le  théâtre,  où  l'un  de  fes  proches  parents,  l'aéleur 
Duchemin  (2),  avoit  lui-même,  au  commencement 
du  fiècle,  jeté  un  certain  éclat.  A  la  fuite  de  quelques 
difcufllons  de  famille,  Grand-Ménil  partit  pour 
Bruxelles  (3)  5  il  y  débuta  dans  les  rôles  de  valers  &  ne 
tarda  pas  à  y  acquérir  une  grande  réputation.  Au  bout 
de  plufieurs  années,  il  revint  en  France,  fe  rendit  à 
Marfeille,  puis  au  théâtre  de  Bordeaux  où  il  réuffifioit, 
en  1778,  quoiqu'on  lui  reprochât  d'être  enchn  à  la 
charge.  C'eft  à  cette  époque  qu'il  prit  les  financiers 
&  les  râles  à  mameaux. 

Grand-xMénil  qui,  tout  habitué  qu'il  étoit  aux  fuccès 
du  théâtre,  recherchoit  le  bonheur  dans  la  vie  domef- 


(i)  L'exil  du  Parlement.  avant  que  de  fe  mettre  au  théâtre. 

(2)  Jean-Pierre  Chemin,  dit  Du-  (3)  Il  s'y  maria  avec  une  aftrice 

chemin,  propre   frère  de  la   mère  nommée  ÂdeLt'iJe  Bellijfen,  morte 

de  Grand-.Ménil.  Il  refta  attaché  à  à     Paris,    le   ao    décembre    1800. 

la   Comédie-Françoife  de  171 7   à  Celte  union  avoit  été  lieureufe. 
1741,  &  avoit,  dit-on,  été   notaire 
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tique,  avoit  volontairement  quitté  la  Comédie  vers 
1780  &  pris  une  retraite  dans  laquelle  il  auroit  proba- 
blement fini  fes  jours,  fi  la  Révolution,  qui  vint  l'en 
arracher  dix  ans  après,  ne  Teût  rejeté  dans  une  car- 
rière orageufe. 

Un  ordre  de  début  l'ayant  appelé  à  Paris,  il  y  fit  fa 
première  apparition  le  31  août  1790,  dans  le  rôle 
d'Arnolphe  de  VEcole  des  Femmes  &  joua  fucceffive- 
ment  Francaleu  dans  la  zMéiromajiie,  Orgon  du  Tar- 
tufe, Sganarelle  dans  ï Ecole  des  zMaris.  Il  fut  reçu,  peu 
de  temps  après,  pour  doubler  Des  EfTarts,  acleur  qui 
n  étoit  pas  dénué  de  talent,  que  le  public  aimoit  & 
qui  ufa  rigoureufement  de  tous  les  avantages  que  lui 
donnoit  fon  ancienneté  pour  reléguer  le  nouveau-venu 
dans  les  rôles  fecondaires.  Grand-Ménil,  qui  n'étoit 
plus  jeune,  ne  voulut  pas  accepter  une  pofition  fubal- 
terne  &,  fans  faillir  à  d'anciens  engagements,  ainli 
qu'avoient  fait  Dugazon  &  fa  fœur ,  M™^  Veflris ,  il 
palfa  au  Théâtre  de  la  République,  ouvert  au  Palais- 
Royal  le  27  avril  1791,  &  y  refha  jufqu'à  la  clôture, 
qui  eut  lieu  en  pluviôfe  an  vi  (i). 


(i)  Lorfque     Sylvain  -  Maréchal  o  Voulez-vous  être  pendu  pour  n'a- 

vint  lire  aux  conriédiens  du  théâtre  «  voir  point  reçu  la  pièce?   lui  dit 

de  la  République  le  Jug-^m^nr   der-  a  un  des  amis  de  Sylvain-Maréchal. 

nier  des  Rois,  il  s'étoit  fait  accom-  «  L'argument  étoit  nominal;  auffi 

pagner   de    trois    membres    de  la  a  la  pièce  fut-elle  reçue  à  l'unani- 

Convention.     Grand-Ménil,    feul,  a  mité.   » 

parmi  les    auditeurs,    fit   quelques  (Hijî.    de   la   Cenfure   théâtrale, 
objeftions  :  «   Il  avoit  peur,  fi  le5  par  Hallays-Dobs.) 

«  rois  revenoient,  d'être  pendu.  — 
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Lorfque  les  Comédiens  François  ,  difleminés  dans 
divers  théâtres,  confentirent  à  fe  rapprocher  pour 
former  de  nouveau  une  feule  Société,  Grand-Ménil  fe 
réunit  à  eux,  fut  compris  dans  la  réorganifatlon  du 
Théâtre-François  tel  qu'il  exifle  aujourd  hui,  &  y  prit 
fa  place  comme  chef  d'emploi  (i). 

A  dater  de  Touverture  de  ce  théâtre,  30  mai  1799, 
Grand-Ménil,  malgré  fon  âge  déjà  avancé,  fe  livra  au 
travail  avec  ardeur  &  confirma,  par  de  nombreux  fuc- 
cès,    tous   fes   droits   au   titre   d'excellent  comédien. 


(i)  Ce  comédien  ayant  été  ac- 
cufé  de  s'oppofer  à  la  rufion,  fi  gé- 
néralement défirée  des  deux  trou- 
pes, il  publia  pour  fe  jullifier  la 
lettre  fuivante  : 

a  Je  ne  fais  à  qui  j'ai  l'obliga- 
u  tion  du  paragraphe  publié  dans 
a  le  journal  du  39  février  an  vu. 
«  Nous  avons  été  invités,  en  effet, 
o  à  nous  rendre  chez  le  Miniflre 
B  de  l'Intérieur,  le  25  du  courant. 
«  On  nous  y  a  donné  leflure  d'un 
u  afle  de  réunion  &  le  Miniflre 
u  nous  a  propofé  de  faire  par  écrit 
0  nos  obfervations  perfonnelles 
o  avant  de  le  figner.  Ces  obferva- 
»  lions  ont  été  faites  par  chacun 
0  de  nous  féparcment  &  fans  nous 
»  les  être  communiquées  &  elles 
«  ont  été  remifes  au  commiiïaire 
a   du  pouvoir  exécutif. 

«  Je  n'ai  jamais  dit  un  mot  qui 
«  pût  détourner  un  feul  de  mes 
«   camarades  de  celte  réunion  ;  j'ai 


«  toujours  défiré,  au  contraire, 
«  qu'elle  fe  fît  par  des  moyens  pra- 
o  ticables  &.  qu'elle  fût  fondée  fur 
o  des  bafes  folides.  Enfin,  je  fiiis 
o  prêt  à  rejoindre  mes  anciens  col- 
«  lègues,  fi  l'on  confent  à  m'em- 
B  ployer  d'une  manière  utile  pour 
a  eux  &  honorable  pour  moi. 

o  Tels  font  les  faits  :  telles  sont 
a  mes  intentions,  &  je  défire  qu'on 
o  leur  donne  la  publicité  qu'on  n'a 
•   pas  refufée  à  la  malveillance.   » 

On  lit  dans  le  Journal  général 
d'Affiches,  du  a  janvier  1796  : 
«  Le  Théâtre  de  la  République,  rue 
«  de  la  Loi,  vendu  par  Jean-Bap- 
o  lifte  Fauchard,  dit  de  Grand- 
«  Ménil,  rue  des  Foffés-L'Auxer- 
0  rois,  a  été  vendu,  tant  pour  lui 
o  que  pour  la  Société  en  comman- 
0  dite,  14,000,000  fr.  (en  affi- 
a  gnats).  Cette  vente  remonte  à 
0  l'année  i79$.   » 
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Doué  d'une  grande  intelligence  &  d'une  verve  cha- 
leureufe,  il  polTédoit  en  outre  un  mafque  tout-à-fait 
approprié  à  la  nature  de  Tes  rôles  ;  aufii,  fut-il  regardé 
comme  un  des  meilleurs  interprètes  de  Molière.  C'efl 
principalement  dans  les  rôles  d'Arnolphe  &  d Harpa- 
gon qu'il  s'éleva  à  la  hauteur  de  Tes  plus  célèbres 
devanciers. 

Il  apportoit  une  telle  vérité  d'expreflîon  dans  l'in- 
terprétation de  ce  dernier  caractère,  qu'une  tradition 
de  coulifTes  a  prétendu  qu'il  ne  faifoit  que  reproduire 
fur  la  fcène  les  habitudes  de  fa  vie  privée.  Peut-être 
une  anecdote  que  Bapnlle  cadet  fe  plaifoit  à  colporter 
n'a-t-elle  pas  contribué  médiocrement  à  propager  cette 
imputation,  que  les  perfonncs  qui  ont  vécu  dans  l'in- 
dmité  de  Grand-Ménil  regardoient  comme  rien  moins 
que  fondée.  Ce  comédien  (racontoit  Baptifle)  avoit 
reçu  en  don  une  provifion  d'excellent  tabac  &,  pour 
le  ménager,  loin  d'imiter  la  prodigalité  de  Sganarelle, 
ofïi"ant,  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière,  fa  taba- 
tière à  tout  venant,  il  en  portoit  une  féconde  en  car- 
ton, remplie  de  tabac  commun.  De  celle-ci,  il  étoit 
très-prodigue.  Un  jour  qu'à  TafTemblée  des  Comé- 
diens il  difcutoit  avec  chaleur,  Grand-Ménil,  fe  trom- 
pant de  poche,  ouvrit  par  mégarde  fa  boîte  d'or  & 
venoit  d'y  puifer  une  prife,  lorfque  le  narrateur,  qui 
le  guettoit,  plongea  tout-à-coup  les  énormes  doigts 
dans  la  précieufe  boîte  &  y  laiffa,  en  les  redrant,  un 
vuide  confidérable.  La  foudre  tombant  à  fes  pieds 
n'auroit  pas  attéré  davantage  Grand-Ménil  qui,  lan- 
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çant  fur  Ion  camarade  un  regard  indigne,  fc  feroit 
écrié  :  «  A-t-on  jamais  vu  prendre  du  tabac  d'une 
manière  aulîi  fotte  !  »  Puis,  fe  privant  de  la  prife 
qu'il  fe  difpofoit  à  humer  &  qu  il  tenoit  encore,  il  la 
remit  dans  la  boîte  pour  combler  le  déficit  (i). 

Le  21  mars  1811,  Grand-Ménil  prit  une  féconde 
retraite  qui,  cette  fois,  fut  définitive.  Il  fit  fes  adieux 
au  public  dans  le  zAIalade  imaginaire.  Depuis  lors,  il 
habita  prefque  condiamment  fa  terre  de  Grand-Mé- 
nil (2),  où  il  vivoit  entouré  de  la  confidération  que 
fon  ton,  cette  bienveillance  qui  gagne  les  cœurs,  fa 
générolîté  (quoi  qu'on  en  ait  dit)  &  la  décence  de  fes 
mœurs  lui  avoient  juftement  méritée. 

Grand-Ménil  avoit  été  nommé,  fous  le  gouverne- 
ment impérial,  membre  de  la  4*=  clafle  de  TlnfLitut, 
diflincflion  qui  ne  femble  pas  précifément  juflifiée  & 
qui  lui  fut  confervée  lors  de  la  réorganifation  de  ce 
corps,  le  21  mars  1S16.  Il  nen  jouit  que  quelques 
femaines  ;  fa  fanté,  bien  qu'exempte  des  infirmités 
propres  à  la  vieillefiTe,  étoit  fort  ébranlée  lorfquil  fut 
emporté  par  une  fièvre  muqueufe  à  laquelle  on  alfigne 
pour  caufe  la  frayeur  que  lui  donna  fenvahifiTement 
de  fa  maifon  de  campagne  par  les  foldats  étrangers, 
en    181 5'.  Sa   mort  fut  celle  du  fage  &  du  chrétien  : 

(i)  Celte  prétendue  avarice  attri-  oncle  Duchemin,    dans  laquelle    la 

buée  a  Grand-Ménil   femble  avoir  tabatière  joua   un    rôle  à   peu  près 

été,  d'ailleurs,  un  vice  originaire  de  femblable. 

famille;    car    on  raconte    ciuehjue  (a)  Près  de  Clicvreufe  (Seine-ît- 

part   ur.e  anecdote    re'ative  à  fon  Oife). 
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ainfi  s'exprimèrent  Quatremère  de  Quincy  &  Raoul- 
Rochette^  fes  collègues  de  Tlnditut,  dans  les  difcours 
qu'ils  prononcèrent  fur  fa  tombe. 

Il  eft  auteur  d'un  opéra-comique  en  un    adle,  inti- 
tulé le  Savetier  joyeux,  qui  n'a  pas  été  repréfenté. 
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